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Etrennes pour Etrennes. 


Oui, l’Intermédiaire à reçu des étren- 
nes, de bien gentilles étrennes. — On lui 
permettra d’en être « heureux et fier, » et 
surtout de s'en montrer reconnaissant. 

Le 29 décembre 1866, paraissait dans 
le Journal des Débats un article de M. Er- 
nest Bersot, sur la 20° édition du Diction- 
naire universel d'Histoire et de Géogra- 
phie de Bouillet, article dont la seconde 
partie était ainsi conçue :. 


« Puisque nous remercions ceux qui tra- 
« vaillent pour nous éviter de la peine, re- 
« mercions aussi l’Intermédiaire des Cher- 
« cheurs et Curieux. Cette publication, qui 
« dure déjà depuis trois ans, gagne chaque 
« jour dans l'estime publique. L'érudition 
« de ses rédacteurs a établi plus d’une 
« chose douteuse, ou rendu douteuse plus 
« d’unechose qui passait pour établie ; mais 
ce qui mérite surtout d'être loué, c’est la 
loyauté parfaite avec laquelle elle est di- 
rigée. Voilà une petite feuille qui paraît 
tous les quinze jours, qui adresse toute 
espèce de questions sur les morts et les 
vivants, qui est par conséquent en me- 
sure de flatter, blesser ou exploiter bien 
des passions, et qui est si honorable- 
ment conduite, qu'elle n’a pas été une 
« seule fois soupçonnée. 

« On sait que l’Intermédiaire est rédigé 
« principalement par le public, qui fait les 
« questions et les réponses. Nous ne disons 
« pas que les unes ou les autres aient tou- 
« jours le même intérêt; mais, en défini- 
«a tive, il y a là une enquête constamment 
« ouverte et qui est vraiment utile. En ce 
« qui regarde les personnes, chacun de 
nous peut en avoir besoin à un certain 


= 


SEE | 


# 


« moment, et êtré à même de se défendre 
« d’injustes imputations, car c’est bien as- 
« sez d'avoir à se présenter au Jugement 
« dernier, avec ses fautes personnelles, 
« sans porter encore celles des autres. 
« M. de Montalembert, par exemple, n'est 
« pas homme à prendre, par charité, celles 
« de l'Univers et de M. Veuillot. Quel- 
«qu'un lui ayant attribué ces paroles : 
« Ouaadi nous sommes les plus faibles, 
« nous vous demandons la liberté, au nom 
« de vos principes; quand nous sommes 
« les plus forts, nous vous la refusons, au 
« nom des nôtres, » il les a retournées à 
« qui de droit, avec l'adresse, où on re- 
« connaît sa main. (Suit la reproduc- 
tion du texte cité dans notre tome Il, 
col. 705.) 

« Nous avons réuni à dessein dans cet 
« article le Dictionnaire universel de 
« Bouillet et l’Intermédiaire : l’un est de 
« l'histoire faite, l’autre de l’histoire qui se 
« fait. Si l’Intermédiaire avait toujours 
« existé, nous aurions quelques vérités de 
« plus et EN erreurs de moins, ce qui 
« est un double bénéfice. » 


On conviendra qu'il était difficile de 
s'exprimer d’une manière plus gracieuse à 
l'endroit de notre petite feuille. Pour ce qu: 
nous concerne, on ne pouvait nous rendre 
un témoignage qui nous fût plus agréa- 
ble, car l'impartialité, l’impersonnalité, si 
l'on peut dire, est la première des règles 
que nous nous efforçons toujours de suivre 
dans notre direction. C’est une grande sa- 
tisfaction pour nous d’avoir réussi, aux 
yeux de M. Bersot. C’est aussi pour nous 
un grand encouragement que de voir notre 
feuille ainsi appréciée, à la fin de sa 3° an- 
née, par le même spirituel écrivain qui lui 

TOME EVE 


Cherchez et 
vous trouveres. 


Numo 73.] 


SINGULA 


L 


Intermédiaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES 


QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


y u| 


ls 
4 
L 

=! 

ss IL se faut 

_ entr'aider 

L- 

o 


[10 janv. 1867. 


A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, 
BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, ETC. 


Pour la rédaction : à M. Cance pe Rasn, directeur de l’Intermédiaire, à la 


40 fr. par an. 
(Payable parsem.) . 


S'ADRESSER Librairie de la Suisse Romande (maison Cherbuliez), 33, rue de Seine, à Paris. | ‘Etranger : 
Pour les abonnements : Même maison, à Paris et à Genève; Wircrams et NoRGare, 44 fr. 
(franco): à Londres; Buax, à Leipsig; Muquanor, à Bruxelles; Van Baxmenès, à Amster- do 


dam; Kaamers, à Rotterdam; Worr, à Saint-Pétersbourg, etc. 


30 cent. la ligne. 


Etrennes pour Etrennes. 


Oui, l’Intermédiaire a reçu des étren- 
nes, de bien gentilles étrennes. — On lui 
permettra d’en être « heureux et fier, » et 
surtout de s'en montrer reconnaissant. 

Le 29 décembre 1866, paraissait dans 
le Journal des Débats un article de M. Er- 
nest Bersot, sur la 20° édition du Diction- 
naire universel d'Histoire et de Géogra- 
phie de Bouillet, article dont la seconde 
partie était ainsi conçue :. 


« Puisque nous remercions ceux qui tra- 
« vaillent pour nous éviter de la peine, re- 
« mercions aussi l’Intermédiaire des Cher- 
« cheurs et Curieux. Cette publication, qui 
« dure déjà depuis trois ans, gagne chaque 
« jour dans l'estime publique. L'érudition 
u de ses rédacteurs a établi plus d’une 
« chose douteuse, ou rendu douteuse plus 
« d’unechose qui passait pour établie ; mais 
« ce qui mérite surtout d'être loué, c’est la 
«a loyauté parfaite avec laquelle elle est di- 
« rigée. Voilà une petite feuille qui paraît 
« tous les quinze jours, qui adresse toute 
« espèce de questions sur les morts et les 
« vivants, qui est par conséquent en me- 
« sure de flatter, blesser ou exploiter bien 
« des passions, et qui est si honorable- 
« ment conduite, qu'elle n'a pas été une 
« seule fois soupçonnée. 

« On sait que l’Intermédiaire est rédigé 
« principalement par le public, qui fait les 
« questions et les réponses. Nous ne disons 
« pas que les unes ou les autres aient tou- 
« Jours le même intérêt; mais, en défini- 
« tive, il y a là une enquête constamment 
« ouverte et qui est vraiment utile. En ce 
« qui regarde les personnes, chacun de 
nous peut en avoir besoin à un certain 


# 


« moment, et êtré à même de se défendre 
« d’injustes imputations, car c’est bien as- 
« sez d'avoir à se présenter au Jugement 
« dernier, avec ses fautes personnelles, 
« sans porter encore celles des autres. 
« M. de Montalembert, par exemple, n'est 
« pas homme à prendre, par charité, celles 
« de l'Univers et de M. Veuillot. Quel- 
« qu'un lut ayant attribué ces paroles : 
« Quand nous sommes les plus faibles, 
« nous vous demandons la liberté, au nom 
« de vos principes; quand nous sommes 
« les plus forts, nous. vous la refusons, au 
« nom des nôtres, » il Jes a retournées à 
« qui de droit, avec l'adresse, où on re- 
« connaît sa main. (Suit la reproduc- 
tion du texte cité dans notre tome I, 
col. 705.) 

« Nous avons réuni à dessein dans cet 
« article le Dictionnaire universel de 
« Bouillet et l’Intermédiaire : l’un est de 
« l’histoire faite, l'autre de l’histoire qui se 
« fait. Si l’Intermédiaire avait toujours 
« existé, nous aurions quelques vérités de 
« plus et quelques erreurs de moins, ce qui 
« est un dobbie bénéfice. » 


On conviendra qu'il était difficile de 
s'exprimer d'une manière plus gracieuse à 
l'endroit de notre petite feuille. Pour ce qui 
nous concerne, on ne pouvait nous rendre 
un témoignage qui nous fût plus agréa- 
ble, car l'impartialité, l’impersonnalité, si 
l'on peut dire, est la première des règles 
que nous nous efforçons toujours de suivre 
dans notre direction. C’est une grande sa- 
tisfaction pour nous d’avoir réussi, aux 
yeux de M. Bersot. C'est aussi pour nous 
un grand encouragement que de voir notre 
feuille ainsi appréciée, à la fin de sa 3° an- 
née, par le même spirituel écrivain qui lui 
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avait donné la bienvenue, à son début, 
tout en se réservant de la juger plus tard 
lorsqu'elle aurait fait ses preuves (I, 98). 


Mais, en matière dé publications pério- 


diques, il ne suffirait pas d'être approuvé 


par les meillews jwges ; il ne sufhrait pas 
d’avoir un certain nombre d'amis d'élite et 
de fidèles abonnés ; il faut que ces amis et 
abonnés soient assez nombreux pour que 
la publication fasse les frais de la guerre. 
Or, l’Intérmédiaire (bien qu'il compte au- 
tant d'abonnés pour le moins qu'aucune 
autre feuille du même genre) a Jusqu'ici 
fait la guerre à ses dépens, — nous n’éprou- 
vons auèun embarras à le déclarer, — et si 
le temps ne nous avait manqué pour déli- 
bérer, nous aurions peut-être sérieusement 
hésité à poursuivre cette quatrième année 
de notre œuvre. Quoi qu’il en soit, la voici 
commencée; nous comptons encore une 
fois sur le zèle propagandiste de tous ceux 
qui aiment notre Votes and Queries fran- 
çais et qui lui souhaitent de longs jours. 


Déjà notre petit apologue de Noël a été 
compris, et déjà nous avons reçu plu- 
sieurs lettres dans le genre de celle-ci : 
« Je suis au regret de voir, par votre der- 
a nier numéro, que notre filleul, après 
« trois ans d’intéressante existence, «tette 
« toujours son pèrel » C'est scandaleux. 
« Les Curieux français en sont-ils donc ré- 
« duits à cette indigence? What a shame! 
« — Chaque semaine je reçois un volumi- 
« neux numéro du ÂNotes and Queries 
« d’outre- Manche. — Tentez l'épreuve 
« d’une 4° année. Comme marque de sym- 
« pathie, je prends à mon nom un second 
« abonnement. » 


Puisque nous avons reçu des étrennes, 
pourquoi n'en donnerions-nous pas aussi 
à nos abonnés? Nos moyens nous per- 
mettent de leur offrir, à ce titre, au 
moins... deux bons conseils. Nous les 
placerons en tête de notre prochain nu- 
méro. 


a 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 

— Divers. u 


Commander en roy de cartes. — La ha- 
rangue de Monsieur de Lyon, dans la Sa- 
tyre Menippée, contient la phrase sui- 
vante : « Vous y commandez absolument 
et en roys de cartes. » Que signifie cette 
expression que je ne trouve pas dans le 
Livre des proverbes français de Leroux 
de Eincy? : JR 


‘En revenant de Pontoise. — Est-il cer- 
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tain que cette expression ironique se ratta- 
che, en quelque point, aux petites excur- 
sions que nos rois faisaient faire au Parle- 
ment dans les environs de Paris, lorsque 
celui-ci avait l'audace de se refuser à l'en- 
registrement des ordonnances royales ? 
Here 


Singulier emploi de la préposition « à ». 
— Pourquoi dit-on d’un soldat tombé glo- 
rieusement sur le champ de bataille, qu'il 
a été tué à l'ennemi? Ne serait-ce pas 
beaucoup plus logique de dire tué par l'en- 
nemi? La première locution, consacrée 
dans les rapports officiels, n'est-elle pas de 
nature à induire en erreur un lecteur peu 
attentif et à lui faire supposer que le mili- 
taire en question n’a été frappé qu'après 
avoir passé à l'ennemi? Dick ASTÈs. 


« La nouvelle Confrairie au Pot au Laict, 
établie et conservée depuis le commence- 
ment du monde, de père en fils, jusqu’à 
présent. » — Gravure sur bois, rarissime, 
qui doit être antérieure aux Satires de Boi- 
leau. Dans quel ouvrage trouve-t-on trace 
de cette fameuse confrérie? Vingt person- 
nages, hommes et femmes, ont chacun en 
main un pot au lait. Cette gravure est toute 
française; on y trouve les laitières de Ba- 
gnolet et d’Ivry. Un nourricier mène sur 
son âne les enfants d’un procureur de la 
cour. Une femme bat son mari, en criant: 
Allons donc, vilain paresseux ! Le mari, le 
pot en main, répond : Je n'y vé pas, ma 
chère femme,j y coure; une autre fois,je 
feray mieux mon devoir. Un bon homme 

ui porte son poupon sur les bras, dit : 

ay un enfant qui crie sans cesse; il a 
deux grosses dens qui luy perce; je l'ay 
jour et nuit sur les bras. Un autre s'ex- 
prime ainsi : Avant d'aller au consul, don- 
nés moy chopine de laict et trois œufs 
frais, parce que ma femme est en couche. 
— Au bas de l’estampe, le tronc pour la 
confrérie, et Nicolas Joseph, nouveau con- 
frère, établi à Chartres, y apporte son 
obole; mais on a écrit au-dessus de son 
bonnet : Voici un nouveau-venu, ci-devant 
charbonnier et porteur de sac à la Grève. 
Un homme, en robe de chambre et bonnet 
de fourrures, demande son lait : Dépêchés, 
ma femme est en travail; et la laitière Jui 
répond : Dieu lui donne bonne délivrance 
et la bienheureuse sainte Marguerite! 
Mais la philosophie du poëme réside plu- 
tôt dans cette conclusion: {ly a beaucoup 
de nos confrères qui sont bien malheureux 
et qui.ont des femmes bien salope et qui 
traisne la guenesche. Et plus bas, la dédi- 
cace : A M. Audure, inventeur de la sus- 
dite présente confrairie. Qu'est-ce que ce 
M. Audure? Au bas de l’estampe, on lit : 

« Estatue et ordonnance de la confrairie 
du Pot au Laict. Les confrères seront te- 
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nus et obligez de sa sujettirent tous les 
matins de prendre le laict aux heures à con- 
tinué, après avoir échaudé et bien laver le 
ot, et sur tout d’avoir un soin particu- 
liée de retenir le coute et le quantième des 
mois, et d’en avertir leurs femmes de payer 
la laitière quandle mois est échu. Les dits 
confrères auront soin d’écurer la cuillière, 
de chaufer et faire sécher les couches, les 
langes, les drapeaux et la paillasse d’avoine; 
rouler les bandes, bercer et tenir l’enfant 
pour l’apaiser et de se trouver chez M. So- 
tinel, ancien juré et doyen de sa commu- 
nauté. À Paris, chez Chiquet, rue Saint- 
Jacques C. P.R. » 

Il est à remarquer que l'adresse de Chi- 
quet, qui est un éditeur de l’époque de 
Louis XIV, a remplacé une autre souscrip- 
tion qui n’a pas été assez bien effacée pour 
qu'on n'en puisse apercevoir encore les 
traces. JEAN DE BRUXELLES. 


Antoine Glassier, amateur. — On lit sur 
une estampe gravée par Barthelemy Ri- 
valz, d'après son parent Antoine Rivalz, 
gravure dont la composition retrace l’épi- 
sode d’Arrie et Pæœtus, l'inscription sui- 
vante : Ex museo Antonii Glassier, artis 
picturæ amatoris. 

Quelqu'un peut-il me renseigner sur ce 
qu'était Antoine Glassier, dont je ne ren- 
contre point le nom parmi les amateurs 
toulousains du XVIIIe siècle? 

(Saumur.) H. VIENNE. 


Portraits du général L.-C.-A. Desaix 
(4768-1800). — Ceux de nos coabonnés qui 
posséderaient des portraits anciens du gé- 
néral DEsaix (dessins originaux, gravures 
avant la lettre, épreuves imprimées en bis- 
tre, en couleur, etc.) et qui voudraient bien 
les céder à un amateur, sont priés de s’a- 
dresser à M. Vignères, éditeur et marchand 
d’estampes, à Paris, 1, rue Baillet, près le 
Pont-Neuf. Ü. 


Ancienne épée. — Je possède une épée 
dont la lame mesure 92 cent. La poignée 
est en bois, la garde en fer forgé. On voit, 
d'un côté de la lame, le portrait gravé 
de saint Louis, avec cette inscription : 
SAINT LOUIS, R. D. F. — De l’autre 
côté, le portrait de Philippe le Hardi, 
avec cette inscription : PHILIPPE-LE- 
HARDY, 1260. 

Quelque lecteur de PIntermédiaire 
pourrait-il m'apprendre si cette arme 
existe au Musée d'artillerie, et, dans la 
négative, si elle est digne d'y figurer? 

(Saint-Saulve.) A. M. 


Le donjon de Jean sans Peur. — Les dé- 
molitions en voie d'exécution pour le pro- 


longement de la rue de Turbigo viennent 
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de mettre à découvert le donjon que Jean 
sans Peur, duc de Bourgogne, fit élever, 
en 1410, pour compléter la défense de son 
hôtel. C'est une tour carrée, haute de 
21 m., construite en pierres de taille et 
couronnée de mâchicoulis. Ses quatre fa- 
çades, dont les deux plus grandes ont cha- 
cune 8 m. de largeur et les deux plus pe- 
tites 4 m. chacune, sont percées çà et là 
de fenêtres ogivales. Sur le tympan de 
l’une d'elles, on remarque, au milieu de 
fleurons sculptés, les fameuses armes de 
Jean sans Peur : un fil à plomb et deux 
rabots. A l’intérièur, existait autrefois une 
haute salle voûtée en ogive et convertie 
depuis longtemps en nombreux ateliers et 
logements d'ouvriers. Le sombre donjon 
est flanqué d'une tourelle à pans coupés, 
dans laquelle est un escalier en pierre de 
138 marches qui se développent autour 
d'une colonne terminée par une sorte de 
baquet. De ce singulier chapiteau s’élance 
un chêne dont les branches feuillues s'é- 
talent sur le plafond de la voûte. Voilà 
tout ce qui reste du vaste domaine des 
ducs de Bourgogne qui fut vendu et dé- 
moli sous François Ier. I] avait pour clô- 
ture une partie du mur d’enceinte de Phi- 
EE eu dont on retrouvera infail- 
liblement quelques substructions dans les 
caves des maisons contiguës à notre vieille 
tour. 

Cette courte description était. peut-être 
nécessaire afin de faire comprendre tout 
l'intérêt que doit inspirer ce curieux édifice 
du XVe siècle, et avant de demander aux 
mieux informés de mes coabonnés si la 
ville de Paris n’a pas l'intention de le con- 
server et de le restaurer. Avec l'hôtel de 
Sens, c'est le seul échantillon d’architec- 
ture militaire du moyen âge que nous 
ayons à Paris, depuis que la tour de la 
Commanderie de Saint-Jean de Latran a 
disparu, malgré les plaintes et les démar- 
ches des archéologues. Par un heureux ha- 
sard, le cordeau de l'alignement l’a res- 
pecté; 1l faut espérer que nos édiles le res- 
pecteront à leur tour. A. B. D. 


Un prix décerné au grand Corneille, par 
les Jésuites de Rouen, à retrouver. — Le 
Catalogue de la bibliothèque de M. Ville- 
naye (Paris, Chimot, 1848, in-8°) con- 
tient, sous le n° 969, la trop courte des- 
cription d'un exemplaire de l'ouvrage de 
Panciroli intitulé : Notitia utraque digni- 
tatum, cum orientis, tum occidentis, ultra 
Arcadii Honoriique tempora (Lugduni, 
1608, in-4°).. Cet ouvrage est indiqué 
comme ayant été donné en prix à Pierre 
Corneille, en 1620. M. Floquet, qui l’avait 
vu chez M. Villenave, en parle en ces 
termes, dans une note communiquée par 
lui à M. Guizot et imprimée à la page 143 
de l'édition in-12 de Corneille et son temps 
(Paris, Didier, 1858) : « Sur les plats du 
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« livre sont en or les armes d’Alphonse 
« d'Ornano, lieutenant-général au gou- 
« vernement de Normandie à cette épo- 
« que, et qui, en cette qualité, avait fait 
« les frais des prix distribués au collége. 
« Une notice détaillée et signée du prin- 
« cipal indique dans quelle classe et à quel 
titre avait été décernée au Jeune Cor- 
« neille cette récompense. » C'est cette no- 
tice qu'il nous importerait de connaître; 
nous avons jusqu'ici vainement cherché 
quel est aujourd'hui le possesseur de ce 
précieux volume, et nous n’espérons plus 
qu'en l’Intermédiaire. 
CH. MARTY-LaAVEAUx. 


ñ 


Un imitateur de Rabelais. — Où trouve- 
rait-on quelques renseignements sur la vie 
de Nicolas de Horry, pot en 1611, 
sous le pseudonyme de Thibaut le Nat- 
tier, un ouvrage, des plus médiocres d'ail- 
leurs, intitulé : Rabelais ressuscité, réci- 
tant les faits et compartiments admirables 
du très-valeureux Grandgosier, roi de 
Place vuide? Ce livret, réimprimé en 1614 
et en 1615,a dû à sa rareté l’honneur 
d’être porté jusqu’à 125 fr. à la vente Ché- 
deau, en mars 1865. G. TURBEN. 


M. de La Rivière. — La Reyue moderne a 
publié, dans ses numéros de nov., déc. 1866 
et Janv. 1867, des lettres inédites (en par- 
tie) de Diderot au sculpteur Falconet. Dans 
ces lettres, très-intéressantes, il est souvent 
question d’un M. de La Rivière, sur le 
compte duquel Diderot ne tarit pas d’élo- 
ges. En parlant des recommandations qu'il 
a données à M. de La Rivière pour la Rus- 
sie, le philosophe s'exprime ainsi : « Un 
de mes souhaits, c’est que ces lettres pas- 
sent à la postérité. Elles attesteront com- 
bien j'ai gagné mon siècle de vitesse. Fal- 
conet, souvenez-vous de ce que je vais 
vous dire : tout ce qui se fera de bien, ici 
ou ailieurs, se fera d’après ses principes. 
Le Montesquieu a connu les maladies, ce- 
lui-ci a indiqué les remèdes; et il n’y a de 
vrais remèdes que ceux qu'il indique. » 
Dans une lettre précédente, Diderot avait 
dit : « Je vous déclare que, pour les bons 
penseurs, il n’y a nulle comparaison à faire 
de son ouvrage à celui de Montesquieu. » 

 Qu'était-ce que ce M. de La Rivière? 
Diderot et Falconet, en le jugeant d’une 
manière tout opposée, le représentent tous 
deux comme chargé d'une sorte de mission 
civilisatrice, réformatrice et philosophique 
à la cour de Catherine, mission qui échoua 
complétement, grâce à l’outrecuidance et 
à la sottise du missionnaire, suivant Fal- 
conet, par la méchanceté et l'envie des 
Français établis à Pétersbourg, à ce qu'as- 
sure Diderot. On ne voit, cependant, le 
nom de M. de La Rivière mentionné dans 
aucune des biographies que nous avons pu 
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consulter. Quel était cet ouvrage placé par 
Diderot si fort au-dessus de celui de Mon- 
tesquieu ? Quels étaient les principes de ce 
rival oublié de l’auteur de l'Esprit des lois, 
de ce penseur et de ce réformateur, inconnu 
de notre génération, et dont Diderot dit 
encore dans ces mêmes lettres : « J’en fais 
plus de cas que du Montesquieu?» FR.F. 


Le saint nombril de Jésus et M. de Noail- 
les. — N'est-ce pas M.de Noailles, alors 
évêque de Châlons, qui fit brûler la relique 
du saint nombril de Jésus, conservée dans 
une église de cette ville? La ville ne vou- 
lut-elle pas, à cause de cela, lui intenter 
un gros procès ? AMEN. 


Cérémonial de Louis XIV. — J'ai en- 
tendu dire aue les courtisans du grand 
Roi étaient tenus de faire une génuflexion 
devant son lit, même quand il n’y était 
pas. Dans quel auteur trouverait-on l’allé- 
gation de ce fait historique ? 

PHILALÈTHE. 


D'Escars ou des Cars. — Le nom de 
cette famille noble est plus habituellement 
écritd'Escars,aux XVIIe etXVIIIesiècles; 
du moins, l’ai-je plus souvent rencontré 
ainsi. Aujourd'hui l’on préfère la forme 
des Cars. Laquelle est la meilleure d’a- 
près l’étymologie ? 


Du Pont de Castille, — qui résidait à 
Douai en 1772, et donnait des ordres au 
procureur du bailliage du Quesnoy, rela- 
tivement au procès intenté aux protes- 
tants de Caudry, était-il intendant ou 
magistrat? Où pourrait-on trouver sur lui 
quelques renseignements?  O. Douen. 


Ouvrages de Racine et de Valincour. 
— Peut-on savoir ce qu’est devenu le ma- 
nuscrit du Précis historique des cam- 
pagnes de Louis XIV, depuis 1672 jus- 

u’en 1678, que l’on regarde depuis 
ongtemps comme l’œuvre de Racine? 
L'éditeur qui, en 1784, a publié ce Précis, 
sous le nom d'Eloge historique du roi 
Louis XIV, en avait le manuscrit sous les 
yeux; il dit qu’il avait été soustrait à l'in- 
cendie de la maison de Valincour, et que 
celui-ci l’avait confié à l’abbé Vatry. C'est 
évidemment sur le même manuscrit que, 
dès l’année 1730, on avait préparé l’édi- 
tion du Précis, publié alors sous le titre 
de Campagne de Louis XIV, par M. Pel- 
lisson. 3 

Je désirerais beaucoup aussi connaître 
le possesseur actuel des Ouvrages de 
M. de Valincour recueillis après sa mort 
par ses amis. C’est un manuscrit in-folio 
en deux volumes. II a dû être vendu 
parmi les livres de la bibliothèque de 
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M. A.-M.-H. Boulard; il est mentionné 
sous le numéro 195 des mss., dans le Ca- 
talogue de cette bibliothèque. 
P. MESNARD, 
Editeur des Œuvres de Racine, 
dans la Collection des grands 
Ecrivains de la France. 


Les sciences naturelles au moyen âge. 
— G. Cuvier a publié une Histoire des 
sciences naturelles au XVIIIe siècle et pen- 
dant une partie du XIXe. Paris, 5 vol. in-&o, 
1843, compris le complément de M. Mag- 
deleine de Éaint- A gy. Un ouvrage analogue 
existe-t-il pour le moyen âge? E. Q. 


Î £ Le) 


« Le pélerinage, » poëême de Béranger. 
— Connaîtrait-on encore aujourd’hui quel- 
ques fragments d’un « PAR idyllique en 
quatre chants, intitulé: Le PÈLERINAGE, » 
que Béranger aurait « mis au jour » dans 
sa jeunesse, au dire de M. de Loménie 
(Galerie des Contemporains illustres par 
un homme de rien, 10° livraison : M. DE 
BÉRANGER, p. 13)? Uczric. 


Ed mermerté 


Réponses. 


Exercice du mousquet en 1684... et en 
4866 (III, 542). — Si l’art de se fusiller les 
uns les autres a fait d’incontestables pro- 
grès depuis 1684, je nie, assez naturelle- 
ment, Je crois, que l’adresse du troupier 
de Louis XIV puisse prêter à rire au fan- 
tassin de S. M. l'Empereur, A toutes les 
époques, l’arme la plus imparfaite est vite 
maniée, aussi bien qu’elle peut l'être, par 
ceux qui s’en servent tous les Jours; et, s’il 
se manifeste un progrès de ce côté même, 
c'est, disons-nous encore, la meilleure 
confection de l'arme qui l’aura décidé. Les 
34 mouvements de l'Ordonnance suivie en 
1684, extraits des Travaux de Mars d’Al- 
lain Manesson Mallet ne doivent pas 
épouvanter M. A.-G. J., qui me semble 
n’avoir guère pratiqué... au 1o1*? Pour un 
successeur médiat du « cy-devant ingé- 
nieur et... major d’artillerie.…., » ils re- 
présentent la série des temps et mouve- 
ments identiques ou analogues, de l’Ordon- 
nance du 17 avril 1862, suivie dans nos 
régiments de 1866. Ainsi, le r de 1684 : 
portez vos armes, de 1862 : 2 mouve- 
ments ; 2 à 8 : apprêlez vos armes, prenez 
la capsule, amorcez, couvrez la capsule : 
7 Mouvements; 9:joue; 10 :feu; 11 à 32: 
chargez (après avoir fait feu), et vaut 19 
mouvements; enfin, 33 et 34 : portez vos 
armes, et armes sur l'épaule droite, soit 4 
mouvements. 


Voilà, si nous comptons bien, 34 mou- 


vements nécessaires et réglementaires, de 
par la Théorie de 1862, alors qu'en 1684, 
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et mèche à la main, on en réclamait tout 
juste autant! Mais ces mouvements, — et 
c'est là qu'est le progrès, — grâce à la pla- 
tine, aux éléments de la charge et à la 
douille de baïonnette, sont, en partie, 
moins longs et plus assurés; ce qui nous 
défend, sans nouvelle rengaine en l’hon- 
neur du progrès, de marcher à l’affran- 
chissement des peuples, avec le vieil outil 
dont s’accommodait le Roi-soleil! H. pes. 


Victor Hugo, enfant sublime (III, 578, 
686). — Je n'ai pas mission de défendre le 
Témoin de la vie... d'Olympio, comme dit 
M. S. D. D'ailleurs, ce qui est en jeu ici, 
c'est la recherche de la vérité. Nous avons 
devant nous une affirmation etune dénéga- 
tion. On peut accuser celle-là d’être intéres- 
sées on peut soupçonner celle-c1 de n'être 
pas absolument sincère. Chateaubriand a 
pu dire le mot, quand ce mot ne tirait pas 
encore à conséquenceet s’accordait avecles 
sentiments du monderoyaliste dumoment; 
il a pu le nier, quand il a vu s'élever une 
gloire nouvelle qui rivalisait avec sa vieille 
renommée. — Mais le Témoin de la vie. 


. d'Olympio ne se borne pas à une simple 


affirmation, il cite un article de M. Agier 
dans le Drapeau blanc. Cet article existe- 
t-il, en effet? S'il existe, si le mot de Cha- 
teaubriand y est cité, et si, au moment 
même, Chateaubriand ne l’a point démenti, 
ne serait-on point autorisé à croire que le 
mot est authentique? La recherche que j'in- 
dique, Je n’ai malheureusement pas le loi- 
sir de la faire; sans cela, je n'en laisserais 
pas le soin à d’autres correspondants de 
l’Intermédiaire. -- Remarquons que si le 
mot est reconnu apocryphe, cette consta- 
tation ne fera de tort qu'à la perspicacité 
de l’auteur du Génie du Christianisme : il 
eût été digne de lui de pronostiquer le gé- 
nie littéraire de Victor Hugo. 

Één. Locx. 


Reliquaires et ossuaires en province 
(III, 581). — J'ai vu, en 1862, un certain 
nombre d’ossuaires dans les cimetières de 
Bretagne qui n'ont pas encore cessé d’en- 
tourer les églises, ainsi Saint-Jean-du- 
Doigt, Roscoff, Ile-de-Batz, etc. Dans 
d’autres églises, à Saint-Pol-de-Léon, par 
exemple, on trouve un certain nombre de 
petites boîtes carrées avec l'inscription rap- 
pelée par M. O. B. « Cy gît le chef de...» 
Ces boîtes, plus ou moins dorées, selon 
l'importance du personnage, sont placées 
sur les sailliés des murs et pilastres, près 
des autels des chapelles, etc., ou sur de 
petites consoles. Le devant de la boîte est 
presque toujours à claire-voie et permet 
d’apercevoir « le chef de..., » c’est-à-dire 
un crâne. À. DUREAU. 


— Si vous passez par le département de 
la Meuse, nous vous recommandons l'os- 
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suaire du cimetière de Marville, que les 
habitants de la localité nomment l'Oran- 

erie. Il était encore dans un parfait état 

‘arrangement en 1847. Peut-être existe- 
t-il toujours ? Nous n’entreprendrons pas 
de le décrire ici, désirant nous-même qu un 
de nos coabonnés, voisin de Marville, 
prenne la plume à ce sujet. 

(Auteuil.) Es. P. 


— Assurément, et surtout dans les vil- 
ne A Longeville-les-Saint-Avold {Mo- 
selle), qui possède un ossuaire assez cu- 
rieux, les ossements ne sont distingués par 
aucune inscription, mais les crânes, en 
partie du moins, sont enveloppés dans des 
pièces d’étoffe de couleurs variées. — L'os- 
suaire de Marville (Meuse) est célèbre par 
la quantité d’ossements qu'il ur 

PA LP 


— L'ossuaire de Morat (canton de Fri- 
bourg) est célèbre. Il fut établi après la 
bataille de Morat, et renfermait les restes 
des Bourguignons et des Suisses qui y suc- 
combèrent. Il était décoré d'inscriptions 
qui furent, en 1751, remplacées par de 
nouvelles, et l’une d’elles avait pour auteur 
le grand Haller. — En 1798, les troupes 
françaises prirent possession de Morat, et 
comme parmi elles se trouvaient un assez 
ne nombre de Bourguignons, l’ossuaire 
ut démoli et remplacé par un arbre de la 
Liberté, auquel succéda, en 1822, un obé- 
lisque, qui existe encore. — J’ai vu aussi, 
_en ces dernières années, dans le cimetière 
de Louesche-les-Bains, dans le haut Valais, 
une petite construction à hauteur d'appui, 
offrant d’un côté une claire-voie en bois, et 
dans laquelle on rangeait les têtes, à me- 
sure de on en découvrait en creusant de 
nouvelles fosses. Dr J. F. P. 


Dé la date de la naissance de Napo- 
lèon Ier (III, 582, 688). — Je ne suis pas 
aussi embarrassé qu’on semble le croire, 

our « concilier » ma réponse avec celle de 

{. D. S. D’après l’acte de mariage deNa- 

oléon et de Joséphine, celle-ci seraitnée 
e 23 juin 1767. Or, il est constant quelle 
avait vu le jour dès 1763, et, si mes sou- 
venirs ne me trompent, on a célébré son 
anniversaire centenaire en 1863 par l'érec- 
tion d’une statue à la Martinique. Elle 
s'était donc rajeunie de 4 ans, par pure 
coquetterie, et pour se rapprocher d’au- 
- tant de l’âge de son nouvel époux. Quoi 

d'étonnant dès lors que Nancleon. à son 
tour, ait voulu se vieillir d’une année 
pour éviter le ridicule d'épouser, non pas 
une fille, mais une veuve, plus âgée que 
lui? Aussi, est-il à remarquer que l'acte 
de mariage ne donne à Joséphine que son 
nom de fille, et qu’il ne Dane pas plus de 
sa qualité de veuve, que si le général 
Beauhatnais n'avait jamais existé. Mais si 
l'on s'explique parfaitement le motif qui a 
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fait falsifier l’acte de mariage, falsification 
d’ailleurs fort innocente, puisqu'elle ne 
nuisait à personne, je ne Vois, au con- 
traire, aucune raison de suspecter l’au- 
thenticité des trois documents que j'ai cités 
d’après M. de Coston, et notamment 
l’acte de baptême, dont il donne le texte 
italien et qui porte, en toutes lettres, que 
Napoléon est né « li quindici À gosto mille 
settecento sessantanove. » D'ailleurs, si 
Napoléon était né en 1768, dans quelle 
année placerait-on la naissance de son 
frère Joseph ? 

Enfin, n'oublions pas que j'ai cité un li- 
vre écrit en 1840, et que l’auteur, bien 
évidemment, ne pouvait alors songet”« ni 
à l'intérêt soi-disant politique, ni à la flat- 
terie. » Tous ceux qui ont lu la Biogra- 
phie savent combien elle est impartiale, et 
qu'elle renferme des documents, fort cu- 
rieux sans doute, mais qu’un flatteur de la 
dynastie napoléonienne se fût bien gardé 
de mettre au jour. Donc, Je persiste dans 
mes conclusions. 

(Strasbourg.) TR, 


— La réponse péremptoire de M. D.S. 
n'est encore, grâce à l'acte de mariage, 
qu’une édition nouvelle d’une série d'i- 
nexactitudes. Je ne l’accepte pas : « l’inté- 
rêt soi-disant politique ou la flatterie » ne 
règlent point le sentiment « du mouton de 
Panurge, » qui démoitrera, sans trop de 
peine, à l'honorable et consciencieux cor- 
respondant, qu'il s'est enrôlé, — par mé- 
garde, cela est évident, dans les adorateurs 
du Pouvoir Impérial. — Tous les partis 
politiques admettent que l'âge d'une 
femme est celui qu'elle paraît avoir : cela 
déplaît à quelques filles d'Eve, mais le 
plus grand nombre s'en trouve bien. Bar- 
ras, Lemarois, Tallien et Calmelès étaient 
Français... et galants : ils affirmèrent que 
la séduisante vicomtesse de Beauharnais, 
née aux Trois-Ilets (Martinique), le 23 juin 
1763, était, au 19 ventôse, an [IV (0 fnars 
1706), dans sa 33° année. Le scribe de la 
mairie (un pur, qui écrivait Detascher, 
Desvergers, Desanois, Ile Martinique f), 
pouvait être de bonne foi en présence de 
titres et affirmations irréguliers ou peu 
fidèles, et la naissance de la future impé- 
ratrice fut retardée jusqu’au 23 juin 1707: 
tandis que l’âge du jeune général se char- 
geait de dix-neuf mois, pour combler la 


distance. — Cet acte de mariage n'est 
donc pas aussi « brutal » que M. D. S. le 
suppose. 


Comme on ne saurait s'arrêter en bon 
chemin, l’âge officiel de la souveraine fut 
encore reculé d’un an et un jour, et l'on 
apprit par MM. les Editeurs de l'Almanach 
impérial, que S. M. l'Impératrice-Rèine 
était venue au monde le 24 juin 1768! 

On ne s’avisa guère de remarquer qu'une 
Da soustraction condamnait Marie- 

oséphine-Rose Tascher de La Pagerie à 
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choisir son premier époux (13 déc. 1779) 
à onze ans et quelques mois; et l'on ou- 
bliait, en 1796 et 1807, La Chenaye-des- 
Bois, ou telle Généalogie des Beauharnois, 
qu'il a produite « sur mémoire, » avec un 
luxe de dates et de renseignements, dont 
les jeunes femmes de la maison ne s'ef- 
frayaient pas encore! Je m'aperçois que je 
discute sur l’âge, ou mieux sur les âges 
attribués à l’Impératrice Joséphine, tandis 
qu'il s’agit de la naissance du grand Em- 
pereur. C’est que je ne vois pas la néces- 
sité de recommencer, après certains avis 
ee acceptés par tout le peuple de 
‘Intermédiaire, une discussion passable- 
ment faite, ce me semble, dans la Biogra- 
phie générale? H. DES. 


-— 


Alfred de Musset. Œuvres omises (III, 
584). — Les frères Van Buch!... Cela a-t-il 
donc quelque rapport avec le charmant 
proverbe : /Î ne faut jurer de rien? Si ce 
n'était qu'un essai manqué ou imparfait, 
on pourrait conjecturer qu'il a été éliminé, 
de propos délibéré, d’après les intentions 
connues de l’auteur lui-même. 

JAcQUESs D. 


— La Montre, proverbe d'A. de Musset, 
a été jouée, sous le titre de l’Habit vert, 
au Gymnase, sans succès, avec la colla- 
boration d'Emile Augier. Il y a une péri- 
pétie où la montre se trouve dans la poche 
de l’habit vert. P: L: 


« Les Gayetez » de Ronsard (III, 646). — 
Sans être aussi complet que possible, je 
vous en donnerai plus que les éditeurs du 
XVIe siècle. Pour le peu de vers qui se- 
ront forcément remplacés par des points, 
vous pourrez recourir aux sources que J'in- 
dique en détail. Si vous voulez davantage 
encore, vous vous adresserez à M. Gay, rue 
de l'Escalier, 22, à Bruxelles. Je ne sais 
comment il s’est procuré une copie com- 
plète de ce qui dormait dansle tiroir se- 
cret d’un bibliophile de mes amis; mais je 
puis vous assurer que cette copie ne lais- 
sait rien à désirer et qu’il en est de même 
de l’imprimé. Avis auxlecteurs, et mercià 
M. A. B. D. P. BLANCHEMAIN. 


Correspondance de Napoleon et de Jo- 


séphine (111,647). — Voyez, dans le ne 505 


du Monde illustré, p. 590 (15 déc. 1866), 
un intéressant article de la Revue anecdo- 
tique, de M. LorEDAn LARCHEY, Concer- 
nant une copie complète de cette corres- 
pondance amoureuse, prise autrefois sur 
les autographes mêmes, par Mme de Genlis, 
et avec la permission de « la duchesse de 
Courlande, » à laquelle cette suite de let- 
tres appartenait alors : « La cassette ou- 
verte qui renfermait ces lettres, avait été 
oubliée aux Tuileries après le divorce. Un 
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valet de chambre infidèle se les était ap- 
propriées et les avait offertes à la du- 
chesse..…., etc. » (Vid. loc. cit... ULRic. 


Un hôtel à Paris (111, 649). — C’est un 
hôtel qui fut construit, avec les fonds des 
Missions étrangères, au siècle dernier. 
Pour qui? par qui? je n’en sais rien; mais 
les Missions en furent dépossédées en 1793, 
et depuis l’hôtel est devenu propriété par- 
ticulière. A. NaLis. 


—- 


Cartoufles (pommes de terre) (111, 675). 
— Ce mot n'existe pas dans les patois de 
la frontière orientale de la France; il vient 
de kartoffel, qui vient lui-même de tar- 
tüffel,nom allemand de la pomme de terre 
au commencement du XVIIIe siècle, lors 
de la propagation de ce tubercule (voy. 
Amaranthes, Frauenzimmerlexicon, Leip- 
zig, 1715; Valentini, Krœæuterbuch, Franc- 
fort, 1710, p. 81; Schmotther, Schreiber 
und Rechner, Dresde, 1726, IT, 409; Hüb- 
ner, Handlunrgslexicon, 1727). Les deux t 
des syllabes de tartüffel paraissant incom- 
modes pour la prononciation, le premier 
fut changé en k, comme dans papier qui se 
dit kapir, dans Fischart (Grossmutter, 61), 
et se prononce encore ainsi à Aix-la-Cha- 
pelle. Le changement fut si promptement 
oublié, ne n’ena plus connaissance 
et appelle kartoffel une corruption d’er- 
dapfel, nom de la pomme de terre dans 
les pays d'origine souabe. Quant à tar- 
tüffel, il équivaut aunomitalien de la truffe, 
avec laquelle on confondit d'abord la 
pomme de terre: en milanais, tartuffol; en 
vénitien, fartufola ; en piémontais, tarti- 


fla. Aujourd’hui la pomme de terre se dit 


en italien : tartufo bianco, et plus souvent 


patata. Un Vaudois, Antoine Seignoret, 


importa en 1701 le tubercule nouveau dans 
le Wurtemberg. Rappelons maintenant 
que, selon l’Intermédiaire (1,:154), les 
pommes de terre, dans le Comtat, portent 
le nom de tartifles, et nous serons amené 
à dire qu'elles sont pour quelque chose 
dans le baptême de Tartujje, l’hypocrite. 
P. RISTELHUBER. 


— C’est là, en effet, une singulière simi- 
litude, d'autant plus que dans la même 
région, et souvent même dans des locali- 
tés qui s’avoisinent, le nom de la pomme 
de terre, comme Je l’ai constaté, subit de 
non moinsétranges variations. À Bruxelles, 
on la nomme patate; à Saint-Hubert, dans 
les Ardennes belges, canada, et à cinq 
lieues de Saint-Hubert, à Bastogne, sur la 
frontière même de l'Allemagne, c'est cron- 
pire qu’elle se nomme. Jacques D. 


— Il] me semble que ce nom de Cartoufles, 
appliqué aux pommes de terre, ne remonte 
qu'à 1815; à ce moment où les puissances 
alliées inondèrent nos campagnes de leurs 
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garnisaires. Je me souviens avoir entendu 
raconter à des vieillards que les soldats 
prussiens demandaient souvent des kar- 
toffeln. Ce mot, si fréquent dans leur bou- 
che, resta dans la mémoire de nos paysans 
qui, d’abord en plaisantant et plus tard 
ar habitude, accommodèrent à l’allemande 
e nom d’un légume qui leur est d’une si 
grande utilité. À. DE ROCHAMBEAU. 


— Les vignerons d'Issoudun (Indre) 
donnent aussi, mais par plaisanterie, à la 
pomme de terre dont ils font un grand 
usage, les noms de Tarousse et de Cam- 
pire (s. f.). N'y a-t-il pas quelque analogie 
de transmission entre la première de ces 
locutions issoldunoises et le mot du patois 
du Maine et de l’Anjou, indiqué ci-dessus 

ar M. D. A.? Dans d’autres parties du 

erry, S'il en faut croire l'excellent Glos- 
saire du centre de la France du comte 
Jaubert (2° édit., 1864), on donne à ce 
même légume le nom de Tartoufle (qui se 
rapproche davantage encore du mot Car- 
pee titre de la présente question) : 
« TARTOUFLE, subs. masc. Pomme deterre 
(voy. TRUCHE et TRUFFE, même sens), — 
de lallemand kartoffel. — En italien, 
tartufo, truffe (voy. GÉNIN. Îlustration, 
p. 94, v° Tartuffe). » Uzric. 


— Dans le patois genevois (savoyard), 
pomme de terre se dit tufelle. M. Jean 
Humbert, en citant cette expression dans 
son Glossaire genevois, t. II, p. 225, 
ajoute : « En Languedoc, on dit: Tufère 
ou tufène, terme formé du mot trufe ou 
trufle, par lequel on désigna d’abord les 

ommes de terre dans tout le midi de la 

rance. » TH. D. 


Pierre de liais (III, 675). — Valmont de 
Bomare se présenterait assez pour être le 
chevalier de Mme Barentin, car il donne 
« Pierre de liais ou pierre de lierre. » Mais 
dans son article, il ne dit jamais que liais, 
et n'entre dans aucun détail sur la forme 
ni l’'étymologie du mot, comme aussi ce 
n’est pas son affaire. N. Landaïis, d'accord 
avec Balzac, dit: « Le peuple dit pierre 
de lierre. C'est une expression barbare. » 
Mais il n'indique aucune étymologie. — Je 
dis : d'accord avec Balzac, car remarquons 

ue, dans le passage de la HR du 
Mariage. cité par M. F.-T. Blaisois, hon- 
nête femme a le même sens que l’on trouve 
souvent chez les écrivains du XVIIe siècle 
à honnête homme, honnêtes gens, celui de 
Poe distinguées, d'un rang élevé. 

ien loin qu'il s'agisse là de femmes ver- 
tueuses, la condition nécessaire pour y fi- 
gurer est de ne l'être plus, puisque Balzac 
examine dans quelles circonstances un 
lovelace peut se vanter d’avoir pour maî- 
tresse une honnête femme. Voilà donc la 
chasteté de la veuve mise hors de cause, 
et elle n'est plus suspecte que de mauvais 
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français. Mais, même à ce point vue, ne 
pourrait-on pas la justifier, en alléguant 
qu’elle n'avait pas écrit l’épitaphe elle- 
même, et que le vrai coupable a sans doute 
été le tailleur de lettres ? O. D. 


La femme de Ponce-Pilate (111, 676). 
— Les écrits apocryphes qui se rapportent 
aux livres du Nouveau Testament contien- 
nent de longs détails des moins certains au 
sujet de Pilate et de sa femme Procla ou 
Procula. Un fragment contenu dans un 
manuscrit grec de la Bibliothèque impé- 
riale de Paris, publié en 1799 par Birch, 
à Copenhague, dans son Auctuarium, re- 
produit par Thilo (Codex apocryphus) et 
par Tischendorf (Evangelia apocry pha), 
représente Pilate comme converti au chris- 
tianisme, et décapité en punition de sa foi, 
mais un miracle éclatant se manifeste à sa 
mort. « Et voici qu’un ange du Seigneur 
« montra la tête de Pilate. Et Procla, son 
« épouse, à la vue de l’ange, fut transportée 
« de joie et rendit elle-même le dernier 
« pi mourant ainsi avec son époux. » 
L'Eglise grecque célèbre en effet la fête 
de Procula le 27 octobre. (Voir à cet égard 
une longue note de Thilo, p. 522.) Les 
Abyssiniens l’appellent Abrocla, ainsi que 
le remarque Ludolphe (Lexicon Æthio- 
picum, p. 541). Ona pois en Allemagne, 
sous la rubrique de Jérusalem, sans date, 
une Historia anecdota Claudiæ Proculæ, 
Pilati uxoris, indiquée très-faussement 
comme traduite du syriaque. Voir, d ail- 
leurs, Peignot, Histoirede la Passion.p.8s, 
et, pour les légendes relatives à Pilate, 
consulter les détails recueillis par M. G. 
Brunet dans le Dictionnaire des légendes 
du christianisme (Paris, Migne, 1855, 
col. 1091) et dans le Dictionnaire des apo- 
cryphes (1858,t. II, col. 747),  A.S. 


— On ne peut manquer de consulter 
avec fruit Dom Calmet. Je signalerai en- 
core un petit volume de M. L. Russelli, de 
Genève, intitulé : Les Suivantes de Jésus 
(J.-C. Ducommun et G. Œttinger, édit. 
Genève, 1865). Dans ce livre singulier, 
assez rare d'ailleurs, M. Russelli, s'inspi- 
rant à la fois de Dom Calmet, de Nicé- 
phore, de Lucius Dexter, de Nicodème et 
de Vincent de Beauvais, paraît vouloir 
éclaircir, en les corroborant, les versions 
diverses qui concernent Claudia Procula, 
femme du proconsul Pilate. On peut en 
extraire les deux passages suivants qui me 
semblent donner satisfaction à M. L. B., 
tant pour la première partie de sa question 
que pour la seconde : « Lorsque Jésus des- 
cendait de Béthanie à Jérusalem, entouré 
de ses disciples et des Hiérosolymites cu- 
rieux, au bruit des vivats qui remplissaient 
l'air, on voyait tout à coup, sur les terras- 
ses ombragées du palais du Gouvernement, 


dominant la ville, paraître, suivie de ses 
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femmes, Claudia Procula, épouse de 
Ponce-Pilate. 

« On la reconnaissait aisément à sa dé- 
marche altière (incessu patuit dea). On 
sentait, rien qu’à la voir, que cette femme 
avait dans les veines de ce sang romain, 
hardi et fier, qui s'était largement répandu, 
comme pour en prendre possession, sur 
tous les points du monde alors connu. Le 
cercle d’or qui étincelait sous le soleil à 
travers ses épais cheveux noirs rattachés 
négligemment en arrière, donnait à son 
front petit et résolu un air de grandeur et 
de majesté. 

« Véritable grande dame, elle savait, 
comme ses pareilles, marcher en traînant 
ses babouches, et revêtir sans embarras 
cette longue robe traînante en soie légère 
que les Romaines, suivant Pétrone, pou- 
vaient seules porter. 

« Son geste était gracieux et facile, mal- 
gré les anneaux d’or qui serraient ses bi- 
ceps, et nulle comme elle ne parvenait, en 
restant femme, à faire naître dans la foule 
le respect que la puissance n'obtient pas 
toujours, à cause de la crainte qu'eile es- 
saye, avant tout, d'inspirer. | 

« Le peu qu'il nous est permis de dire 
sur cette femme, la dernière des suivantes 
de Jésus, qui devait les éclipser toutes, la 
Magdaléenne même, par l’immensité du 
service rendu. doit nous faire regretter da- 
vantage encore l'obscurité faite à plaisir 
dans les origines du christianisme (p. 73). 
Claudia suivit peut-être son mari dans 
l'exil, ce qui est méritoire et consigné ici 
pour le bon exemple; mais on ne peut 
préciser l’époque de sa mort. 

« Dans tous les cas, plus reconnaissante 
envers elle que sa sœur l'Eglise romaine, 
l'Eglise grecque l’honore commeune sainte. 
On prétend qu'elle se fit chrétienne, quel- 
que temps après la mort de Jésus, et que 
cette conversion ne fut pas étrangère à la 
disgrâce de Ponce-Pilate (p. 95). » 


L'obscurité qui enveloppe l’origine du 
christianisme, et à laquelle M. Russelli fait 
allusion, est fréquemment cause de nos 
doutes ; il est impossible de se renseigner 
historiquement d’une manière exacte. Des 
probabilités quelquefois; souvent des lé- 
gendes; des certitudes, jamais. 

HERMANN MONCHENY. 


Le régiment de Champagne (III, 676). — 
Le régiment de Champagne passait, ou du 
moins se posait, pour le plus brave et sur- 
tout le plus crâne de l’ancienne armée : 
Barbier raconte (t. II, p. 482) que des 
bruits défavorables ayant été répandus sur 
la conduite de son colonel (duc de La Tré- 
moille), à la bataille de Parme, le régiment 
prit hautement son parti, et se plaignit au 
général (M2! de Coïgny), et aux ministres 
(le C21 Fleury et le garde des sceaux). Re- 
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levons ces phrases : « …. Lorsque le régi- 
ment de Champagne étoit content, tout le 
monde devoit l'être... Quelqu'un qui 
avoit combattu à la tête du régiment de 
Champagne, qui en étoit content, n'avoit 
as besoin d’être justifié... » Et dans la 
ettre au garde des sceaux : « Le témoi- 
gnage du régiment de Champagne ne pou- 
vant être équivoque, puisque nous serions 
les premiers à nous en plaindre, s’il y avoit 
uelque chose à lui reprocher... Signée 
e tout le régiment. » À ce texte ajoutons 
la note de l'édition Charpentier, qui va 
répondre plus directement à la question :;, 
« Dans une circonstance, ce régiment s’a- 
vançant trop en avant et étant rappclé, le 
chef répondit : « Je m'en... » Le mot eut 
du succès, et, depuis ce temps. ce juron fut 
remplacé par cette formule plus polie : 
« Je suis du régiment de Champagne. » 
Voyez Roux de Rochelle, Histoire du ré- 
giment de Champagne, in-8, 1830. » Voilà 
un mot de colonel qu'on pourrait apparier 
avec un mot de général, si celui de Cam- 
bronne était moins contesté. O. D. 


— À un bal de la cour de Louis XV,un 
militaire fatigué d’être resté longtemps de- 


bout et avisant un fauteuil vide, s’y assit 


tranquillement; il s’y prélassait depuis 
queue instants, lorsqu'un des officiers 

e la maison du roi vint le prier de se re- 
urer, en lui faisant observer que le siége 


sue occupait était réservé à un membre 


e la famille royale; mais notre militaire 
entêté ne voulut pas se retirer et répondit 
tout haut à l'officier de la maison du Roi : 
« Je m'en fous! je suis un tel du régiment 
de Champagne! » Cette réponse brusque, 
qui cadrait si peu avec l'endroit où elle 
avait été prononcée, excita l’hilarité géné- 
rale. — Plusieurs dames de la cour s’em- 
pressèrent d’imiter le personnage qui s’in- 
Stallait si familièrement dans les fauteuils 
destinés au roi et à sa suite, en promettant 
bien de répondre qu’elles étaient du régi- 
ment de Champagne, si on voulait les en 
déloger. Le mot fut répété, eut du succès 
et passa en proverbe, oublié PSE 

s GC: 


— M. Leroux de Lincy dit dans son 
Livre des proverbes français : « Etre du 
régiment de Champagne, c’est se moquer 
de l’ordre. Dans un bal qui fut donné en 
1747, au palais de Versailles, en réjouis- 
sance du mariage du Dauphin, fils de 
Louis XV, un inconnu prit place sur une 
banquette réservée, et voulut y rester mal- : 
gré l'injonction que lui fit un garde du 
corps de se mettre ailleurs. Comme cette 
injonction réitérée devint impérieuse, il 
répondit : « Je m'en f..., » etil ajouta : « Si 
cela ne vous convient pas, Monsieur, je 
suis un tel, colonel du régiment de Cham- 
pagne. » Une dame, témoin de cette scène, 
se trouvait également sur un siége destiné 
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à une autre; invitée à son tour à quitter 


Ja place, elle s’écria fièrement : « Je n’en 
ferai rien, je suis aussi du régiment de 
Champagne. » Le mot fit rire et passa en 
proverbe. — Quelques officiers français 
qui étaient allés à Berlin ayant été admis 
à l’honneur de faire leur cour au grand 
Frédéric, l’un d’eux se présenta devant Sa 
Majesté sans uniforme et en bas blancs. 
Le roi lui demanda: « Quel est votre nom? 
— Le marquis de Beaucour, sire. — Et votre 
régiment ? — Le régiment de Champagne. 
— Ah! ah! repartit le roi en lui tournant 
le dos, ce régiment où l’on se moque de 
l'ordre ! » (Quitard, Dictionnaire des pro- 
verbes.) J. KR. 


— Les Bandes de Champagne, fraction 
des Grandes bandes de Picardie, ont 
donné naissance, dans l’ancienne infante- 
rie française, au Régiment de Champa- 
gne; et parmi les vieux, il n’en est point 
qui ait Joui d’une meilleure et plus popu- 
laire réputation. Envoyé en Guyenne vers 
1652, pour s'y opposer aux progrès du 
grand Condé, le corps dont il faisait par- 
tie fut taillé en pièces par le vainqueur de 
Rocroi, mécontent de la cour et du Ma- 
zarin. Champagne et Lorraine-ancien fi- 
rent bonne contenance sous le lieutenant- 
colonel de La Mothe-Vedel, et se jetèrent 
dans Miradoux. La Mothe-Vedel, sommé 
de se rendre, avec menace d’être pendu et 
de voir sa troupe passée au fil de l'épée, « s’il 
tardait trop, » se contenta de répondre : 
Je suis du régiment de Champagne !... 
Simples et fières paroles restées devise du 
régiment, et justifiées d’ailleurs par une 
bellé défense, qui donna le temps au 
comte d’Harcourt de venir le dégager. En 
mémoire de cette action de guerre, Cham- 
pagne était pourvu de drapeaux neufs aux 
frais de la ville, chaque fois qu'il traver- 
sait Miradoux, — et je suis bien obligé 
de dire à qui voudrait s’emporter encore 
sur les trois couleurs ou les lys, que ces 
drapeaux de Champagne étaient vert-clair 
à la croix blanche! L'esprit de corps, cette 
source des grandes choses pour les plus 
modestes serviteurs du pays, était exces- 
sif dans ce glorieux régiment. Tous ces 
La Mothe-Vedel au petit pied né pliaient 

as sans peine sous d’autres officiers que 
eurs chefs immédiats : il fallut un ordre 
royal du re" février 1662, pour contraindre 
les compagnies détachées à Perpignan, 
d'obéir aux autres lieutenants-colonels de 
la garnison, et un nouvel ordre, le 23 mars 
suivant, à l'adresse des compagnies déta- 
chées à Brest, — lesquelles ne se souciaient 

uère des ordres du Lieutenant de Roi. Ces 
aits expliquent à monsens ledicton du pré- 
sident de Brosses, sans qu'il faille y ratta- 
cher le souvenir d’habitudes réelles d'in- 
discipline. Des écarts de cette espèce se 
voient... même en 1866; ce qui ne veut pas 


dire, à coup sûr, que les mestres de cemp 
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contemporains de notre président, les aient 
tolérés un siècle plus tôt!  H. Ds. 


Gouaches de P.-A. Baudouin (I11, 679).— , 
J'ai vu, en effet, dernièrement, avant de 
quitter Toulouse, les deux gouaches qu'a 
bien voulu me signaler M. L. Lag. Elles 
sont de toute fraîcheur et en Dartait état 
de conservation. Outre ces deux compo- 
sitions de Baudouin, M. Galiber possède 
encore de ce petit maître galant, dans son 
cabinet, une toile peinte, signée : P.-À, 
Baudouin, 1764, et connue par la gravure 
de Choffard : la Leçon d'amour. — Je re- 
cevrai toujours, avec le plus vif intérêt, 
tout renseignement inédit sur l’œuvre de 
Baudouin, tant peint que Fo 

. VIENNE. 


Res 


Le buste du roi Henry (III, 700). —« Si 
le buste et l'inscription, dit M. E. Mi., 
perdent l'intérêt particulier qu'ils pou- 
vaient avoir, ils restent comme témoi- 
gnage ancien, durable, de l'amour qu'’eut 
de tout temps pour Henri IV ce peuple de 
Paris. » — C'est ce fait ancien, durable, 
que je désirerais voir bien constaté, en 
ce qui concerne exclusivement le buste et 
l'inscription. L'un et l’autre dataient-ils de 
l'époque de la mort du roi Hgnri IV ? Ont- 
ils subsisté, soit sur la façade de la mai- 
son, soit recueillis et cachés, pendant la 
période révolutionnaire, après que la sta- 
tue équestre du Pont-Neuf eut été détruite ? 
Etaient-ce, enfin, des monuments contem- 
porains ou des imitations beaucoup plus 
modernes? [Il est évident que, dans ce 
dernier cas, la valeur historique en serait 
beaucoup diminuée. FRéD. Locx. 


« La Cassandre » de Casani (TITI, 705). — 
Cet artiste peu connu, sur lequel M. A, 
M. demande quelques renseignements, ne 
serait-il pas le même que J. Casini, pein- 
tre et sculpteur, né en 1689, a Varlengo 
(Toscane), mort en 1748, et dont une 
Sainte Luce se voit dans l'Eglise de Saint- 
Jacques de l’Arno. —- Deux frères Casini 
{Valore et Domenico}, élèves de Passi- 
gnano, peintres de portraits, se firent 
aussi une grande réputation sur la fin du 
XVIIe siècle. . Uzric. 


Anguille sous roche (III, 705). — Cette 
locution fait pressentir un piége. Molière 
l’a employée dans ce sens. Ne serait-ce 
pas une traduction libre du : Latet anguis 
in herbä, de Virgile? Anguïs une fois tra- 
duit par anguille, la roche aurait rem- 
placé l'herbe, pour plus de vraisemblance. 

P. BLx. 

— G. Duplessis (La Fleur des proverbes 
français, in-32, page 36) explique ainsi ce 
dicton : « Il y a là quelque danger 1in- 
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connu, quelque piége dont il faut se dé- 
fier. On sait que les anguilles se tiennent 
habituellement cachées sous les pierres. » 
‘M. Le Roux de Lincy (le Livre des pro- 
verbes français, 2° édition, t. I, p. 145) 
cite cette autre version du même pro- 
verbe : « Il tient quelque anguille cachée 
sous roche, » — mais sans donner de com- 
mentaires. Uzr. 


La mère Gaudichon (III, 705) — 
N'’a=t-on pas employé le verbe Gaudi- 
chonner dans le sens de s'amuser, se gau- 
dir énormément, fréquemment? — Ce 
mot de « mère Gaudichon » me remet en 
mémoire une ancienne locution fort élé- 
gante, quoique très-oubliée de nos jours, 
et qui semble avoir une parenté d'origine 
évidente avec le nom de la chanson ci- 
dessus. Autrefois, pour désigner une cer- 
taine classe de femmes légères aimant la 
vie Joyeuse, on les nommait tout simple- 
ment des GAUDINETTES. 

(Voyez dans la Farce de folle bom- 
bance de l’ANCIEN THÉATRE FRANÇOIS de 
Jannet, le vers : « Entretenir des Gau- 
dinettes, » tome IT, p. 274). 

Combien, n'est-ce pas? ce mot de Gau- 
dinette est plus charmant, plus expressif, 
et plus coquet aussi que ceux de « Co- 
cotte » et de « Cocodette, » qui régnaient 
hier encore sur Bréda-street } Combien il 
dit mieux ce qu'il veut dire même que ce 
nom glorieux de Lorette, qu'on a porté 
aux nues, et surtout combien il surpasse 
toutes ces autres locutions triviales de 
l’argot parisien avec lesquelles on a tour 
à tour essayé de renverser ce dernier mot 
véritablement inexpugnable ? 

… Mais les Lorettes d'aujourd'hui ne 
sont rien moins que des Gaudinettes! Ce 
sont des Banquières d'amour qui font 
a des affaires » dans un hôtel à Elles. 
Les Gaudinettes de l’ancien temps chan- 
taient « la mère Gaudichon » toute leur 
vie, ne connaissaient que le plaisir, — et 
mouraient sur la paille. ULR. 


Dumont et Hall (III, 706). — François 
Dumont naquit à Lunéville (Meurthe), le 
7 janvier 1751; il est mort à Paris, le 
27 août 1831. Elève de Girardet, il fut 
agréé à l'Académie royale de pein- 
ture, le 26 avril 1788; devint acadé- 
micien, le 31 mai de la même année, sur 
le portrait en pied, en miniature, de 
Pierre, premier peintre du Roi. Audouin 
et Alex. Tardieu ont gravé, d’après Du- 
mont, qui exposa en 1806, son propre 
portrait. Il prit part aux salons de 1789, 
O1, 93, 99, 96, 98, 99, 1800, 1804, 1806, 
1808, 1810, 12, 14, 17, 19, 22, 27, enfin à 
l'exposition de 1830, ouverte au palais du 
Luxembourg au profit des victimes des 
journées de Juillet. — M. Dumont fils ha- 
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bite Melun, rue du Nord; on pourrait lui 
écrire pour lui demander de compléter ces 
renseignements. E. B. de L. 


— Pierre-Adolphe all, peintre au pas- 
tel, en miniature et en émaux, né en 1738, 
à Boram, en Suède, fut agréé à l’Acadé- 
mie de peinture et de sculpture le 29 juil 
let 1769, mais il n'a pas été académicien, 
bien que son talent fût très-remarquable. 
Sa fille, peintre elle-même de grand ta- 
lent, avait épousé le célèbre avocat roya- 
liste de Suleau, massacré le ro août 
1792. Lui-même est mort en 1793. Il avait 
exposé : 1769. — Portraits : du dauphin 
(depuis Louis XVI); du comte de Pro- 
vence (depuis Louis XVIII); du comte 
d'Artois (depuis Charles X}; du comte de 
St-Florentin, et plusieurs miniatures. — 
1771. — Plusieurs portraits et ouvrages 
en miniature (non décrits). — 1773. — 
Portrait du comte d’Artois, tête en émail, 
et plusieurs portraits (non décrits). — 
1775. — Portrait d'Hubert Robert, pein- 
tre du roi; pastel. H, : 5 p.; 1. : 1 p. 
8 pouces. Plusieurs portraits au pastel, en 
émail et en miniature (non décrits). — 
1777. — Divers portraits au pastel, en 
émaux et en miniature (non décrits). — 
1779: — Plusieurs études et portraits à 
l'huile, au pastel, en émail et en minia- 
ture (non décrits). — 1781. — Portrait de 
Madame de Lamballe; du Cte de Loll 
Tollendal; famille du comte Schouwalof; 
plusieurs portraits. — 1783. — Divers 
portraits, émaux et miniatures. — 1785. 
— Portrait du roi de Suède; plusieurs por- 
traits et têtes d'étude. — 1787. — Plu- 
sieurs miniatures. — 1789. — Plusieurs 
miniatures. — Pièces gravées par J.-M. 
Moreau le jeune. Portrait de Louis-Au- 
guste, Dauphin de France; portrait du 
duc de Lavrillière, 1770. 

François Dumont, élève de Girardèt, 
né à Lunéville, en 1751, agréé à l’Acadé- 
mie le 26 avril 1788 et reçu académicien 
le 31 mai 1788, est mort en août 1833. Il 
avait un logement dans les Galeries du 
Louvre (livret de 1791). Sa femme a ex- 
posé en 1793 son propre portrait sous te 
titre : l’Auteur à son occupation. L’habile 
peintre de portraits Antoine Vestor était 
son gendre; son frère Nicolas-Antoine 
Dumont, né vers 1755, à Lunéville, vivait 
encore en 1810; j'ignore l'époque de sa 
mort. — J'ai vu, chez M. Aristide Du- 
mont, son fils, alors directeur de l'Ecole 
des beaux-arts, plusieurs têtes dessinéés 
de grandeur naturelle, au craÿon rouge, 
de la plus grande beauté, ainsi que piu- 
sieurs miniatures très-remarquablés, entre 
autres: Guérin, célèbre violoniste, peint 
en 1702; Anna Morichatti, cantatrice; 
Arnault ‘l'auteur de Marius à Minturnes), 
1793; Mandini, bouffe, 1700; la fille du 
concierge de l'Ecole de Rome, 1796; Ché- 
rubini (l'illustre compositeur), 1994. — Le 
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tableau de réception de F. Dumont à 
l'Académie, était le portrait de Pierre, 
1er peintre du Roi, en pied. — Dumont a 
exposé, tant à l'Académie qu'aux exposi- 
tions libres. — 1789. — Louis XIV, en mi- 
niature ; le comte de Montmorin; 2 por- 
traits au pastel, de 2 p. 1/2 sur 2 p. 
3 pouces; Pierre, Vien, Mad. Drouais et 
son fils ; cadre de portraits en miniatures; 
2 têtes d’études faites à Rome. — 1791. — 
Portrait de M. Mentelle, peint en pastel; 
cadre contenant des miniatures. — 1793. 
— Portrait de Mandini, celèbre acteur; de 
Anne Motichelly (sic), célèbre chanteuse; 
de Cherubini, compositeur italien; un 
cadre contenant beaucoup de portraits en 
miniature; 3 portraits. — 1795. — Cadre 
renfermant des miniatures, et 4 petits por- 
traits en miniature. — 1706. — Essai sur 
la liberté; 4 portraits; cadre de miniature. 
97. — Cadre de miniatures; la 
France libre, après avoir vaincu les Puis- 
sances, se repose au milieu de ses tro- 
phéès, préférant la paix à la victoire. — 
1798. — Cadre de miniatures. — 1799. — 

adre de miniatures, entre autres le por- 
trait de Duvivier, graveur de médailles. — 
1801. — Le cit. Goispère, professeur de 
dessin à l’Ecole de peinture de Paris; le 
cit. Daru, secrétaire général de la Guerre; 
le cit. Moreau, architecte; le cit. Gode- 
froy, graveur; et plusieurs portraits. — 
1804. — Cadre de miniatures; portrait de 
Mlle ...; une Hébé. — 1806. — Cadre de 
miniatures; entre autres, le portrait de Na- 
persons portrait de Lagrenée; professeur à 
"Ecole spéciale de peinture; Piron, archi- 
tecte; l'auteur; Atalante vaincue à la 
course par Hippomène. — 1808. — Plu- 
sieurs portraits; Psyché enlevée par Zé- 
phyre; invocation et hommage de la Paix 
au Triomphe et à l’Honneur; cadre de mi- 
niatures. — 1810. — Vénus et Adonis; 
plusieurs portraits. — 1812. — Les pre- 


miers témoignages de sensibilité et d’a-- 


mour filial; Armide veut se percer des 
armes de Renaud ; Parmentier, de l’Insti- 
tut; portrait de Mad. ..…. — 1814. — Por- 
trait de la duchesse d'Angoulême; de Ma- 
rie-Antoinette; du dauphin (Louis XVII): 
appartenant au duc d’Aumont. — 1817. — 
Apothéose de Louis XVI, Marie-Antoi- 
nette, Louis XVII et Mad. Elizabeth; 
portrait de feu Parmentier, de l’Institut. 
— 1819. — Louis XVIII, le Désiré, reçoit 
d'Henri IV la couronne de France, en 
présence de sa famille et des représentants 
de la France; por du chevalier de 
R...; de Mad. Albert Flymon, de l'Opéra. 
— 1822. — Henri IV annonce à Gabrielle 
d'Estrées son entrée à Paris; Louis XIV 
va chercher à Chaillot Mlle de La Vallière; 
l'Amour et la Beauté soumettent la Force; 
M. R..., architecte; M. Lambresch, dé- 
puté; M. Boucher, homme de lettres. — 
1827. — Une délibération à la Chambre des 

pairs; une discussion à la Chambre des 
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députés. — 1831. — Hommage rendu à 
Louis-Philippe, Roi des Français. — 
P. Audouin a gravé les portraits du duc 
et de la duchesse d'Angoulême; Louise- 
Françoise Jacquinot, celui de Et.-P.-Ad. 
Gois, sculpteur. Je connais, en outre, les 
portraits de Lagrenée Jeune, dont il y a 
une copie par Evariste Fragonard, à 
l'Ecole des beaux-arts; de Lemonnier, 
peintre; de Guichard, professeur au Con- 
servatoire impérial; de Lejeune, basson, et 
du violoniste J.-J. Imbault, gravé par J.- 
L. Benoist. E.-G. 


— Autre rép. moins complète de M. E. 


L'historien Flavius Josèphe (III, 706). 
— Voir, sur la question posée par M. Sta- 
velo : Caroli Daubus, de Testim. FI. Jose- 

hi libri duo, in-8°. Londres, 1706. Dau- 

us, dans la première partie de son livre, 
a énuméré les auteurs qui ont attaqué ou 
défendu l'authenticité des quatre lignes de 
Josèphe. Lui-même est au nombre des dé- 
fenseurs de cette authenticité. Un ouvrage 
beaucoup plus important, et dont les con- 
clusions sont conformes à celles du traité 
de Daubus, est celui-ci : À dissertation 
upon the account supposed to have been 

iven of Jésus-Christ by Josephus, par 

athaniel Forster, Oxford, 1749. On a re- 
gardé la dissertation de Forster comme un 
des meilleurs morceaux de critique du 
XVIIIe siècle. Cappel, Blondel, Lefèvre, 
etc., ont cru à une interpolation; mais 
l'opinion contraire a été soutenue par des 
hommes tels que Huet, Henri de Valois, 
Vossius, Spencer, Pagi, etc. J’étonnerai 
bien M. Stavelo qui dit que, de l’aveu de 
tous, le fameux péstse des Antiquités ju- 
daïiques est apocryphe, en ajoutant que 
M. Ernest Renan, dans sa Vie de Jésus, 
est plus favorable qu’hostile à la cause em- 
brassée par les critiques que je viens de 
nommer. Tout au plus admet-1il une petite 
retouche! (1) Beaucoup d’autres aussi ont 
pensé que le passage n’a pas été entière- 
ment intercalé dans le texte de Josèphe, 
mais qu'il a été seulement altéré par une 
main chrétienne. Parmi les récents adver- 
saires de l’authenticité, je citerai M. Sche- 
rer (Nouvelle reyue théologique), et, ce 

ui est plus extraordinaire, le très-ortho- 
dose auteur de l’Histoire universelle, 
M. César Cantu (tome V de la traduction 
française, p. 108). M. Cantu s'appuie sur 
Godefroy Less : Disputatio super Josephi 
de Christo testimonium(Gœættingue, Fi) 

T.ne L, 


— Voici ce que je trouve à ce sujet, dans 
le livre de M. Wallon : De la croyance 


(1) « Je crois le passage sur Jésus authentique, 
il est parfaitement dans je goût de Josèphe..….. » 
(2° édition, 1863; in-8°, p. x de l’Introduction). 
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due à l'Evangile {p. 477, note xxti) : 
« Josèphe, qui a raconté la mort de Jac- 
ques, « frère de Jésus » { Ant. XX, 1x, 1), 
n'a pas pu ne point parler de Jésus lui- 
même dans son histoire; il en a parlé, en 
effet, au livre XVITI, 111, 3; mais le chré- 
tien qui a altéré ce passage nous a, par son 
faux zèle, ôté le droit de nous en servir. 
On peut cependant chercher encore à y 
distinguer ce qui est du texte original et 
ce qui est de la glose, et, dans ce partage, 
il est vraisemblable qu'il faut laisser à Jo- 
sèphe ces mots : « Il fut l’auteur d'œuvres 
« étonnantes, » expressions assez fortes 
pour avoir été gardées par le faussaire, 
trop faibles pour qu'on les lui puisse rap- 
orter. — Voici comment Tholuck (Crédi- 
ilité de l'hist. évangél., trad. par l'abbé 
de Valroger) et Krabbe proposent la dis- 
tinction des éléments vrais et faux de ce 
fameux passage : « En ce temps-là vivait 
Jésus, homme sage (si toutefois 1l convient 
de l'appeler un homme, car) il faisait des 
actions étonnantes jet avait pour disciples 
des hommes qui mettaient leur joie à re- 
cevoir la vérité), et il attirait à lui beau- 
coup de Juifs et de Gentils (c'était le Christ). 
Pilate, sur la dénonciation des premiers 
de notre peuple, l'ayant fait mourir sur la 
croix, ceux qui l'avaient aimé ne cessèrent 
pas de lui être attachés (car il leur apparut 
ressuscité, le troisième jour, selon la parole 
des prophètes qui ont dit sur lui mille au- 
tres choses admirables).. Et c'est de lui 
que prend son nom la secte des chrétiens 
qui existe encore aujourd’hui. » 
PHILALÈTHE. 


— Les chrétiens consacrèrent des volu- 
mes à l'examen contradictoire d’un seul 

aragraphe énonçant, en quelques lignes, 
létérement du Christ, et dont l'interpo- 
lation, évidente pour les uns, inadmissible 
aux yeux des autres, ne nous occupera pas 
ici. » Phil. Chasles, Etudes sur le moyen 
âge, Amyot, 1847, p. 33 : De l'autorité 
Hiorque de Josèphe; travaux dont a été 
l'objet le passage en question. Rupert, De 
testimontis gentilium de Christo. Lipsiæ, 
1698. Tenzel, Monatliche Unterreden, 
1697. Jul. 555. Arnold, De Test. Flavii 
epistolæ ; Norimbergæ, 1661. Huet, Dé- 
monstration évangélique, p. 1II, 562. Hue- 
tiana, ch. 38, De l'autorité de Josèphe. Le 
P. Gillet, Trad. des Antiq. jud., V, 104. 

P. RISTELHUBER. 


Bibliothèque d'Alexandrie (III, 707). — 
C'est un point d’histoire bien controversé, 
comme le prouve la question placée im- 
médiatement après celle-ci. Rejetée par 
Gibbon et par M. Renan, l'anecdote impu- 
tée au calife Omar est, au contraire, admise 
par la Biogr. Didot, dans ses deux articles 
Amrou et Omar. Un passage de ce der- 
nier article répond assez bien à la question 
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de M. Ch. d'Ott. « Alexandrie possédait 
une bibliothèque, non pas la fameuse bi- 
bliothèque des Lagides, détruite pendant 
la guerre d'Alexandrie sous Jules César, 
mais un dépôt de livres formé dans le Sé- 
rapéor, et qui passe pour avoir été aussi 
riche que le précédent. Les chrétiens, qui 
détruisirent le Sérapéon sous Théodose, 
n'épargnèrent pas les livres. Cependant ils 
ne brüûlèrent pas tous les volumes, et il en 
resta de quoi reconstituer une bibliothè- 
que dont il est impossible aujourd’hui d’ap- 
précier la composition et la richesse. Les 
œuvres de l'antiquité païenne s’y trou- 
vaient-elles en majorité, ou était-elle 
composée en grande partie des ouvrages 
des pères de l'Eglise et des théologiens 
grecs ? On l’ignore ; maïs il nous paraît 
certain qu'il existait à Alexandrie un dépôt 
de livres, et que ce dépôt fut détruit par 
les Arabes. Aboulfaradge rapporte qu’Am- 
rou écrivit au khalife pour savoir ce qu’il 
devait faire de la bibliothèque. Omar lui 
répondit : « Tu me parles de livres; s'ils 
« ne contiennent que ce quiest déjà dans le 
« livre de Dieu, ils sont inutiles ; s’ils ne s’ac- 
«cordent pas avec lui, ils sont pernicieux. 
« Ainsi, fais-les brûler. » Amrou, quoique à 
regret, obéit à l'ordre du khalite. I] fit dis- 
tribuer aux établissements de bains la bi- 
bliothèque qui suffit à les chauffer pendant 
six mois. Cette dernière circonstance est 
évidemment fabuleuse; mais le fond du 
récit, confirmé par l'écrivain arabe Abd- 
Allatif, nous paraît exact. » S'il ne l'était 

as, il faudrait au moins convenir qu'ilest 

ien trouyé et parfaitement conforme au 
naturel farouche , grossier et fanatique 
d’Omar, qui n’en était pas moins un grand 
homme. Que si l’on demande quel besoin 
avait Amrou de prendre les ordres du ca- 
life pour ne pas détruire des livres, d’autres 
documents, par exemple, l’histoire des 
Maures de Florian, répondent que ce gé- 
néral, ami des lettres et poëte lui-même, 
voulait donner cette bibliothèque à Jean 
Philoponus, un savant grec qu’il estimait. 
C'était pour faire ce don, que l’autorisation 
du calife était nécessaire, et fut demandée. 


— On aura une ample et excellente ré- 
ponse à cette question, en lisant l’article 
Bibliothèque d'Alexandrie, fourni par 
M. Lud. Lalanne à la dernière édition de 
l'Encyclopédie moderne. Dans la Corres- 
pondance littéraire du 5 fév. 1858, p. 84 
(Observations sur un rapport fait à l'Aca- 
démie dés sciences, par M. le baron Char- 
les Dupin), j'ai ajouté quelques petits ren- 
seignements à ceux qui avaient été recueil- 
lis par M. Lalanne. Le n° suivant de la Cor- 
respondance littéraire renferme (p. 102) 
une analyse de lautobiographie d'un gen- 
tilhomme mahométan, dont je détache ce 
fragment : « En passant en Egypte, il (Lut- 

ah) s'indigne contre ceux qui accusent 
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Amrou, un général qui aimait la science 
et Ja littérature, un poëte de talent, d’avoir 
brûlé la bibliothèque d'Alexandrie. Ne 
sait-on pas, dit-il, qu'il est ordonné aux 
musulmans de tenir pour sacrés les papiers 
de toute espèce, parce qu'ils peuvent con- 
tenir le nom d’Allah...? Oublie-t-on que 
le khalife qui aurait commis cet acte in- 
sensé, ordonna, lorsqu'il entra en vain- 
queur à Jérusalem, que l’Université fût ré- 
parée aux frais de l'Etat, et ne voulut pas 
même faire sa prière dans l’enceinte du 
temple de cette ville sainte, de peur que 
ses soldats ne l’imitassent et que le temple 
ne fût souillé. Ainsi Lutfullah ne croit pas 
à l'incendie de la bibliothèque des Ptolé- 
mées... » Parmi les auteurs qui ont pris le 
parti du farouche Omar, du stupide Omar 
(j'ai entendu des gens qui, dans leur éner- 
gique colère contre le prétendu biblio- 
phobe, prononcent son nom comme s'il 
s'était appelé Homard/), je citerai Renau- 
dot, Gibbon, Heyne, Reinhart, Dansse de 
Villoison, Silvestre de Sacy, Miot, Charles 
Nodier, Sédillot (r), etc. T. DE L. 


— Je ne crois pouvoir mieux faire que 
de citer ce que dit le père Lahorty-Hadyi, 
dans son livre intitulé : l'Egypte (Paris, 
1856, 5° édition, p. 22-24) : « Suivant le 
témoignage de trois écrivains arabes, Abd- 
Allatif, Aboulfaradje et Makrezi, le géné- 
ral musulman (Amrou) se montra impi- 
toyable pour les monuments des lettres et 
des arts, que renfermait encore cette ville 
célèbre (Alexandrie). Amrou ayant deman- 
dé à Omar ce qu’il devait faire des manu- 
scrits qu’il d avait trouvés, le calife lui ré- 
pondit : « Sices livres ne contiennent que 
« ce qui est écrit dans le livre de Dieu (le 
« Koran), ils sont inutiles; s’ils sont con- 
« traires au saint livre, ils sont pernicieux; 
« dans l’un et l’autre cas, brûle-les. » L’his- 
torien Aboulfaradje, qui nous a conservé 
le texte de cette réponse, ajoute que, selon 
l'ordre d'Omar, les livres d'Alexandrie 
chauffèrent pendant six mois les bains de 
la ville. La critique a élevé des doutes sur 
l’acte de sauvage barbarie reproché au ca- 
life Omar. On a fait remarquer que les mu- 
sulmans n'avaient pu détruire, au VIIesiè- 
cle, la bibliothèque des Ptolémées, puis- 
qu’elle avait péri par un incendie pendant 
la guerre entre 
cette objection est sans valeur. Il ne s'agit 
pas ici de la première bibliothèque des La- 
gides, laquelle d’ailleurs n'avait pas cer- 
tainement péri tout entière (2), mais de 


qu) M. Sédillot, en son Histoire des Arabes 
(1854, p- 486): reproche à M. Villemain 
d'avoir écrit kalife au lieu de çalife. Avis à 
M. T. R. J’observe toutefois que M. Littré, tout 
en adoptant l'orthographe de M. Sédillot, avoue 
u’aujourd’hui les orientalistes écrivent de pré- 
ence khalife. | : 
{2) Les textes hébraïques des livres de Moïse, 


traduits en grec sous Ptolémée Philadelphe, et 


ésar et Pompée; mais | 
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celles qui lui avaient succédé. Le Sérapéon 
avait recueilli, avec les débris de cette 
grande collection, les 200,000 manuscrits 
de Pergame, et plus tard ceux du Sebas- 
teum ou temple d'Auguste, lorsque ce der- 
nier monument eut été dévasté sous Au- 
rélien. Les chrétiens, sous le règne de Thé- 
dose, avaient, il est vrai, dispersé les ma- 
nuscrits du Sérapéon; mais ils ne les 
avaient pas tous anéantis, et il a été con- 
staté que, depuis le Ve siècle jusqu'à l’in- 
vasion arabe, il existait encore, dans l’an- 
cienne enceinte de ce temple de Sérapis, 
un grand portique avec des salles de lec- 
ture où l’on avait réuni une bibliothèque 
considérable, formée des restes des ancien- 
nes et dans laquelle devaient se trouver 
aussi les manuscrits rassemblés par les 
Chrétiens d'Alexandrie. L'existence de cette 
nouvelle bibliothèque à l’époque de la con- 
quête musulmane a été admise comme in- 
contestable par Langlès et Sylvestre de 
Sacy, et, depuis, complétement démontrée 
par M. Matter. Il ne peut y avoir, à cet 
égard, aucun doute; car on ne saurait ad- 
mettre qu'il ne fût resté aucun dépôt des 
manuscrits, aucun centre des recherches 
littéraires et scientifiques dans une ville 
qui n'avait Jamais cessé de cultiver les étu- 
des profanes comme les études chrétien- 
nes, qui comptait, dans les derniers siècles 
de son existence littéraire, d’illustres sa- 
vants, comme Théon d'Alexandrie et sa 
fille Hypathie, des poëtes et des romanciers 
comme Coluthus et Achille Tatius, et où 
professaient encore, au moment de l'arri- 
vée d’'Amrou, Jean Philoponus et Marinus. 
Le lieutenant d’'Omar a donc trouvé à 
Alexandrie des collections de manuscrits; 
les historiens arabes attestent qu'il les a 
fait jeter au feu, et cet acte de barbarie 
est d’ailleurs trop conforme aux mœurs de 
la race musulmane pour qu’on puisse le 
révoquer en doute. » 

Ces explications me semblent être d’un 
grand poids, et, pour mon compte, je par- 
tage complétement l'opinion du père La- 
horty. L’assertion émanée d’historiens mu- 
sulmans serait LH dansdes livres chré- 
tiens; peut-elle l'être de la part d'auteurs 
qui auraient eu un intérêt manifeste à ca- 
cher cet acte sauvage? Evidemment non; 
il faut d’ailleurs observer que les Arabes, 
en rappelant l'incendie commandé par 
Omar, exécuté par Amrou, le regardaient 
plutôt comme un acte méritoire, mais 
qu'ils ne l’auraient pu inventer s'il n'eût 
été réel. E.-G. P. 


— M. Ch. d'Ott. désigne sans doute la 
grande bibliothèque publique où les Pto- 
lémées avaient réuni jusqu’à 700,000 vo- 


qui se trouvaient dans la grande bibliothèque 
lorsqu'elle fut incendiée, avaient été transpor- 
tés dans le Séragéon, où ils existaient encore 
du temps de saint Jérôme. 
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lumes. Un grand nombre d'auteurs chré- 
tiens, répétant une calomnie énoncée pour 
la première fois au XITIe siècle par Aboul- 
Farage, Arabe de naissance, mais chrétien 
de religion, et même évêque, ont prétendu 
ue le farouche Amrou, conquérant de 
l'Egypte, agissant d’après les ordres du 
calite Omar, avait livré aux flammes cette 
immense bibliothèque, sous le prétexte 
aue tous les livres autres que le Coran 
étaient inutiles ou nuisibles. On raconte 
même que ces précieux volumes servirent 
à chauffer pendant six mois les bains d’A- 
lexandrie. Pourtant l’histoire témoigne de 
la grande modération des musulmans, qui 
furent accueillis à bras ouverts par le peu- 
ple égyptien, et qui, loin de procéder à la 
manière des barbares, rétablirent l’ordre et 
la prospérité dans ce pays, arraché par eux 
à la domination oppressive des empereurs 
de Constantinople. Alexandrie, ville toute 
grecque, et occupée par une garnison grec- 
que, opnosa seule une résistance sérieuse. 
Mais, quoique prise d’assaut jusqu’à trois 
fois, elle ne fut ni pillée ni brûlée; le vain- 
queur se borna, la troisième fois, à raser 
ses remparts, sur l'emplacement desquels 
il éleva la mosquée de la Miséricorde. Que 
devint cependant la fameuse bibliothèque 
des Ptolémées ? — Voici ce qu’en dit Aulu- 
Gelle, au chap. XVII du livre VI de ses 
Nuits attiques : Ingens numerus librorum 
in Ægypto a Ptolemæis regibus vel con- 
quisitus vel confectus est ad millia ferme 
voluminum septingenta. Sed ea omnia 
bello priore Alexandrino, dum diripitur 
ea civitas, non sponte neque opera consul- 
ta, sed a militibus forte auxiliariis incensa 
sunt. Ce passage, écrit cinq siècles avant 
la conquête de l'Egypte par les Arabes, ne 
suffit-il pas pour absoudre le conquérant 
Amrou du crime de lèse-humanité dont il 
a été calomnieusement accusé?  P.B 


Les bastonnades du roi Voltaire (III, 

10). — N'en est-il pas fait mention dans 
e petit volume de M. V. Fournel : Du 
rôle des coups de bâton dans les relations 
sociales, in-32 (Bibliothèque de Fe De- 
lahays, édit.) ? LRIC. 


Le bouillon de Jacques Ier{IIl, 710). -- 
L'Evêque Montacuti publia à Londres, en 
1619, plusieurs écrits du Roi Jacques, 
sous le titre d’'Opera, écrits qui font con- 
naître le caractère et les idées de ce mo- 
narque. Admettant la possibilité des sorti- 
léges et l'existence des mauvais esprits, il 
y recherche pourquoi le diable aime de 
préférence à avoir des relations avec les 
vieilles femmes. Dans The progressions, 
processions and festivities of King Ja- 
mes I (3 vol. Londres, 1829), de Nichols, 
ou dans {nquiry in the literary and poli- 
tical character of James I (1816), de d’Is- 
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raeli, on trouvera peut-être le renseigne- 
ment, et c’est probablement là que M. Vic- 
tor Hugo l'a pris. — Dans ses écrits, le 
roi Jacques s'établit le champion des 
droits de souveraineté absolue que Dieu a 
départis aux princes, et s'élève contre 
l'usage du tabac, qu’il regarde comme 
une abomination. A. Nas. 


— Je trouve, dans « Religio Regis, or 
the Faith and Duty of a Prince, written 
by King James 1, being instructions to 
his son Prince Henry, » les recommanda- 
tions suivantes, qui ne s'accordent guère 
avec le bouillon de M. Victor Hugo. « Let 
« your table be honorably serv'd; but 
« serve your appetite with few dishes, as 
« young Cyrus did; which is both whol- 
« somest and freest from the vice of Deli- 
« cacy, which is a degree of gluttony. 
« Let all your food be simple, without 
« composition or sauces; which are more 
« like medicines than meat. Like as both 
« the Grecians and Romans had in detes- 
« tation the very name of Philoxenus, for 
« his filthy wish of a Crane’s Neck. » — 
Que n'’auraient-ils pas dit du bouillon en 
question? « Therefore was that sentence 
used among these artificial false appetites : 
Optimum condimentum fames. » 

P.-A. L, 


Charles lo Téméraire (III, 71r). — Il 
faudrait chercher dans les écrits du temps, 
car ses contemporains l'avaient surnommé 
indifféremment le Terrible, le Guerrier, 
le Belliqueux, le Téméraire, le Hardi. 

À. NaLis. 


Portraits anciens (III, 713). — Dans un 
volume intitulé : Les vrais portraits des 
hommes illustres, etc., traduit du latin de 
Théode de Besze, par Jean de Laon 
(1581), je trouve, entre autres portraits an- 
ciennement gravés sur bois, celui de Ja- 
ques Tusan (Jacques Toussaint), « profes- 
seur des lettres grecques en l’Université de 
Paris. » P.-A. L. 


« Tombes celtiques d'Alsace » (III, 71 
— En1859ontparules Tombes celtiques du 
Hühnerwaldele, Strasbourg, in-fol., avec 
planches, ce qui nous donne les trois li- 
vraisons de l’ouvrage de M. de Ring. 

P. RISTELHUBER. 
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Œrouvailles et Eurissités, etc. 


Un mythe anglais se rapportant au 
Juif-Errant. — Une circonstance maté- 
rielle de la légende du Juif-Errant est, je 
crois, qu'il ne peut jamais rester Iong- 
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temps au même endroit, mais, bon gré 
mal gré, ilest enlevé par les vents dans une 
trombe de poussière. Généralement, il y 
une communauté de biens en Europe, en 
matière de légendes. Mais la croyance po- 
pulaire en Angleterre est entièrement si- 
lencieuse au sujet de ce fameux juif. Ce- 
pendant, il paraîtrait que, pendant le 
moyen âge, un mythe anglais, apparte- 
nant au cycle des contes légendaires chré- 
tiens, y avait emprunté la circonstance à 
laquelle j'ai fait allusion. — Les Anglo- 
Saxons croyaient qu’un vent frais prove- 
nant miraculeusément de la tête de saint 
Jean-Baptiste, après sa décollation, pous- 
sait sa meurtrière Hérodias, de place en 
place, pee tout le monde, sans lui per- 
mettre de s'arrêter ni de mourir. 

Cette légende se trouve dans un sermon 
d'un vieux moine anglo-saxon, Ælfred, 
qui florissait au dixième siècle (voir Ho- 
melies of Ælfred edited by Thorpe, t. ], 
p. 486 : « Sume gedwolmenn cevædon 
thæt heafod sceolde ablawan thæs cy- 
ninges wif Herodiaden, the he fore ac- 
weald wæs, swa thæt heoferde mid evin- 
dum geond ealle evoruld). » 

(Londres. Junior Carlton club.) 

Henry CH. CooTE, 
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Bévue d'un commentateur. — Dans l'é- 
dition des Œuvres de Boileau, avec un 
choix de notes des meilleurs commenta- 
teurs, publiée par M. Amar (Paris, Didot, 
1851, in-12), on lit, p. 271, à propos de la 
2e épigramme adressée à une demoiselle, 
la note suivante : « Cette épigramme et 
l'anecdote qui l’a fait naître sont tirées 
d’une lettre de Desforges-Maillard au pré- 
sident Bouhier, insérée dans les Amuse- 
ments du cœur et de l’esprit,t. XI, p. 550.» 
Reste à expliquer comment Boileau, mort 
en 1711,-a pu s'inspirer d’une lettre de 
Desforges-Maillard, né en 1699, qui na- 
vait que douze ans au décès du grand sa- 
tirique: Que Desforges-Maillard se soit 1n- 
spiré de Boileau, passe encore! C. D. M. 


Le crâne de Descartes (Voir III, 749). 
— Nosintelligents lecteurs ont bien com- 
pris, en voyant le geste de Sganarelle, que 
Fintention de celui-ci était de faire taire le 
docteur, de la bonné manière. En effet, il 
prit si bien son temps, il appliqua avec tant 
de précision son argument de bois vert, 
que le pauvre Pancrace, frappé sur la 
nuque, roula aux pieds de Géronte effrayé 
et y demeura sans voix, ce qui ne lui était 
jamais arrivé. Pendant que Sganarelle se 
sauve de peur d’être pendu, que Gérônte, 
aidé de Jacqueline, fait tous ses efforts 
pour ranimer le philosophe, disons quel- 
ques mots de ce fameux crâne, objet de 
tant de disputes entre les idéologues ct les 
‘phrénologues. 
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Suivant la commune opinion, un crâne 
attribué à Descartes existe au Muséum 
d'histoire naturelle. Acheté à une vente 
publique à Stockholm, vers 1816, il fut 
donné à la France par le célèbre Berzélius. 
Il avait été conservé religieusement dans 
une famille cartésienne suédoise; des in- 
scriptions authentiques (?) le recouvrent et 
attestent son origine. Les deux partis sont 
d'accord sur tous ces faits. 

Eh bien! tout cela n’est qu’une grossière 
mystification, et personne n’en aurait été 
dupe en France, si les nouveaux cartésiens 
avaient étudié l’histoire de leur maître ail- 
leurs que dans l’Eloge déclamatoire com- 
posé par Thomas. Ecoutons Baillet, l'his- 
torien consciencieux de Descartes, Baillet 
qui a eu entre les mains tous les docu- 
ments authentiques et n’vance pas un fait 
sans en indiquer la source. — Descartes 
arriva à Stockholm vers la fin de 1640. Il 
se logea chez l'ambassadeur de France, 
Chanut, ne se lia avec aucune personne du 
pays et ne quitta son logement que pour 
aller tous les jours, à cing heures du ma- 
tin, donner une leçon de philosophie à la 
reine Christine. Les fatigues de cette leçon 
matinale, dans une saison etun climat si ri- 
oureux, ne tardèrent pas à altérer la 
santé du philosophe, qui succomba le 
11 février 1650, huit mois après son arri- 
vée à Stockholm. Le corps de Descartes 
fut enterré dans un cimetière de la ville et 
on lui éleva un madeste tombeau. En 
1666, le corps de Descartes fut exhumé 
pour être transporté en France, par les 
soins de M. de Terlon, ambassadeur de 
France; procès-verbal minutieux fut dressé 
et l’on ne constate point l'absence du 
crâne. Baillet dit seulement qu’un os de la 
main qui avait écrit le Discours de la Mé- 
thode fut accordé, sur sa demande, à 
M. de Terlon, en témoignage du zèle qu'il 
avait déployé pour la mémoire de Des- 
cartes. Les restes du philosophe, renfer- 
més dans un cercueil scellé des armes de 
l'ambassadeur, furent transportésen France 
sans incident notable, si ce n’est qu’en Pi- 
cardie un terrible douanier exigea l’ouver- 
ture du cercueil, malgré les représentations 
qu'on put lui faire. Enfin le précieux far- 
deau arriva à Paris, et le corps de Des- 
cartes fut inhumé dans l'église de Saint- 
Etienne-du-Mont, où il doit être encore, 
à moins, ce que j'ignore, que le décret de 
la Convention, qui décerna à Descartes 
les honneurs du Panthéon, n'ait été exé- 
cuté. : 

Tels sont les faits : mieux connus, ils au- 
raient évité bien des disputes et peut-être 
des malheurs : mais rassurez-vous. Pan- 
crace a recouvré la parole qui est un si 
grand bien... pour lui. Sganarelle est en 
sûreté, et l'affaire n'aura pas d’autres 


suites. E, P. 


Paris. = Typ. de Cb. Meyrueis, rue Cujes, 18. — 1867. 
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Etrennes No 14. 


Vous avez grande envie, très-chers lec- 
teurs, en vrais curieux que vous êtes, de 
savoir quels sont les deux bons conseils que 
l’Irtermédiaire veut vous donner en guise 
d’étrennes ? Soyez donc satisfaits. 

Et d’abord, il ne vous est pas permis 
d'ignorer que, depuis nombre d’années, 
un chercheur émérite, M. Jal, historio- 
graphe et archiviste de la Marine, allait 
partout furetant, explorant, recueillant, 
compilant, et nous promettant une riche 
moisson d’informationsinédites etrectifica- 
tives sur une foule d'hommes et de choses. 
Une lettre, datée du 21 novembre 1854 et 
insérée dans les Archives de l’Art français 
(t. TT, p. 527), avait annoncé ce beau régal 
et avait fait venir l’eau à la bouche des ama- 
teurs : nous en connaissons qui, depuis 
douze ans, se mouraient de soif! M. Jal 
vient enfin de les tirer de peine; il vient 
de leur permettre de s’abreuver aux eaux 
de sources qu'il a si laborieusement réu- 
nies dans un vaste réservoir : son grand 
Dictionnaire critique de Biographie et 
d'Histoire a paru, il y a quelques jours, 
chez l'éditeur Plon. est un volume de 
1,326 pages gr. in-8, sur 2 col. en petit 
texte, illustrées de jac-simile de signatures 
rares (1). Le sous-titre dit bien ce qu'est 
l'ouvrage : Errata et Supplément pour 
tous les Dictionnaires historiques, d'après 
des documents authentiques inédits. La 
nomenclature suivante, que nous dressons 
à la hâte, montre bien tout ce que ce pré- 
cieux répertoire réserve de Jouissances spé- 
ciales à nos curieux de tous les goûts, à 
nos chercheurs de tous les genres : 


FEMMES CÉLÈBRES : Julie d’Angennes, 
Marion de L'Orme, Ninon de Lenclos, 
Mademoiselle, Mmes de Sévigné, de Mon- 
tespan, de Maintenon, de Pompadour, du 
Barry, Riccoboni, Cottin, Deshoulières, 
de Miramion, etc. 

Hommes D'Erar : Richelieu, Mazarin, 
Colbert, Seignelay, Le Tellier, Louvois, 
Servicn, de Lyonne, etc. 

(1) Prix : 20 fr. — Il y a, dans ce voluine, la 
matière de deux in-folio, tels qu’on les impri- 
mait autrefois. 
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HOMMES DE GUERRE : Vallavoire, Vau- 
ban, Jean Bart, Du Quesne, Tourville, 
Luxembourg, Maillé-Brézé, De Ruy- 
ter, etc. 

Marine : Langeron, de Villette, de Certai- 
nes, Suffren, Le Vengeur, Le Suffren, etc. 

PEINTRES : Clouet, Mignard, Le Brun, 
Le Sueur, David, Largillière, Testelin, 
Coypel, Gérard, Delaroche, les Vernet, 
Benoît, Sève, Tocqué, Casanova, Nocret, 
Bertin, Natoire, Ruisdaël, Lantara, etc. 

GRAVEURS : Lasne, Nanteuil, Edelinck, 
Vallet, Regnesson, Mellan, Abraham 
Bosse, Drevet, etc. 

ScuLPTEURS : Prieur, Anguier, Coysevox, 
Coustou, Lerambert, Pigalle, Pajou, 
Biart, Girardon, Cafferi, etc. 

ARCHITECTES : Biard, Bernin, Le 
Blond, Blondel, Bruand, Bulland, Du 
Cerceau, Chalgrin, Le Mercier, Le Muet, 
Le Vau, De l’Orme, Soufflot, etc, 

MÉDECINS ET CHIRURGIENS : Ambroise 
Paré, Guy Patin, d'Aquin, Vallot, Félix, 
“ED Pelletan, etc. 

ENS DE LETTRES : Scudéry, La Calpre- 
nède, Corneille, Racine, Voltaire, les Cré- 
billon , Molière, Destouches, Rousseau 
(Jn Jacques et J" Bapt.), Houdar de La 
Mothe, Valincourt, Boileau, Carmon- 
telle, etc. 

CoMÉpieNs : Le Kain, Talma, Mlle Mars, 
La Desœillets, Molière, La Grange, Molé, 
Desuriis, Gros-René, Raisin, Floridor, 
Montfleury, Mile Champmêélé, De Brie, 
Raisin, Feulie, Potier, Brunet, Béjard, 
Préville, Biancolelli, Martin, Elleviou, etc. 

Farceurs : Arlequin, Tabarin, Jocrisse, 
Bobèche et Galimafré, Guillot- Gorju, 
Guéru, etc. 

ARCHÉOLOGIE : Carthage (le port de), 
Caravelles de Christophe Colbtb. Sculp- 
ture des vaisseaux, Chevaux de Venise. 

MonumenTs : Colonne Vendôme, Arc 
du Carrousel. 

PROTESTANTS : 30 articles, indiqués à la 
Table, où il est question de la KR. P. R. 


Un pareil Thesaurus est, certes, fait 

tout exprès pour les amis de l’Inter- 

médiaire? Aussi, ce sont là les bonnes 

étrennes que nous les engageons à se 

ayer le plus tôt possible; 1ls y trouveront 

eur compte et nous remercierons de leur 
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avoir donné ce bon conseil, — que, du 
reste, nous avons commencé par suivre 
nous-même. [l nous appartenait, à nous, 
qui avons si souvent vu travailler M. Jal à 
côté de nous, dans la poussière des pape- 
rasses d'archives, il nous appartenait de 
témoigner de ses labeurs; nul ne pouvait 
avec plus de connaissance de cause dire à 
tous : Experto crede Roberto! 

Ce n’est pas tout; nous avons promis 
deux bons conseils. Le second est destiné 
à ceux qui voudront se payer aussi, avec 
les grandes dont il vient d’être parlé, de 
petites étrennes..…. Mais la place nous 
manque, le temps nous presse, nous 
sommes encore en retard. Donc, à la pro- 
chaine fois. 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Manuscrits de Molière. — J’ai lu récem- 
ment, dans un petit Journal, qu'il n’existait 
aucun manuscrit de l’écriture de Molière. 
Le fait est-1l exact? 

(Clermont.) FRANCISQUE M. 


Mil.— Pourquoi l'adjectif numéral mille 
s'écrit-1l par abréviation mil, lorsqu'il s’a- 
git uniquement de la supputation des 
dates ? A. B. D. 


Payer en monnaie de singe. — Je 
voudrais bien savoir l’origine de cette ex- 
pression triviale dont chacun connaît la 
signification. J. E.-G. 


Rate. — Quelle est l’étymologie du mot 
français rate, dont on ne trouve le simi- 
laire dans aucune langue européenne, si 
ce n’est peut-être dans le roumain rastu ? 

Dick AsTÈs. 


Une charade latine. — Je serais recon- 
naissant envers celui des Œdipes de l’In- 
termédiaire qui serait assez sagace pour 
découvrir, et assez généreux pour me li- 
vrer, le mot de l’énigme suivante : 


Si caput est, currit; ventrem conjunge, volabit ; 
Adde pedes, comedes; et sine ventre bibes, 


L:.3. 


Oncle à la mode de Bretagne. — Oncle 
breton. — Tante bretonne. — Pourquoi 
dit-on, en désignant le cousin-germain de 
son père ou de sa mère : c’est mon oncle 
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à la mode de Bretagne ? Quelle est donc 

l’origine de cette mode ? Où la trouve-t-on 

indiquée pour la première fois? 
(Clermont-Ferrand.) FRANcISQUE MÉGe. 


Papier de coton... en soie? — Dans une 
intéressante conférence faite par le savant 
M. Egger sur le papier, il est question 
d’un papier de coton (charta bombycina), 
ainsi nommé, dit l'orateur, pour désigner 
la nature dont il est composé. Quelque 
philologue de l’Intermédiaire pourrait-il 
me dire ce qui autorise M. Egger à tra- 
duire charta bombycina par papier de co- 
ton, au lieu de papier de soie, qui semble 
être la traduction littérale ? Faut-il voir là 
quelque catachrèse,commeencommettent, 
sans le savoir, les bonnes gens qui disent 
à leur ménagère : Donne-moi donc mon 
bonnet de coton en soie noire? EE. P. 


Un hasard providentiel. — Par ce temps 
de tremblements de terre, de naufrages, 
d’inondations, de collisions de chemin de 
fer, etc., dans lequel nous avons le bonheur 
de vivre, il n'est pas de soir ou de matin 
où les journaux n'aient à nous apporter 
quelque catastrophe à laquelle quelqu'un 
a échappé par un... hasard providentiel, 
comme ils disent. Or, hasard et Provi- 
dence ne sont-ils point deux antithèses 
qui s’excluent ? Si c'est le hasard qui vous 
sauve, ce n’est donc point la Providence ; 
et si la Providence s'est abaissée à veiller 
sur votre sort, le hasard n’a rien à y voir? 
Tout le monde, hormis les nouvellistes, 
est-il d'accord sur ce point? A. D. 


« Gi quelcun nous viens demander, nous 
allons à la nopce de 1a fille au compère 
Piarred'Aubarvillier. »— Gravuresurbois, 
en hauteur, par Mariette. Quelque con- 
naisseur pourrait-il me dire la signification 
de cette pièce curieuse? Un joli borgne à 
moustaches joue du violon, portant sur 
ses épaules une grosse commère à moitié 
soûle, Sur le dos de la commère est juché 
un poupon. endormi. 

À quel événement et à quelle époque 
rapporter cette scène? Au bas de'l’es- 
tampe, huit vers : 


Ce borgne vigoureux et qui fait le plaisant, 
Avec son attirail me plairoit à merveille, 

Si pour mieux soutenir un fardeau si pesant, 
Au lieu du violon il prenoit la bouteille. 

Mais je trouve, après tout, que, touché de pitié, 
Il a quelque raison d’en user de la sorte 

Et de laisser le vin pour sa pauvre moitié, 
Afin d'apprendre à boire à l'enfant qu’elle porte. 


À Paris, chez Basset, rue Saint-Jacques, à 
Sainte-Geneviève. 
JEAN DE BRUXELLES, 
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Ee grand crucifix de Notre-Dame de 
Paris. — Jean de Jandun, qui vivait au 


XIVe siècle, et le P. du Breul qui écrivait 
au commencement du XVIIe, parlent d'un 
grand crucifix d'une seule pièce, qui sépa- 
rait le chœur de l'Eglise proprement dite, 
et dont les bras étendus touchaïient aux 
dcux parois de la nef. Connaît-on quelque 
ancienne tigurée de ce cru- 
cifix ou que qe pu détaillée dans 
les auteurs du temps? Ce Christ monu- 
mental avait été détruit, à l’époque où le 
chœur de Notre-Dame eut à subir une 
décoration nouvelle pour l’accomplisse- 
ment du vœu de Louis XIII. R. C. 


Le roy de la pye. — Parmi les nom- 
breuses compagnies bourgeoises des ar- 
chers et des arbalétriers du nord de la 
France, les registres aux comptes des villes 
de Lille et de Béthune, voire même ceux 
de la célèbre abbaye de Saint-Bertin, en 
mentionnent une qui les précédait toutes, 
sans doute parce que ses membres figu- 
raient parmi les heureux commensaux des 
maison de Bourgogne et d'Autriche, dont 
les princes furent, presque toujours, les 
plus constants, les plus acharnés ennemis 
de la France. Ainsi, en 1445, le magistrat 
de Lille fait donner trois guillermus de 
6 liv. au roy de la pye et à ses compai- 
gnons, archers du duc, pour occasion de 
ce qu'ils faisoient leur royaulme en ceste 
ville, et meismement pour honneur de ce 
que Mons. le duc estoit en icelle. ( En 
1430, il avait reçu Ls.) — A Béthune, en 
1472, le roy de la pye, archer du corps de 
Charles le Férfnéraite, alors dans cette 
ville, à son retour des guerres de France, 
reçoit du magistrat XXVS. 

En 15o01,la même somme est accordée 
à un des archers du corps de l’archiduc, 
proclamé roy de la pye, lequél avait ob- 
tenu de ce prince grâce de pooir aller par- 
tout ses pays devers les nobles églizés et 
bonnes villes requerre quelque courtoisie. 
— Leur crédit était alors grand en cour; 
car, en 1511, l’argentier de la même ville 

orte en dépense les c s. donnés au roi de 
a pie et à ses compagnons, qui avaient 
apporté son blason; attendu que « y a dix 
ans que ledit roiaulme ne fut ordonné, afin 
que en court ils en feissent meilleur rap- 
ort. » — En 1440, les bons moines de 
aint-Bertin avaient fait donner xLvur s. 


regi de le pye,le jour de la Saint-Nicolas, 
— Quelques-uns des chroniqueurs du nord: 


de la France ou de la Belgique auraient-ils 
mentionné ces dignitaires d’un nouveau 
genre ? DE La Fons-Mézicoca. 


Révocation de l’Edit de Nantes. — Est- 
il vrai que l'Edit Ho celui de Nan- 
tes, enregistré en Parlement de Metz, est 
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conçu en termes qu auraient pu le faire 
et 


exécuter en Alsac 
(Bischwiller.) 


A. KIEFER. 


L'araignée de Pellisson. — J’ai entendu 
dire que l’araignée de Pellisson avait été 
surfaite par l’abbé d’Olivet, dans son Æis- 
toire de l'Académie française, et surtout 
par l’abbé Delille, dans le poëme de l’Ima- 
gination. Le savant M. Walckenaër a 
sévèrement discuté quelquées points de 
l'histoire de cette sentimentale araignée 
(Annales littér., t. X). En définitive, que 
faut-il penser dudit insecte? YEZIMAT. 


Arnauld - Guillaume de Barbazan. — 
J'aurais besoin de quelques renseigne- 
ments pour achever une biographie, com- 
mencée depuis longtemps, de ce chambel- 
lan du roi Charles VIT et général de ses 
armées, honoré par son maître du beau 
titre de « chevalier sans reproche. » 
Charles VII lui permit en outre de porter 
trois fleurs de lys sans brisure et lui donna, 
par lettres patentes, le titre de « restaura- 
teur de la couronne de France. » Ce héros 
trop peu connu, précurseur de Bayard et 
de Jeanne d'Arc, eut la plus grande part à 
l'expulsion des Anglais et mérite une plus 
large place dans notre histoire nationale. 
Je voudrais essayer de faire revivre cette 
belle figure ; il me manque malheureuse- 
ment la date certaine de sa naissance, que 
je ne puis placer que vers 1361. Jusqu'à 
1404, On ne sait presque rien de lui. Par 
quels exploits se fit-il connaître avant son 
combat avec le sire de l’Escole et les che- 
valiers anglais? N’aurait-il pas fait, avant 
cette époque, un voyage à Constanti- 
nople? Je fais appel aux chercheurs de 
l'Intermédiaire. L. GUENEAU. 


él 


Les Rothschild originaires de Basse- 
Normandie. — J'avoue que, suivant l’opi- 
nion commune, je les avais toujours crus 
originaires de l'ex-ville libre de Francfort, 
lorsque j'ai lu, dans le journal l’Avranchin 
du 9 décembre dernier, un entre-filet ainsi 
conçu : « Les Rotschild (sic) sont des fi- 
nanciers d’antique race, car 1l y avait à 
Avranches, au XVe siècle, comme rece- 
veur des taxes et finances, un G. Roskild. 
C’est M. Dubosc, archiviste de la Manche, 
qui à fait cette découverte. » Assurément, 
la découverte cst curieuse, et, comme la 
Normandie « estle pays qui m'a donné le 
jour, »Je ne puis être que très-flatté d’avoir 
d'aussi illustres compatriotes. Seulement, 
un Alsacien me fait deux objections qui ne 
laissent pas de m’embarrasser quelque 
peu. D'abordil fait remarquer que le nom 
dont 1l s’agit s'écrit : Rothschild, et signifie 
en langue allemande : enseigne rouge; ce 
qui ne ressemble guère à Aoskild et pa- 
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raît indiquer une origine toute germanique. 
Il ajoute qu'il est impossible qu’un juif, 
en France, au XVe siècle, ait pu être re- 
vêtu de fonctions publiques, et que, d’un 
autre côté, il est peu vraisemblable que les 
Rothschild aient, à une certaine époque, 
abiuré le christianisme pour embrasser le 
judaïsme. — Qu'en pense l'Intermédiaire ? 
(Strasbourg) T.R 


Quelques Jésuites. — On voudrait avoir 
des renseignements biographiques sur 
qe jésuites célèbres dans l’histoire 

"Alsace ; comme le P. Ratabon, le P. 
L'Empereur; Duvernin, évêque d’Arrath, 
suffragant de Strasbourg. A. KiEFER. 


Le comte P.-A. de Sainte-Foy et la mar- 
quise de Langeac. — Quelle est la date de 
la mort de Marie - Magdelaine-Josèphe- 
Aglaé de Cusacque, marquise de Langeac, 
fille de Richard-Edmond de Cusacque, 
maréchal des camps et armées du Roi, et 
de Marie-Anne-Isabelle-Brigitte Fitz-Gé- 
rald, née à Lille, le 25 octobre 1725, ma- 
riée à Etienne-Joseph de Lespinasse, et 
surtout connue par ses relations avec le 
duc de La Vrillière (Lettres de Marie-An- 
toinette, publiées par M. d’Arneth. Lettre 
à Marie-Thérèse, du 12 nov. 1775)? — 
Comment expliquer la qualification et le 
nom de veuve Sabatin qui lui est donné, 
postérieurement à son décès (elle n'exis- 
tait plus en 1789), par diverses délibéra- 
tions communales de 17092, 1703, puisque, 
d'après Lainé(Archives de la noblesse, t. I, 
(généal, de Lespinasse), son mari ne mou- 
rut, à Paris, que le 9 mars 120n, et qu'il est 
notoire qu'il ne portait point le nom de 
Sabatin ? — Enfin quel rapport existait-1l 
entre la marquise de Langeac et Philippe- 
Auguste, comte de Sainte-Foy, procureur 
fondé d'Aglaé de Cusacque pour prendre, 
en 1765,possession de la terre et seigneu- 
rie de Langeac ? et quel est ce personnage 
qui scellait ses lettres d’un cachet aux 
armes de France, brisées d’une barre pé- 
rie?  (Brioude.) P. LE B. 


M. de Laqueuille, député d'Auvergne 
aux Etats-Généraux. — Existe-t-il des do- 
cuments sur ce personnage qui a été assez 
en vue pendant l’émigration? Connaît-on 
de lui quelques écrits r A quelle époque est- 
il mort? 

(Clermont-Ferrand.) FRANCISQUE MÉGE. 


Le cœur de la princesse de Lamballe. — 
Au coin des rues de la Féronnerie et Saint- 
Denis, sur une borne qui existe encore, 
on aurait mis, dans un baquet rempli de 
vin, dont les passants étaient forcés de 
boire, le cœur de Mme de Lamballe, vrai- 
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semblablement au retour des égorgeurs 
qui avaient cté montrer cet affreux tro- 
phée aux prisonniers du Temple. 

Telle est la tradition qui s’est conservée 
dans le quartier et qui m'a été répétée der- 
nièrement. Je me suis demandé, et je de- 
mande aux chercheurs et curieux de l’In- 
termédiaire, si cette tradition peut se 


‘trouver confirmée par des souvenirs de 


contemporains ou relatée dans des mé- 
moires imprimés sur la Révolution fran- 
çaise. L'abbé V. Durour. 


Le château de La Ferté. — Dans quel 
département se trouve le village de La 
Ferté où le duc de Saint-Simon possédait 
un château ? Ce château existe-t-i as 


Anciennes descriptions de Paris. —Con- 
naît-on, dans les « Cosmographies » et 
« Chroniques » allemandes, anglaises, es- 
pagnoles, italiennes ou flamandes, ainsi 
que dans les anciens manuscrits, des des- 
criptions de Paris autres que celles qui sont 
contenues dans Hartmann Schedel (1493), 
Œfele, Ringmann, Enciso, Glareani, Scho- 
ner, etc.?— Connaîtrait-on également d’au- 
tres descriptions, poèmes, éloges de Paris, 

ue ceux de l’anonyme de Senlis, Raoul 
e Presles, Guillebert de Metz, Astesan, 
Stoa, Capel, Knobeisdorf, etc.? Notre ques- 
tion porte principalement sur les XIVe, 
XVe et XVIe siècles. L. M.T. 


Gantiques des Luthériens français. — 
Peut-on indiquer le plus ancien Recueil de 
cRdues publié en France par les Luthé- 
riens ? Îl ne s’agit pas, bien entendu, des 
Psaumes, dont la bibliographie est connue, 
mais de Chants chrétiens, originaux ou 
traduits de l’allemand, usités dans l'Eglise 
TS ne de la Confession d’Augsbourg. 

(Montbéliard.) E;: W. 


Dumond, chirurgien juré d'Auch. — On 
lit dans le Mercure galant de juin 1704, 
p. 34:« Vous me demandez des nouvelles 
de ce qu’a produit l'ouvrage intitulé : Dis- 
sertation sur la goutte et le rhumatisme, 
de M. Dumond, chirurgien juré d’Auch. 
Cette dissertation a été trouvée si belle, a 
fait tant de bruit icy, que plusieurs per- 
sonnes de distinction ont envoyé chercher 
M. Dumond, et elles ont été si satisfaites 
de ses raisonnemens et de ses remèdes, 
qu'elles en ont parlé à quantité d’autres 
qui, n’en ayant pas été moins soulagées, lui 
ont attiré une si grande quantité de ma- 
lades, que, quoy qu'il n’eust pas résolu de 
rester si long-temps à Paris, il n’a encore 
pû s’en retourner à Auch, etc. » 

Les lecteurs de l’Intermédiaire, parti- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


CCE RES, 


41 
culièrement les médecins, ‘pourraient-ils 
me dire si l’ouvrage de Dumond existe, et 
en même temps me renseigner sur ce pra- 
ticien ? (Auch.) P. L. 


Le Jeu de «ia Révolution française,» ana- 
logue au Jeu de l'Oie. — Le Dictionnaire 
des Jeux de l'Encyclopédie méthodique, 
mentionne un jeu de la Révolution Jr 

aise, 2vec cette seule indication : Voyez 
Jeu de l’Oie. Quelque bibliophile possède- 
rait-il ce Jeu et pourrait-il nous en donner 
la description? E.. P; 


Jean karcher (Arquerius) et Richard 
Dinoth. — Auteur d’un Dictionnaire théo- 
logique latin, publié à Bâle en 1567, et 
alors pasteur à Héricourt, Jean Larcher 
était de Bordeaux. Peut-on donner quel- 
ques renseignements sur ce personnage ? 

Même question au sujet de Richard Di- 
noth, de Coutances, pasteur à Montbé- 
liard, de 1575 à sa mort (1586), auteur 
de divers ouvrages historiques publiés à 
Bâle, entre autres: De bello civil gallico: 
De bello civili belgico, Adversaria histo- 
rica, etc. — L'auteur de la question est au 
courant des renseignements fournis par la 
France protestante de Haag. 

( Montbéliard.) L. W. 


Moyen facile d'atteindre aux derniers 
rayons d'une bibliothèque. — M. Ernest 
Chesneau (Constitutionnel, 23 oct. 1866) 
a consacré un feuilleton à l'analyse de la 
conférence faite à l’Union centrale des 
beaux-arts appliqués à l’industrie, le 15 juin 
dernier, par M. Guichard, architecte, pour 
l'ameublement et la décoration intérieure 
de nos appartements. Après avoir parlé de 
quelques-unes des améliorations proposées 
dans cet écrit, il ajoute : « M. Guichard 
indique un moyen bien simple de rendre 
commode l'accès des rayons les plus élevés 
de la bibliothèque.» Un des bienveillants 
lecteurs de l'Intermédiaire pourrait-il sup- 
pléer à l'oubli de M. Chesneau, qui a né- 
gligé de faire connaître ce moyen? 

P. Le B. 


Tabacologographies. _ Existe-t-il des 
bibliographies tabacologiques, françaises 
ou étrangères ? Pauz-Lours. 


e 


Le 1ézard,ami de l’homme. — Pourquoi 
le lézard, qui fuit à notre approche, est-il 
dit l’ami de l’homme? Ce sentiment de 
crainte ou de répulsion qu'il éprouve en 
nous voyant, ne me semble rien moins 
qu'un signe d’amitié. J. E.-G. 


CRE 
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Réponses. 


Autographes de Marie-Antoinette (JI, 
284; [11, 538). — Les attaques systémati- 
ques dirigées contre l’authenticité de quel- 

ues lettres de Marie-Antoinette, que M. 
Feuillet de Conches a cru pouvoir admettre 
dans son curieux ouvrage, ont pris enfin 
le caractère d’une coalition à la fois alle- 
mande, républicaine et haineuse, que l’on 
pue pressentir dès l’origine. M. H. de 

ybel a été tour à tour le fifre, le tambour 
et le tam-tam de cette coalition, avec la- 
quelle la discussion loyale et désintéressée 
aurait tort de se mettre en ligne, car il 
n'est pire sourd que celui qui ne veut pas 
entendre. M. H. de Sybel et autres n’en- 
tendront donc pas que, pendant vingt ans, 
M. Feuillet de Conches a acheté, coûte 
que coûte, toutes les lettres autographes 
de Marie-Antoinette, qui ont paru dans 
les ventes publiques de la France et de 
l'étranger ; — que, pendant vingt ans, il a 
également acquis à l'amiable, souvent à 
des prix excessifs, toutes les lettres de Ma- 
rie-Antoinette, qui lui ont été offertes direc- 
tement ou par intermédiaire; — que, pen- 
dant vingt ans, il a copié lui-même, lors 
de ses voyages en Allemagne, en Italie, en. 
Russie, etc., toutes les lettres de Marie- 
Antoinette que pouvaient lui fournir les ar- 
chives de ces différents pays, et cela, au 
vu et au su de tous les amateurs d'autogra- 
phes, de tous les savants qui s'occupent 
de rassembler des matériaux historiques. 

Voilà le fait vrai, simple, naturel, bru- 
tal, qu’il doit opposer à ses contradic- 
teurs et compétiteurs. Ce fait seul répond 
à tout, vis-à-vis des juges éclairés, impar- 
tiaux et bienveillants. — Acceptons donc 
la conséquence inévitable de ce fait, con- 
séquence que M. Feuillet de Conches 
peut accepter lui-même, sans diminuer en 
rien la valeur et le mérite de son bel ou- 
vrage :ilest possible que deux ou trois 
lettres fausses ou falsifiées se soient trou- 
vées au nombre des lettres originales ou 
des copies que M. Feuillet de Conches a : 
eues sous les yeux et entre les mains. 

P. L. Jacos, bibliophile. 


— On a beaucoup discuté, controversé, 
épluché et ressassé, en France, comme en 
Allemagne, à propos d’un cahier de copies 
de lettres de Marie-Antoinette, que M. 
Feuillet de Conches aurait trouvé aux 
Archives de Vienne, il y a 15 ou 18 ans, 
et qui, ne + retrouvant plus aujourd'hui, 
serait considéré comme n ayant pas existé. 
Un fait encore, un fait que M. Feuillet a 
certainement oublié lui-même et que je 
rappellerai sous la garantie d’une assez 
bonne mémoire, qui est encore aujour- 
d'hui ce qu'elle était en 1850. — En 1850 
ou 1851, J'allai, un matin, rendre visite à 
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M. Feuillet de Conches, qui avait fait un 
voyage à Vienne, peu de mois auparavant. 
Je le trouvai transcrivant de sa main une 
série de lettres de Marie-Antoinette, qu'il 
avait copiées à la hâte dans les Archives 
de Vienne et dont les copies minutées 
étaient sur la table. Il me les montra et 
me lut plusieurs lettres, dans lesquelles je 
me souviens de lui avoir signalé une ou 
deux fautes de lecture. Il me fit observer 
que les copies qu'on lui avait communi- 
qe étaient fautives et qu'il avait dû y 
ire des rectifications, ce que je constatai 
sur les brouillons. PE 


Inscription bizarre (11, 648). — M. Lor- 
rain a signalé une inscription presque in- 
déchiffrable qui se voit dans l’église de 
Saint-Maximin, à Metz. Si défigurée qu'ait 
été cette légende par la restauration, le 
texte peut cependant se rétablir. L'inscrip- 
tion n'est, en effet, que la reproduction des 
trois premiers vers d’une épitaphe fameuse 
de nous a conservée Jean le Diacre (Vitæ 

Gregorii magni, L. IV, c. 69), et dont 
les cryptes vaticanes possèdent encore 
deux débris, la légende tumulaire de Saint- 
Grégoire-le-Grand (voir Sarti et Settele, 
Appendix ad Dion;-sii opus de vaticanis 
cryptis, p. 81 et pl. xxix) : 


SVSCIPE TERRA TVO CORPVS DE CORPORE SVMPTVM 
REDDERE QVOD VALEAS VIVIFICANTE DEO 
SPIRITVS ASTRA COLIT LETHI NIL IVRA VALEBVNT, etc. 


Un seul mot, NOCEBvVNT (NocEsiT) au lieu 
de vALEBVNT, a été changé, dans ces vers, 
par le rédacteur de l’épitaphe de Metz. 
Cette variante au texte de Jean le Diacre 
se remarque également dans une copie 
faite, selon toute apparence, sur le marbre 
original, et que donne un manuscrit anti- 
que, le Codex Palatinus (Gruter, Inscript. 
1175, l; cf. mes Inscriptions chrétiennes 
de la Gaule, t. [I, p. 182). 

Comme quelques autres inscriptions cé- 
lèbres, la légende funéraire de Saint-Gré- 
goire- le-Grand a été copiée, aux temps 
_ anciens, les les compositeurs d'épitaphes 

(Inscr. chrét. de la Gaule, t. TI, PP: 185, 
186). Je n'ai point vu la pierre Metz, 
et Je n’en saurais dire l'âge. Si toutefois, 
comme il me semble tout d’abord, le mo- 
nument n'ést pas d'époque ancienne, il 
nous montrerait que la coutume de copier 
les é itaphes fameuses a survécu à l’anti- 
quité. C'est ainsi que nous retrouvons, à 
Nevers, en tête d’une inscription datée de 
1602 (Inscr. chrét. de la Gaule, t. I, p. 28), 
ces vers épigraphiques de Fortunat : 


QVISQVIS AB OCCASY PROPERAS HIC QUISQUIS AB ORTY 
CORPVS IN HOC TVMVLO QVOD VENERERIS HABES, . 


La légende funéraire de Saint-Grégoire- 
le-Grand ne nous aide point à lire ces 
derniers mots inscrits sur l'épitaphe de 


| 
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Metz : AVSTER ME1 DEVS. Peut-être y faut-il 
voir, d’après une formule fréquente dans 
les livres saints : Adjutor mihi Deus 
(Psalm. XVII, 3; CXVII, 6, 7; Ep. ad 
Heb. XIII, 16, etc.). 
Epmonp LE BLANT. 


Pidoux, faïencier en 1765 à Miliona 
(TT, 4, 121, 237). — La question est déjà 
élucidée sous l’une de ses faces. M. Rio- 
creux a parfaitement démontré que la fa- 
brique où travaillait Pidoux en 1765 était 
située à Meillonas, dans l’Ain (III, 121). 
L'enquête locale qu'il demande ne pourra 
que confirmer sa démonstration; qu'un 
abonné bressan veuille bien s’en charger. 

Pour rendre à chacun ce qui lui appar- 
tient, 1l convient de dire que, dès le mois 
d'octobre 1863, N. AlÏb. Jacquemart avait 
identifié d'une façon irrécusable la loca- 
lité inconnue, Miliona, avec celle qui porte 
sur une carte de 1660 le nom de eliona, 
— dans l’À Imanach général du commerce, 
de Gournay, en 1788, celui de Meillones, 
— et ailleurs, celui de Meillonas, sa déno- 
mination actuelle. Ceci résume, dans ce 
de 1l a d’essentiel, le passage de l’article 

e la Gazette des Beaux-Arts, auquel M. 
Sedahliat renvoie (IIT, 237). — Quant à 
des détails intéressants sur Pidoux lui- 
même, quoi qu'en dise ce dernier corres- 
pondant, j'en ai vainement cherché dans 
cete article, où il est bien plus question de 
la situation de la fabrique que de la per- 
sonne, de l'artiste qui en a quelque peu es- 
tropié le nom, sur les intéressantes Jardi- 
nières par lui décorées et signées. T oute- 
fois, M. Jacquemart n'hésite pas à quali- 
fier Pidoux de peintre, et, en ceci, il a rai- 
son; puis il proclame « que les pièces si- 
« gnées serviront à déterminer un nombre 
« assez considérable d'œuvres d’art qui se 
« rencontrent chez les curieux et dans le 
« commerce, » et en cela il a raison en- 
core, pourvu, cependant, que l’on com- 
prenne son idée en ce sens uniquement 
4 lcs pièces analogues aux jurdinières 

1765 sont peintes par Pidoux, mais 
non point qu'elles sortent toutes du four 
de Meillonas. L'émail, la teffe et tous les 
autres signes intrinsèques des faïences 
qu'il s'agira de classer, devront être exa- 
minés et pris en considération. — En effet, 
et c'est ici que commence ma réponse à 
la seconde partie de la question posée, Pi- 
doux était un de ces artistes nomades qui 
travaillent un peu partout. Il a son para- 
raphe dans la nomenclature de M. du 
roc de Ségange (La faïence, les faïen- 
ciers et les émailleurs de Nevers, p. 160). 
« Pidou (Protais), peintre en faïence, 
« épouse Marie Chapuis, dont il eut 
« Claude, le 30 octobre 1769, — paroisse 
«a Saint-Sauveur. » La reproduction inté- 
rale de l’acte de baptême indiqué recti- 
che ce qu'a d'inexact cette courte men- 
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tion, et lui donnera un complément né- 
cessaire. Le voici donc fidèlement tran- 
scrit : « Le 30 d'octobre 1729, a été bap- 
a tisé Claude, né ledit jour, fils de Protais 
« Pidou, peintre en fayence, natif de Vau- 
« dens, bailliage de Corbières, canton de 
« Fribourg en Suisse, et de Marie Cha- 
« puys, native de la paroisse de Fleury, 
« en Beaujolais, diocèse de Mascon ; a été 
« le parrain Claude Berger, peintre en 
« fayence, et la marraine Claude Servais, 
« lesquels ont signé. Ainsi signé : Claudes 
« Servaies, Claude Bergé, Dugné, curé de 
« Saint-Sauveur, Pidoux. — En marge de 
« Pacte : Bap.-Claude Pidoux. » — De 
tout quoi il résulte que le peintre en 
faïence dont il s’agit se nommait bien 
Pidoux (par un x), puisque telle est sa si- 
gnature ; qu'il était Suisse d’origine et Ni- 
vernais de résidence seulement, et que vrai- 
semblablement il s'était marié ailleurs 
qu'à Nevers. — Pour dire tout ce que Jje 
sais sur son compte, je dois ajouter que, 
d’après divers actes inscrits sur les regis- 
tres des paroisses de Nevers, Pidoux por- 
tait les deux prénoms de Gervais-Protais, 
et qu'un acte même lui donne ceux de 
Protais-Manuel (paroisse de Saint-Arigle, 
19 avril 1784); qu'il avait épousé en pre- 
mières et en secondes noces, sans que je 
puisse affirmer l’ordre de ses mariages, 
Marie-Françoise Magot et Marguerite Si- 
monet des Fontaines ; que de la première 
de ces deux femmes, il avait eu une fille, 
Marie-Anne, mariée le 25 juin 1783 (pa- 
roisse de Saint-Jean), et de la seconde, un 
fils, Jean-Joseph, amidonnier, natif du 
diocèse de Saint-Claude, marié le 18 mai 
1700 (ibid.)\; que de son troisième ma- 
riage il eut, outre Claude ci-dessus, deux 
fils, Louis, baptisé le 10 février 1773, et 
François, baptisé le 11 avril 1775 (tbid.); 
qu'il avait probablement un autre fils, 
Noël, qui signa au mariage de Marie- 
Anne; — qu'ayant délaissé l’art de la 
faïence, il était, dès 1773, suisse de la ca- 
thédrale de Nevers, et qu’en 1783 il ajou- 
tait à cette qualité celle de garde-général 
du chapitre; et qu'enfin, mort le 16 mars 
1790, vers age heures du matin, âgé de 
6 ans environ, il fut inhumé solennelle- 
ment le lendemain par les chanoines de 
Saint-Cyr (Sép. de l'église cathéd. de Ne- 
vers). — Je terminerai en faisant remar- 
quer que, dans l’acte de baptême de Louis 
Fidoux, la paroisse de naissance du père 
de l'enfant est nommé Vouadense, et que, 
dans l'acte d’enterrement du 17 mars 1700, 
le décédé est dit natif du village de Vua- 
dins; c’est affaire à un correspondant 
suisse de fixer cette orthographe. — Claude 
Pidoux avait succédé à son père dans ses 
fonctions ; il fut inhumé ie 4 avril 1791. Je 
ne crois pas qu'il existe à Nevers de des- 
cendants du peintre-faïencier, du moins 
portant son nom. 
(Nevers.) B°r CH. R. DE LAUGARDIÈRE. 
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De la couleur des cheveux de Boileau 
(III, 516, 603, 607). — Il me semble évi- 
dent que les textes cités par M. Eug. Par. 
répondent à la question. Boileau avait les 
cheveux noirs, ou au moins châtains, dans 
sa jeunesse. Plus tard, il s’est conformé à 
la mode, sans être pour cela dameret, en 
ortant une perruque blonde. Cette cou- 
eur, qui nous paraît ridicule sur la tête 
d’un vieillard, était reçue, du temps de 
Boileau, et adoptée par les hommes les 
plus sérieux, sans que personne y fît at- 
tention. Il est probable que le perruquier 
de Boileau lui fournissait des perruques 
semblables à celles que tout le monde por- 
tait, et que Boileau les acceptait sans se 
préocccuper de la couleur. J'ajoute qu’une 
perruque noire ou châtaine eût été aussi 
mal assortie et aussi ridicule qu’une 
blonde, à l’âge qu'avait l'auteur en 1604. 
À propos du ro vers de la 5e épître, l'édi- 
teur St-Marc dit en note : « L'auteur por- 
«toit alors ses cheveux, qui commen- 
« çoient à blanchir. » Sur le 26€ vers de la 
10° épître, Boileau-Despréaux dit lui- 
même : « L'auteur avait pris la perruque. 
« DESP. », ce qui confirme mon explica- 
tion. E. G..P. 


— J'en nppoies à tous les colo- 
ristes! Quoi? le Jupiter radieux, le 
Louis XIV de la salle de lŒil-de- 
bœuf est chatain foncé! — Mais alors 
Nadar est brun, et je suis aveugle, 
moi! — Il ne serait pas séant de se pren- 
dre « aux cheveux » pour une question 
de perruques, mais jé dois à la vérité 
de déclarer que, dans l’œuvre si vraie 
d'Antoine Benoist, dans le masque en cire 
de la chambre à coucher, la perruque est 
blonde, moins blonde que celle du Jupi- 
ter, qui est presque rousse, mais assez 
blonde pour me justifier. — Tout bien 
considéré, je crois qu’il y a eu perruques 
et perruques, la gracieuse et la sévère, la 
victorieuse et l’affligée, celle du soleil de La 
Vallière, et celle du crépuscule de Main- 
tenon. — Mais l’époque radieuse fut celle 
des flatteurs, et je persiste à croire que ce 
fut en sortant de la salle de l’'Œil-de-bœuf 
que Boileau... courut commander sa per- 
ruque. SAMLED. 


Famille de La Porte (III, 517). — La fa- 
mille genevoise de ce nom ne date que du 
siècle dernier et n’a pas tardé à s’éteindre. 
Sprle Armand de La Porte {fils de Jacques), 
immatriculé à l’Académie de Genève en 
1741, reçu habitant le 28 mai 1756, bour- 
geois le 7 mai 1763, était « natif de Ha- 
meln dans l’Electorat de Hanovre. » Con- 
sacré au saint ministère en 1750, il fut 
successivement régent de la rr° classe du 
collége en 1750, pasteur de Jussy et Gy en 
1761, es à la ville, 1768; principal 
du collége, 1784; et mourut en 1793. Il 
n'a pas laissé, à ce que je crois, de descen- 
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dance mâle. — Jean-Jacques de La Porte, 
également de Hamelin, avait été immatri- 
culé en 1738 et étudia aussi la théologie 
(Livre du Recteur, p. 237). — C'étaient 
évidemment des réfugiés d’origine fran- 
çaise, mais Je ne saurais dire s'ils venaient 
de Lyon ou d’ailleurs, quand ils allèrent 
s'établir dans le Hanovre. 


(Genève.) TH. Durour. 


Une assertion de M. Taine (III, 541). — 
« Le moyen âge vécut sur un fumier. » Il 
en était autrement à Lille, car, en 1598, 
on y « faisoit visitacion de toutes les mai- 
sons de la ville, pour scavoir quelles 
d’icelles estoient despourveues de latrines 
et remarqué les lieux ou endroictz où 
elles polroient estre le plus commodieuse- 
ment faictes, le tout pour obvier à l’ac- 
croisement de la malladie contagieuse, que 
l'on avoit apperchu en partie provenir des 
immondices des maisons infectées jectées 
sur les rues et passaiges publicques, à 
faulte desdictes latrines(1) dl. 398). » 

DE La F.-MÉzicoca. 
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Vérs solitaires à rapatrier (III, 575, 
608). — S'il faut en croire ie Citateur 
dramatique de L. Gallois, le n° 5 aurait 
un peu changé en vagabondant. D'après 
cet ouvrage, ce fils de bonne maison se 
trouverait dans le Samson, de Roma- 
gnési, acte IV, sc. 2, avec cette variante : 


Il n’est point de secret qu’un amant ne révèle. 
J. Mr. 


— Je recommanderai à M. Ch. Dezo- 
bry et à tous les chercheurs des paternités 
ignorées de vers connus, la consultation 
du petit ouvrage suivant : Esprit des Tra- 
gédies et Tragi-Comédies qui ont paru 
depuis 1630 jusques en 1761, par ue 
de Dictionnaire; 3 vol. in-12; Paris, 1762 
(avec approbation et privilège du Roi). 
On trouvera souvent dans ce Diction- 
naire les vers recherchés, — s'ils sont ti- 
rés toutefois de pièces de théâtre de 
ote précitée, — et, pour chaque cita- 
tion, le nom de l’auteur du vers, l’indica- 
tion de la pièce, et de l’acte de cette pièce 
dont le vers cité fait partie, etc. ULRr. 


Cabaret borgne et Pie borgne(Ill, 6r0, 
693). — Au moyen âge, la bâtardise n'était 
pas considérée comme une tache; témoin 
Guillaume-le-Bâtard, duc de Normandie 
et conquérant de l’Angleterre, le bâtard 
d'Orléans, et tant d’autres moins fameux. 
Aussi, dans les vieux chroniqueurs, trouve- 


(1) Hy a dix ans la plupart des pauvres vé- 
étaient dans des caves immondes, privées de 
atrines. 
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t-on, à chaque page, de très-grands sei- 

neurs désignés par le nom : de Bâtard, 
res bascon, bascre, borgne. C'est ce 
dernier mot qui a été l’origine du nom pa- 
tronimique : Leborgne. On a commencé 
par dire : Lebascre.… ou leborgne..., de- 
puis lebascre, lebacre, leborgne tout 
court. Le bascon, puis:bacon. Deux grands 
hommes ont honoré ce dernier nom. Je 
pense donc que cabaret borgne signifie : 
cabaret bâtard, et dans un temps où les 
hommes « le plus comme il faut » allaient 
au cabaret, il était tout naturel de faire 
une différence entre les cabarets honnêtes 
et ceux qui ne l'étaient pas. Je crois que 
le mot cabaret borgne est récent, et qu'il 
n’a été forgé que lorsque la qualité de bä- 
tard a cessé d'être indifférente et a été re- 
gardée comme uneinjure. 

Quant au mot pie borgne, il ne saurait 
avoir la même origine, les pies n'ayant pas 
l'habitude respectable du mariage. Mais 
on prétend que la perte partielle ou totale 
d’un sens donne aux autres plus d’acuité; 
qu'un aveugle, par exemple, a le tact plus 
exquis et plus fin que les autres hommes. 
D'où l’on aura plaisamment conclu qu'une 
pie privée d'un œil doit parler plus qu’une 
autre, ne fût-ce que pour se plaindre, en 
son langage, de la détérioration subie par 
sa chère personne. E. H. P. 


— Un cabaret borgne est, en effet, ce- 
lui où ne pénètre qu'une lumière dou- 
teuse; celui qui n’est éclairé que par un 
seul œil-de-bœuf, un unique œil-de-bouc! 

Est-ce que les pies, naturellement ba- 
vardes, ne sont pas plus faciles à instruire, 
et, ayant plus à dire, grâce à l'instruction, 
ne deviennent pas plus bavardes, lorsqu'on 


leur a crevé un œil? — Les rossignols 
chantent bien mieux, quand on leur a 
crevé les deux yeux. G. 


Visconti (III, 6:13, — Visconti (Ali 
prand ou Erprand), fils de Fazio ou Boni- 
face, comte d’Angleria, et de Gisla, fille 
du comte Adalbert, vicomte de Milan, est 
un des premiers auteurs bign connus de 
l'illustre maison Visconti. Pouvea Mi- 
lan, comme vicomte d’Azzo, en 1055, 
puis comme vicomte des Empereurs, et le 
titre de l'office continué dans sa descen- 
dance devint par la suite le nom de sa fa- 
mille, ainsi qu'on en a plusieurs exemples, 
entre autres en Angleterre, dans les mai- 
sons de Stuart et de Butler; en France, 
dans celles de Bouthiliers, de Vidame, etc. 
— Ce fut le fils de ce Visconu, — Othon, 
— qui, ayant suivi Godefroi de Bouillon 
en Terre-Sainte, et ayant vaincu, en 
combat singulier, un Sarrasin, espèce de 
Goliath, s'empara de son aigrette, qui re- 
présentait une vipère se tortillant et ava- 
lant un enfant, et ia cloua sur son bouclier 
en signe de victoire. — Depuis lors, cette 
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vipère forme l'écu de la maison des Vis- 
conti qui porte : d'argent à bisse ou 
guivre, d'azur, en pal, dévorant un enfant 
issant de gueules, couronnée de même. — 
Othon Visconti fut tué à Rome, l’an 1111, 
en défendant à pied l'Empereur Henri V, 
auquel il avait donné son cheval. 

: P.-A. L, 


La postérité de Bernardin de Saint- 
Pierre (III, 615). — Bernardin de Saint- 
Pierre a laissé deux enfants : Paulet Vir- 
ginie. Paul a mené une existence très- 
modeste et très-excentrique. Sa sœur, 
belle, aimable et spirituelle, était fort ap- 
préciée dans un cercle assez étendu. Elle 
est morte sans postérité en 1842. Le lieu- 
tenant général Baron de Gazan, son mari, 
lui a survécu 5 ans. Longtemps attaché à 
l'état-major de Paris, il avait commandé 
le département de l'Eure, et les troupes 
françaises à Ancone. — La veuve de Ber- 
nardin de Saint-Pierre n'a pas laissé d’en- 
fants de son second mariage avec Aimé 
Martin. (Evreux.) BL. 


L’'hébreu, source de toutes les langues 
(III, 639). — Parmi les livres où cette opi- 
nion bizarre est soutenue, se trouve : A 
comparative vocabulary of 48 languages, 
comprising 146 common english words, 
with their cognates in the other languages 
Ehewing their affinity with the English 
and Hebrew, by the Reverend J. Tomlin 
ee. a — Liverpool, Arthur Newling, 
1865. 

(Leide.)  LÉONARD VAN YSSELSTEYN, 

Juris candidatus. 


Etre né coiffé (III, 640, 727). — NH ya 


plaisir à rappeler ici le joli rondeau de | 
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propre question. Îl n’est pas rare, me dit- 
il, que les enfants naissent la tête recou- 
verte d’une membrane en forme de bon- 
net ou de coiffe, et dont la nature et la 
consistance n’ont pas besoin d'être ici dé- 
crites, cela ne faisant rien à l'affaire. — 
L'enfant se présentant ainsi, la vie de la 
mère est plus en danger, mais le bébé n’en 
naîtra que dans de meilleures conditions 
de santé et de force. Premier point. Mais 
ceci est mieux. César est positivement né 
coiffé, et l’on sait sa bonne fortune aussi 
bien que ses bonnes fortunes. Il paraîtrait 
ue d’autres grands hommes sont nés 
dns les mêmes conditions. Dès lors, la 
croyance populaire aurait pris sa source 
dans ces faits assez bizarres. — Que les 
savants et les docteurs qui lisent l’{nter- 
médiaire veuillent bien compléter cette 
réponse, s'il y a lieu. . E.-G. 


um 


Histoire des protestants de France (III, 
641). — S'agit-il de documents manu- 
scrits? Je ne me fais pas fort de répondre, 
n'habitant point Paris. Quant aux impri- 
més, M. A. L. R. trouvera une mine aussi 
précieuse qu'abondante de renseignements 
inédits, tout d’abord dans le Bulletin de 
la Soc. de l'Hist. du Protestantisme fran- 
çais, et dans la France protestante, par 
MM. Haag; je citerai encore : Recueil 
concernant la religion prétendue réfor- 
mée, imprimé avec privilége du Roi et 
contenant la série des édits, déclarations 
et arrêts du Conseil depuis 1669 à 1729 
(in-12); Discours à lire au Conseil du Roi 
sur le projet d'accorder l’état civil aux 
Protestants. Paris, 1787, 2 parties in-8°; 
Le Patriote français et impartial, ou Ré- 


. ponse à la lettre de Mgr l’Evêque d'Agen 


Malleville sur l’abbé de Bois-Robert, l’un 


des bouffons du cardinal de Richelieu : 


Coeffé d'un froc bien rafiné, 
Et revêtu d’un doyenné 
Qui lui rapporte de quoi frire, 
Frère René devient Messire 
Et vit comme un déterminé. 
Un prélat riche et fortuné, 
Sous un bonnet enluminé 
En est, s’il le faut ainsi dire, 
Coeffé. 


Ce n’est pas que frère René 

D’aucun mérite soit orné, 

Qu'il soit savant, qu’il sçache écrire, 

Ni qu’il dise le mot pour rire: 

Mais c’est seulement qu'il est né 
Coeffé. 


Je n'ai, du reste, rien à ajouter aux ex- 
plications de MM. O. D., Ph. S et 
Hipp. B. E.-G. P. 


— Un docteur de mes amis me mettait 


à même de répondre — à moitié — à ma | 


| 
| 
| 


| 
! 


| 


| 
| 
| 


à M. le contrôleur général, contre la tolé- 
lérance des Huguenots, en date du 
1er mai 1751. Villefranche, 1753; 2 vol. 
in-12. — L'Accord parfait de la nature, 


de la raison, de la révélation et de la poli- 


tique, ou Traité dans lequel on établit que 
les voies de rigueur en matière de religion 
blessent les droits de l’humanité. Cologne, 
1753; 1-12. — De l’état des Protestants 
en France, depuis le seizième siècle jus- 
qu’à nos Jours. Paris, 1808; in-8o. — jis- 
toire de l'Edit de Nantes. Delft, 1693; 
5 vol. in-4. — Histoire des troubles des 
Cévennes ou de la guerre des Camisards 
sous le règne de Louis XIV. Alais, 1819; 
3 vol. in-12. (Edition publiée par Samuël 
Vincent, d'après celle de Villefranche de 
l’année 1660.) — Eclaircissements histo- 
riques sur les causes de la révocation de 
l'Edit de Nantes et sur l’état des Protes- 
tants én France, depuis le commencement 
du règne de Louis XIV jusqu’à nos jours. 
1788, 2 parties in-8, — Histoire des 

glises du désert chez les Protestants de 
France, depuis la fin du règne de 
Louis XIV jusqu'à la Révolution fran- 
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çaise. Paris, 1841; 2 vol. in-8°. (Cet ou- 
vrage a été composé d’après des manu- 
scrits conservés dans la famille Rabaut.) — 
Les ouvrages les plus importants sur les 
protestants d'Alsace, durant la période in- 
diquée, sont : Mittheilungen aus der 
Geschichte der evangelischen Kirche des 
Elsasses, par T.-W. Rochrich. Stras- 
bourg et Paris, Treuttel et Wurtz; 1855, 
tomes JTet JTI, — Etudes historiques sur 
l'Eglise protestante de He: con- 
sidérée dans ses rapports avec l'Eglise ca- 
tholique, de 1681 à 1727, par Ch.-F. Bœ- 

ner. Strasbourg, 1851; in-8°. — Mémoire 

"un jésuite pour la conversion de la ville 
de Strasbourg, en 1686, par Ch. Schmidt. 
Paris, 1854, in-8°. — Die Verfassung der 
niederen Schulen und Kirchen zu Strass- 
burg, par Unselt. Strasbourg, 1772, 1779 
et 1787. 3 vol. in-80. 

(Strasbourg.) Av. HENRY. 


Livres annotés par des savants (III, 642, 
729). — Suivant l'exemple de MM. D. M. 
et G. Vericel, et aussi la méthode adoptée 
par M. G. Brunet, c’est-à-dire l'ordre al- 
phabétique ; je dirai que je possède : 
1° ARISTOTLE, de 1545, avec grand nombre 
de notes marginales. — 2° BÈzr. Theo- 
dori Bez;æ Vezelii Poemata juvenilia. Lu- 
tetia, Roberto Stephano regis typographo, 
et sibi Conradus Badius excudebat, Idibus 
Juli MDXLVIII, hisce verbis concludit 
prior editio Parisiensis, 1548, in-8, avec 2 
p. ms. — 30 CAMERARIUS (Joach.) De Phi- 
lippi Melanchthonïs ortu totius vitæ curri- 
culo et morte, etc., 1566, avec notes ma- 
nuscrites et signatures autographes des sa- 
vants : Gaspar Peucer, gendre de Mélanch- 
thon, Johann Herman, D. Witteberg, 
Albert Leuciger, Geo. Maior, Xylander, 
Carp. Cruciger, Paulus Crellius, Sébast.- 
Theod. Winshemius, Joh. Garcæus, Eu- 
seb. Menius. — 4° Couicny (le comte de), 
Le copie (ms. de l’époque) de son Jour- 
nal et testament fait au Cosson pour Mgr 
le duc de Cossey, gouverneur de Paris. — 
5° Comyxes. De rebus gestis Ludovici eius 
nominis undecimi, etc. Philippi Cominæi, 
ex gallico facti latini a Joanne Sleidano, 
1561, avec beaucoup de notes ms. — 
6° ERASME. Apophtegmes, avec notes ms. 
de Joach. de Friberg, 1538. — 7° Fayus, 
ANTONIUS. Emblemata et epigrammata, 
avec l’autographe : « Ex dono authoris 20 
martii, 1610, » de Chasteauneuf (le par- 
rain de Voltaire), du petit cercle de Ninon 
de Lenclos). — 8° GyrazDo!{L. Grey). His- 
toria poetarum græcorum, etc., avec anno- 
tations de la main de Mélanchthon. — 
9° Lrpsrus (Justus), de Constantia, 1584, 
avec notes écrites en 1599. — 10° LUTHER 
(Martin). Die heupt artikel des christlichen 
Glaubens, Wittemberg, 1557, avec quel- 
ques notes ms. de Justus Jonas. — 11° MÉ- 
LANCHTHON (Ph.), Sa vie, par Camerarius. 
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15o1,avec notes. — 12° Monresquieu. Le 
Temple de Gnide, avec la traduction enita- 
lien, en regard de chaque page, de la main 
de Carlo Vespasiano, dédié à Metastase, 
de Paris, le 20 juin 1768. — 13° Reveren- 
di patris domini Mercurii di Vipera Bene- 
ventanicausarum sacri, etc. Reliure en bois. 
1520, avec notes ms. — 14° VADIANUS. 
Apophtegmes, avec notes autographes de 
la main de Luther, couvrant presque tou- 
tes les marges. — 15° ZwiNGze (Ulrich). 
Handlung der Versamlung in der lœbliche 
Statt Zurich, vonn wegen des heyligen 
Evangelii, 1523. — ZwiINGLe. Atchel so 
herr Ulrich Zwingly offentlich disputiert, 
etc. 1523, avec notes ms. de Delius. 
P.-A. L. 


— Je possède un exemplaire de la crous- 
tilleuse Histoire de la vie et mœurs de Ma- 
demotïselle, Cronel, dite Frétillon, écrite 
par elle même, actrice de la comédie de 
Rouen, in-12; La Haye, 1739 (3 parties 
paginées séparément avec 2 portraits). Ce 
petit volume, relié en veau, et quicontient 
plusieurs autres Mémoires et réflexions 
relatifs à la même demoiselle, a appartenu 
à Thomas-Simon GUEULETTE, aimable lit- 
térateur du XVIIIe siècle, Il porte encore 
le grand ex-libris gravé de ce bibliophile : 
« A. Becat, inv. » (Ex-libris Thomæ 
Gueulette et amicorum.— Dulce est desi- 
pere in loco); et est enrichi d’un très-grand 
nombre de notes marginales autographes 


._ du possesseur, et d’une clef des noms pro- 


pres cités, des plus curieuses. Le tout très- 
lisiblement écrit à l'encre. Ur. 


Anacréon (III, 644). — Je ne sais si je 
chevauche, mais il existe une traduction 
en prose des Œuvres d'Anacréon, par Gi- 
rodet, publiée par son héritier et par les 
soins de MM. Becquerel et P.-A. Coupin, 
avec un recueil de 53 compositions dessi- 
nées par Girodet, suivi de l’Apothéose 
d’Anacréon, par le même, et précédé d’un 
discours préliminaire, par Coupin (Paris, 
imp. Didot, 1825 ; gr. in-fo). Un exem- 
plaire fait partie de ma bibliothèque pri- 
vée. Est-ce répondre à la question de 
M. Ulric? O. B. 


Bourguignons salés (111, 674). — Si la 
réponse faite à la question sur l'origine de 
ce proverbe a pu satisfaire la curiosité des 
lecteurs de l’Intermédiaire en 1704 (voy. 
ci-dessus 674), peut-être ceux de 1866 sont- 
ils plus exigeants, et seront-ils aises de 
connaître les diverses opinions sur ce vieux 
dicton. — Il est peu probable d’abord que 
les habitants d'Aigues-Mortes, après avoir 
tué leur garnison, l’eussent salée pour la 
conserver «comme un glorieux trophée de 
fidélité envers leur roi légitime. » Lafaille, 
Jean de Serre, La Monnoye, qui font aussi 
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remonter le dicton au massacre de la gar- 
nison d’Aigues-Mortes, en 1421, pensent 
que les cadavres furent salés pour éviter 
l'infection et la peste. Etienne Pasquier 
(Recherches de la France) croit que ce so- 
briquet provient des démêlés que les Bour- 
uignons eurent avec les Germains, sous 
e règne de l’empereur Valentinien, à pro- 
pos de leurs salines. Gabriel Peignot, se 
rangeant à l'opinion de Sébastien Rouil- 
liard, et écartant du sobriquet toute teinte 
d'injure, admet aussi que les Bourguignons 
tirèrent ce surnom de leurs salines; mais au 
moyen âge seulement. Le Duchat et d’au- 
tres savants font venir ce sobriquet d’une 
espèce de casque nommé salade, dont les 
Bourguignons faisaient usage; opinion in- 
vraisemblable, car ils ne furent pas seuls 
à se servir de ce casque. Vallot, dans une 
Notice sur l'origine de ce sobriquet, est 
d'avis que les Bourguignons, s’appelant 
Salit, parce qu'avant de passer le Rhinils 
habitaient les rives de la Saale, furent dans 
la suite désignés sous le nom de saliti (sa- 
lés) par des ignorants qui crurent que les 
mot saliti et Salii, avaient la même accep- 
tion. Paradin (Annales de Bourgogne), 
Gollut et d'autres placent l’origine de ce 
dicton dans le baptême qu'ont reçu les 
Bourguignons au Ve siècle. Les peuples 
voisins, encore idolâtres, se moquèrent 
des Bourguignons et les appelèrent salés, 
à raison du sel qu’on leur mit dans la bou- 
che lorsqu'on les baptisa. 
TH. Pasquier. 


Savez-vous pourquoi les femmes...? 
(TIT, 705, 745). — Parce que c’est, relati- 
vement parlant, depuis assez peu de temps 
que les femmes ont des boutons à leurs 
vêtements. Auparavant, les robes fer- 
maient au moyen de nombreuses agrafes 
en métal reçues dans des portes également 
en métal ou dans des brides. Or, le mou- 
vement naturel pour agrafer est de droite 
à gauche, c'est-à-dire en sens inverse de 
la manœuvre naturelle du bouton et de la 
boutonnière. Depuis que le bouton a rem- 
placé l’agrafe dans la toilette féminine, 
les couturières et leurs clientes ont con- 
servé l’ancien usage de fermer le vêtement 
de droite à gauche... Est-ce cela ? 

(Rennes.) A.-G. J. 


— Voici la raison bonnement, 

* Et, par ma foi, je la crois bonne, 
Alors que je me déboutonne : 
Chez la femme, en tout mouvement, 
Le côté du cœur se dilate; 
Chez moi, c’est celui de la rate! 


A. JAcoB. 


« Luther a-t-il conseillé à sa mère de 
rester Catholique? » (111, 508, 746). — 
Quoique m'étant beaucoup occupé, depuis 
longues années, de l'Histoire de la Réfor- 
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54 
mation, et plus particulièrement de la vie 
de Luther, je nai vu nulle part {excepté 
peut-être chez Audin et des auteurs ejus- 
dem farinæ) une assertion aussi évidem- 
ment fausse que celle dont n’a pas craint 
de se faire l’écho la très-sainte Association 
de Saint-François de Sales, et je n’hésite 
pas à dire que la bibliothèque du couvent 
dominicain de Sainte-Marie-sur- Minerve, 
à Rome, ne possède pas de lettre ms. au- 
tographe de Luther, adressée à sa mère, 
lui conseillant de rester catholique. Cette 
lettre, s’il m’est permis de porter un juge- 
ment, ne peut être qu’une invention gros- 
sière, et je mets l’auteur du Bulletin ;juillet 
1866) de l'association au défi d'en prouver 
l'authenticité. — Il sera éternellement 
vrai le mot de Basile : « Calomniez, il en 
restera toujours quelque chose! » — Les 
auteurs anciens qui ont relevé avec le plus 
grand soin ces calomnies contre Luther, 
n'en disent pas un mot. Il faut donc que 
l'invention soit nouvelle. — Du reste, tous 
les rapports de Luther avec les divers 
membres de sa famille, et le fait que son 
père et sa mère ont été gagnés à Sa cause, 
semblent suffisamment le réfuter. Tandis 
que Mélanchthon eut la douleur de voir 
sa vieille mère demeurer jusqu’à sa mort 
hostile à la foi évangélique, Luther eut la 
joie de voir toute sa famille {père, mère, 
oncle, frère et sœur) se tourner vers la Ré- 
forme. Leurs rapports furent toujours in- 
times. 1° Le père et la mère assistent au 
mariage de Mélanchthon (26 nov. 1520); 
2° Après que la bulle d’excommunication 
eut été lancée contre Luther, ils vinrent 
lui rendre visite à Wittemberg (alors qu'il 
était menacé); 3° Lors de son voyage à 
Worms, son frère l’accompagne; 4° Au re- 
tour de Warms, Luther visite ses parents 
de Mora, et particulièrement son oncle 
Heinz Luther, et trouve chez lui sa grand- 
mère, vivante encore; 5° Son frère Jacques 
est avec lui, lorsqu'après la diète de 
Worms il fut arrêté, sur l’ordre de l’électeur 
Frédéric le Sage, pour le sauver de ses ad- 
versaires, et conduit à la Wartbourg; 
6° Luther marie sa sœur Dorothée à Paul 
Mackenroth « et se réjouit » de son amour 
pour la vérité évangélique; 7° Luther ma- 
rie sa sœur Catherine à Schütz de Stras- 
bourg ; elle avait aussi reconnu la vérité 
(Lettre de Luther de 1524); 8° A la Wart- 
bourg. Luther dédie à son père son livre 
sur « Les Vœux Monastiques » (belle pré- 
face à l’adresse de son père {21 nov. 1521); 
9° Luther, dans une lettre à Amsdorf, dit 
que c'est son père qui l’a déterminé au 
mariage (1524); 10° Ses parents assistè… 
rent à son mariage; 11° Il nomma son fils 
aîné Jean, et sa plus jeune fille Margue- 
rite, en l'honneur de son père et de sa 
mère; 12° Hans Luther mourut en 1530. 
Peu de temps avant, Luther lui écrivit 
une lettre de consolation très-touchante. 
— Michel Cœlius, le pasteur, demanda au 
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vieux père, à son lit de mort, s’il croyait à ! attachés au sens littéral de la Bible. Des- 


l'Evangile, etc.; il répondit « Das 
müsste ein Lauer sein der das nicht 
lauben wollte! » 13° On connaît la pro- 
onde douleur de Luther, en apprenant, 
par une lettre de sa femme, la mort de son 
ère (il était à Cobourg); 14° La mère de 
Lthes mourut en 1531. Luther lui écrit 
une admirable lettre de consolation. Il faut 
la lire dans de Wette. C’est la réponse à 
toutes les calomnies : « Soyez reconnais- 
« sante, lui dit-il, entre autres, de ce que 
« Dieu vous a donné une telle connaïs- 
« sance et vous a délivrée des erreurs du 
« papisme » (« Seid getrost, ich habe die 
welt überwunden »). — Est-ce cette lettre- 
là que possède la bibliothèque du couvent 
dominicain de Sainte-Marie-sur-Minerve ? 
— 15° Rappelez-vous aussi que Luther, 
dans sa liturgie du mariage, écrivit en sou- 
venir de ses parents la formule : « Hans, 
« wilst du Greten haben? » etc. 16° Mi- 
chel Cæœlius, dans son oraison funèbre de 
Luther, dit enfin : « Seine eltern haben 
« den mehrsten Theil ihres Lebens zu 
« Mansfeld in Ehren gebracht, welche 
« auch allda ihr Leben beschlossen, und 
« beide, vatter und Mutter, wie er, der 
« liebe Mann Gottes, auch mir, in meinen 
« Hænden mit seliger Bekenntniss 1hres 
« Glaubens und Ausrufund Gœætilichen 
« Namens im Herrn entschafen sind. » 
Est-ce clair? comme disait autrefois le 
duc de Brogjlie. P.-A. L. 


Sol tapé (111, 708, 745). — Pièce si 
s’est dit de certains sous parisis au milieu 
desquels on avait ajouté la marque d’une 


fleur de lis pour en faire des sous tour- 
nois (Voy. Bescherelle, Dicr. NATIONAL, 
v° tapé). PH. SALMON. 


Une parole de Mélanchthon (III, 709). — 
Je ne sais si Mélanchthon a prononcé le mot 
qu'on lui attribue, mais 1l en était très- 
capable, à en juger par un de ses opuscules : 
Mathematicarum disciplinam tum etiam 
Astrologiæ encomia, Lugd., 1540, in-r12. 
Là, Mélanchthon prend en main la cause de 
l'astrologie judiciaire, allègue en faveur de 
cette prétendue science le consentement 
unanime de tous les temps, de tous les 
lieux, puis l'expérience qui a montré que 
les éclipses avaient toujours été suivies 
d'événements funestes. Est-ce que tant 
d’astres brillants auraient été créés en vain 
et sans utilité pour l’homme? Avec de pa- 
reilles idées, Mélanchthon a dû fort mal ac- 
cueillir le système de Copernic qui faisait 
une si petite place à l'homme et contrariait 
si directement le sentiment unanime de 
toutes les nations. — Copernic compta de 
nombreux adversaires parmi les protes- 
tants (Tycho Brahé, Bacon, Joseph Scali- 
ger, Salomon de Caus, etc.), strictement 
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cartes s’en réjouissait. « Je ne suis pas fa- 
ché, écrivait-il au père Mersenne, que les 
ministres fulminent contre le mouvement 
de la terre : cela conduira peut-être nos 
prédicateurs à l’approuver. » Malheureu- 
sement cet espoir ne se réalisa pas. Ce fu- 
rent les ministres qui devinrent coperni- 
ciens; selon toute apparence, les raisons 
scientifiques eurent moins de part à leur 
conversion que les décrets de l’inquisition 
romaine. « J'ai longtemps hésité sur cette 
matière, disait le professeur Hainlinus à 
un jeune étudiant qui lui alléguait l’auto- 
rité de l’Ecriture sainte contre le sentiment 
de Copernic, mais depuis que j'ai su que 
Galilée avait été condamné à Rome pour 
ce fait, comme hérétique, je n’ai plus douté, 
en aucune manière, que l'opinion coperni- 
cienne ne fût très-véritable ; car l'esprit 
d'erreur et de mensonge s’est tellement 
emparé de cette chaire de l’Antéchrist 
qu'il n’en peut sortir rien de vrai. » Cette 
raison a contrario parut si bonne à l’étu- 
diant, qu'il Ja donna, douze ans plus tard, 
comme un argument invincible en faveur 
de Copernic, dans un ouvrage intitulé : 
Systema mundi Copernicanum argumen- 
tis invictis demonstratum et conciliaium 
theologiæ, autor Petro Megerlino, etc., 
1652, in-12. Amstelaedami. E. P. 


Rapporteur du point d'honneur (III, 
710). — Avant la Révolution de 1789, 
toutes les fois qu’entre nobles ou militaires 
il s’agissait d'engagements, de promesses 
ou de différends, dans lesquels l'honneur 
pouvait être intéressé ou compromis, la 
question était portée au tribunal des ma- 
réchaux de France ou tribunal du point 
d'honneur. L'origine de cette juridiction 
remonte à Hugues Capet. Les maréchaux 
avaient une compétence expresse et abso- 
lue, toutes les fois qu’il y avait lieu d’em- 
pêcher les duels, les rencontres et les com- 
bats, en procurant aux gentilshommes of- 
fensés une satisfaction proportionnée à 
l'insulte. Ils ne jugeaient point les duels, 
quand le délit était:consommé: mais ils 

ouvaient prendre des précautions pour 
es prévenir et les empêcher. — Auprès 
du tribunal des maréchaux existait un 
rapporteur dont les fonctions étaient con- 
fiées à un maître des requêtes. Dans l’in- 
tervalle des séances du tribunal, le rappor- 
teur préparait le travail. Il faisait à l’au- 
dience le rapport de toutes les affaires sou- 
mises au tribunal. Le maître des requêtes, 
nommé rapporteur du tribunal du point 
d'honneur, était ordinairement nommé 
conseiller d'Etat par le roi. Telles étaient 
les fonctions du comte Goyon de Francsé- 
jour. — On peut consulter sur le tribunal 
des maréchaux de France l’ouvrage inti- 
tulé : Recueil concernant le ‘tribunal de 
nos seigneurs les maréchaux de France, 
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Charles le Téméraire (III, 711; IV, 30). 
— Qu'il me soit permis d’ajouter à la liste 
donnée par M. À. Nalis les surnoms de : 
le Travaillant, le Malfortuné, l'Invin- 
cible, l’Audacieux (le portrait plus ou 
moins authentique de Charles, exposé au 
musée de Dijon, porte Audax); on en dé- 
couvrirait peut-être encore, en cherchant 
bien. Mais là n'est pas la question, posée 
dans un but légitime et non par vaine cu- 
riosité. J'ai devancé, et c'était mon devoir, 
le conseil offert par M. A. N.; n'ayant pas 
réussi dans mes recherches, la seconde 
devise de cette feuille s’est alors présentée 
à mon esprit, et J'ai fait appel aux trou- 
veurs de l’Intermédiaire. Je ne désespère 
pas encore. ALPH. L 


La famille Torlonia (III, 712, 747) — 
Aux renseignements fort exacts que donne 
M. A. Nalis, sur les Médicis de Rome, on 

eut ajouter que ce qui ne nuisit pas à la 
ortune de G. Torlonia fut la part qu'il 
prit à celle de Barnabé Chiaramonti, enlui 
procurant les moyens d'appuyer efficace- 
ment, à Venise, dans le conclave de 1800, 
sa candidature au trône pontifical, qu'il oc- 
cupa si dignement, pendant près d’un 
uart de siècle, sous le nom de Pie VII. — 
iovani Torlonia épousa la superbe veuve 
du sellier Chiayeri, qui avait deux fils, 
Luigi et Agostino. Il en eut, 1° le duc de 
Bracciano, 2> don Carlo, 3° don Alessan- 
dro (le prince Torlonia actuel, marié à 
‘une Colonna) ; et une fille, la belle prin- 
cesse Orsini, dont le mari fut le sénateur de 
Rome, en 1836. De ses trois fils, G. Torlo- 
nia disait : « L’aîné diminuera la fortune 
que je lui laisserai ; le second la conser- 
vera ; le troisième l’augmentera. » Et ainsi 
fut fait. Le duc de Bracciano, le fils aîné, 
se vit contester, vers 1838, ses droits au 
titre, qui fut revendiqué avec succès par 
un jeune peintre de Rome, et il dut y re- 
noncer. Don Carlo, le second, homme d'un 
commerce charmant, simple de goûts, ins- 
truit, fort pieux, abandonna sa part de 
l héritage paternel à son Jeune frère Ales- 
sandro (a real chip of the old block), ne se 
réservant que 1,500 scudi par an pour des 
œuvres de charité. P.-A. L. 


La « Christianismi restitutio » de Servet 
(III, 714, 748). — Le père Fabre, conti- 
nuateur de Fleury, dit au livré CXLIX de 
son Histoire. « On trouve deux exemplaires 
de cet ouvrage à Paris, un imparfait dans 
la Bibliothèque du roi, et: l’autre entier 
étoit dans la bibliothèque de M. Colbert» 


Biogr. univ. de Michaud parle d’un autre 
exemplaire existant à la Bibliothèque im- 


| 
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ériale de Vienne, et d’une réimpression 

aite en 1790 par Christophe de Murr. Le 

docteur Mead en aurait aussi entrepris une 
autre ; mais 1l s'arrêta à la page 253. 
PIERRE CLAUER. 


Instrument de musique nommé Bom- 
barde-Ghalémie (III, 716, 748). — Bom- 
barde Chalumeau, et plus bas Bombarde 
à clef : où allons-nous nous égarer, grand 
Dieu! au milieu des clarinettes de tous 
calibres de messeigneurs de Bourgogne ? 

H. DES, 


Babilans (III, 736). — Il me semble que 
de Brosses aurait pu faire venir ce mot de 
babil. Ne dit-on pas : « Cet homme n’a 
que du babil, » pour faire entendre qu'il 
manque de qualités solides ? Mais cette 
étymologie pouvant paraître trop française 
pour un mot génois, je proposerais Babel, 
puisque ce mot veut dire confusion. Un 
mari babilan ne parle plus la même langue 
que sa femme, ne sait pas parler la langue 
que sa femme voudrait qu’il parlât, ne 
s'entend plus avec elle ; ce qui amène dis- 
corde et séparation. Or, n'est-ce pas là 
l'histoire exacte de la tour de Babel? 


Une date du XVIe siècle (III, 738). — 
Pâques ne peut pas tomber plus tôt que 
le 23 mars. P. CLAUER. 


— Le jour de Pâques ne tombant ja- 
mais plus bas que le 22 mars, M. A. deR. 
fait donc erreur en demandant en quelle 
année il s'est troùvé être le 13 mars, entre 
1570 et 1580? Peut-être a-t-il voulu dire le 
13 avril? Il y aurait encore erreur, puis- 

ue la fête en question n’est arrivée à cette 
ate, pendant tout le XVIe siècle, qu’en 
1533. L. Deuté. 


— Pâques ne peut tomber le 13 mars, 
cette fête arrivant toujours le rer di- 
manche qui suit la pleine lune, après le 
20 mars. Elle ne peut donc arriver avant 
le 22 mars ou après le 25 avril. En 1573, 
Pâques tombait le 22 mars; en 1886, il 
tombera le 25 avril; ce sont les deux dates 
extrêmes. — Voici, au surplus, les dates 
de Pâques, de 1570 à 1580 : 1570, 
26 mars; 1571, 15 avril; 1572, 6 avril; 
1573, 22 Mars; J574, 11 avril; 1575, 
3 avril; 1576, 22 avril; 1577, 7 avril; 
1578, 30 mars; 1579, 19 avril; 1580, 
10 avril. 

Je rappellerai ici quelques dates que 
tout le monde sait ou a sues, mais qu’on 
oublie quelquefois. Jusqu'en 1564, l’an- 


| née commençait le 25 mars, jour de l’An- 
(t. 30, p. 541, de l’édit. de 1733). — La , nonciation. C’est par un édit de Charles IX 


| 


| 


que le commencement de l’année fut re- 
porté au 1° janvier. Ainsi, l’année 1563 
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n’a eu’ que 282 Jours, et, entre le 15 fév. 
1562 a le 15 fév. 1564, il n’y a eu qu’une 
année d'intervalle. — La réforme grégo- 
rienne a eu lieu en octobre 1582. Le len- 
demain du jeudi 4 oct. fut le vendredi 
15 oct. Le mois d'octobre n'eut que 21 
jours, on compta ainsi : 1,2, 3, 4, 15, 16, 
etc., de sorte que le 12 octobre 1582 est 
une date illusoire. EF. 


— Même rép. de J. F. P., etc. 


Oye croisée (III, 738). — Une ote croi- 
sée, c’est, si je ne me trompe, dans le lan- 
gage technique des éleveurs, une oie arri- 
vée à un certain degré de croissance, 
degré dont le signe extérieur est uné es- 
pèce de croïsillon formée par les plumes 
de la queue. Dicx ASTÈS. 


La barbe et la réglementation (III, 739). 
— La réponse à cette question, en ce qui 
concerne les magistrats et les avocats, est 
indiquée dans les Règles de la profession 
d'avocat, de Mollot, t. I, p. 384. Il cite 
l'affaire dite des moustaches, qui a eu, en 
1844, une sorte de célébrité à Ambert et 
est arrivée jusqu à la Cour de cassation. Il 
a été décidé, par les trois tribunaux qui en 
ont connu successivement, que le port des 
moustaches usité dans le barreau et dans 
la magistrature à une très-ancienne 
époque, est aujourd’hui une dérogation à 
la régularité du costume obligé. Le con- 
seil de l’ordre de Paris, consulté par le 
barreau d’Ambert, avait été d'avis, au rap- 
port de M. Caubert, que le bâtonnier 
d’Ambert était fondé à se pourvoir contre 
le jugement du tribunal de cette ville dans 
l'intérêt des avocats qui avaient été punis 

ar lui pour le port des moustaches. Il se 
ondait sur deux principaux motifs 

1° L’ancienne habitude de porter, au Pa- 
lais, des moustaches et même de la barbe; 
2° Le défaut de prohibition sur ce point 
spécial, dans l'art. 105 du décret du 
30 mars 1808. Depuis l'arrêt de cassation, 
le port de la barbe et des moustaches, 
très-rare au barreau de Paris, y a été to- 
léré, ou plutôt il est resté comme ina- 
perçu; mais, récemment, le président de la 
2me chambre impériale a refusé d'admettre 
un avocat porteur de moustaches à plai- 
der devant elle (Droit, n° 309, ann. 1864). 
Cet arrêt de la cour de cassation du 
6 août 1844 se trouve dans Sirey, 
vol. XLIV, 2me série, an. 1844, p. 578. Il 
est précédé d’un rapport de M. de Gauyal, 
qui contient des détails historiques fort 
curieux et mentionne notamment une or- 
donnance du roi de 1540, « qui faisait dé- 
fense à tous juges, avocats et autres, de 
porter barbe et habillement dissolus. » Au 
surplus, il paraît qu’il n’y a pas que les 
magistrats et les avocats auxquels le port 
de la moustache soit interdit; J'ai entendu 
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dire que plusieurs chambres de notaires 
en faisaient la défense à leurs membres et 
avaient même pris des règlements à cet 
égard. ED. LEROUX. 


Pierre de Montereau ou de Montreuil 
(TI, 740). — C'est Pierre de Montereau, 
architecte de la sainte Chapelle. Quand 
on l'appelle Montreuil, on le confond 
sans doute avec son contemporain et 
rival, Eudes de Montreuil, qui bâtit l’hô- 
pital des Quinze-Vingts et suivit saint 
Louis en Terre sainte, où 1l dirigea les 
fortifications de Jaffa. O. D. 


Une devise à expliquer (III, 742). — 
Dans ce blason du député de la Sarthe, je 
vois tout d’abord deux choses à noter. La 
première, c’est le rapport qui existe entre 
le mot même et le corps des armes; la se- 
conde, c'est la liaison non moins étroite 
du nom Talhouet, tant avec la devise qu'’a- 
vec les armes. D'où je conclus que celles- 
ci sont parlantes. Et voici peut-être com- 
ment, jusqu'à un certain point, il est permis 
d'interpréter leur langage. — Une pomme, 
que dis-je? trois pommes figurent dans 
notre emblème et montrent assez qu’elles 
y remplissent le principal rôle. Puis, Tal- 
houet, si peu différent de Calhouet (Cail- 
Jouet), reste attaché à une espèce parti- 
culière du genre pomme, à celle dite de 
Calhouet. Enfin la devise Hadein aveit 
recoltein nous ramène encore à la pomme, 
à cette pomme fatale qui perdit notre 
race et que notre premier père Adam (Ha- 
dam), avait cueillie (récoltée) dans le ver- 
ger d'Eden, longtemps avant que le mar- 
quis de Talhouet ait servi de parrain à la 
variété. qui m'occupe en ce moment. Si 
j'étais plus versé dans les choses de la 
maison rustique, j'aimerais à rechercher 
en quoi la pomme d’Adam se rapproche, 
en Le aussi elle s'éloigne de la pomme 
de Talhouet ou de Calhouet, si tant est 
qu'elle soit distincte de cette dernière et 
qu'elle ne se confonde pas avec elle sous 
un autre nom. Je me bornerai donc à rap- 

eler, sur la foi de Charles Estienne, que 
es pommes d'Adam sont rondes, deux ou 
trois fois aussi grosses que les oranges ; 
Ra ont l'écorce crispée avec plusieurs 

ssures assez apparentes, en forme de 
morsures de dents : aucuns pensent que 
leur nom leur est imposé pour avoir été 
lat pomme qu'Adam mordit au jardin ter- 
restre. Le Fait du pommier d'Adam est 
plus beau que de profit; il n’est guère bon 
à manger cru, ni pour confire; il sert 
seulement pour laver les mains. Ne serait- 
ce donc pas pour cela, que, depuis un 
temps immémorial, les essences cosméti- 
ques, les pommades, sont renfermées dans 
un vase qui présente l'allégorique forme 
d'une pomme ? É JE; 
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. — Hadein aveit recoltein, semer pour 
récolter. — Ces trois mots sont bretons, 
du dialecte de Vannes, illustré par les 

oésies de l’abbé Lejoubioux, comme ce- 
fui de Léon l’a été par les chants de 
Brizeux. Le dialecte de Vannes se dis- 
tingue des trois autres par les infinitifs 
en ein, qu’il a de communs avec la langue 

ecque. 

+ Suit lee d’'Heurs.) 
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L.-C. Bigot de Sainte-Croix (III, 742). 
— D’après des papiers de famille, on a lieu 
de croire que Bigot de Sainte-Croix est de 
la haute Normandie; peut-être même de 
Rouen, où il existe encore des descen- 
dants de son frère ou cousin-germain, par 
les femmes. Voici ce qu’en dit la Biogra- 
phie moderne, ou Dictionnaire biogra- 
phique de tous les morts ou vivants qui 
ont marqué à la fin du XVIIIe siècle ou 
au commencement de celui-ci (Leipzig, P. 
Besson, libr., 1806) : « Après avoir résidé 
en Suède, comme ministre plénipoten- 
tiaire, il fut employé en décembre 1791, 
en la même qualité, à Coblentz, à la place 
de Monsieur de Vergennes, qui avait de- 
mandé son rappel. Il fut généralement 
mal vu par les émigrés qui habitaient 
cette ville. Le but de sa mission était de 
demander à l’Electeur de Frèves la dis- 
persion des rassemblements de ces mêmes 
émigrés. Au mois de février 1792, voyant 
qu'on ne lui faisait que des promesses il- 
lusoires, il demanda un congé pour re- 
tourner en France. Nommé ministre des 
affaires étrangères, 1l se trouva occuper 
cette place lors du 10 août 1792 et resta, 

endant cette Journée, près du Roi auquel 
1] paraissait fort attaché, surtout si on en 
juge par l'ouvrage qu’il publia quelque 
temps après sur ce même événement. Il a 
vécu longtemps retiré en Angleterre. » La 
Biographie-Didot se borne à dire : « Voir 
SAINTE-CROIx... » Où l’on ne trouve rien. 

(Rouen.) Mre D. 


Grouvailles et Curiosites. 


Cinq lettres du général en chef Bona- 
parte. — Voici cinq lettres du général en 
chef de l’armée d'Egypte, copiées sur les 
originaux. On les chercherait vainement 
dans la Correspondance de Napoléon Ier. 
Toutes courtes qu'elles sont, elles offrent 
un certain intérêt. 


Au quartier général du Caire, le 5 plu- 
viôse an vir (25 déc. 1708). | 


Bonaparte, Général en chef, à l’ordonna- 
teur_en chef Daure. 


Indépendamment des aveugles, il y a dans 


| 
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les hôpitaux un certain nombre d’hommes, qui 
y sont depuis 5 à 6 mois, qui ont la vue fort 
affaiblie, auxquels les remèdes ne font plus 


. rien. Il serait utile d'en débarrasser les hôpi- 
. taux, de les incorporer dans les compagnies de 
, vétérans, où ils pourront être encore utiles. 


BoNAPARTE. 


“Au même. 2 messidor an vn(20 juin 1799). 


Le nombre des clones citoyen ordonna- 
teur, est trop considérable. Veuillez me pré- 
senter un état de réduction. Un grand nombre 
d'officiers et sous-officiers, blessés de manière 
à ne os servir, pourraient être employés 
dans les administrations, et un grand nombre 
de jeunes gens qui pourraient porter le mous- 


| quet, et qui sont dans les administrations, pour- 


raient entrer dans les corps. Voyez à me pré- 


| senter un projet sur chacun de ces objets. 


BoONAPARTE. 


Au même. 5 messidor an 7 (23 juin 1709). 


Je vous prie, citoyen ordonnateur, d'envoyer 
deux cents grosses outres à Suez. + 
BONAPARTE. 


Au même. 20 messidor an 7 (8 juillet 1799). 


Le commandant de Sulchich m'écrit, citoyen 
ordonnateur, qu’ils n’ont plus de vivres du tout 
et qu'ils sont à la demi-ration. Faites-moi con- 
naître, je vous prie, les mesures que vous 
avez prises pour un objet aussi grave. Je vous 
salue.  BONAPARTE. | 


Au même. Le... an 7 (1799). 


Je désire, citoyen ordonnateur, que vous me 
fassiez un rapport sur la manière de traiter les 
prisonniers anglais. BONAPARTE. 


Epitaphe du vénérable J.-B. de La Salle. 
— 11 a été question, à diverses reprises, 
des Frères Ignorantins, dans l’Intermé- 
diaire (1, 93, 106, 139; 11, 336). J'ai re- 
cueilli, pour ses lecteurs, l'inscription que 
y la pierre tumulaire du fondateur de 
’ordre des frères des Ecoles chrétiennes. 


D. 0. M. 
HiC 
EXPSCTAT RESURRECTIONEM 
VITÆ VENERABILIS 
JouaAnNxus BAPTISTA pg La SALLE, 
RHEMUS PRESBYTER, DOCTOR THEOLOGUS 
EX CANONICUS ECCLESIÆ METROPOLITANÆ RHEMENSIS, 
NATALIBUS CLARUS, VIRTUTIBUS CLARIOR. 
OBIIT FERIA SEXTA PARASCEVES 
DIE SEPTIMA APRILIS IN MDCCXIX 
IN ÆDIBUS FRATRÜM SANCTI ŸYONII HUJUSCE PAROCHLÆ 
. ANNUM AGEXS LXVIII. 


ns 


DET ILLL DOMINUS INVENIRE REQUIEM IN ILLA DIE. 


Hoc PIETATIS ET GRATI ANIMI MONUMENTUM 
APPOSUIT TAM PIISSIMO PAROCHIANO 
Lupovicus DuJARRIER BRESNARD, HUJUS BCCLESIR RECTOR, 


RESTITUTUM SUMPTU PUBLICO 
AN. Dom. MDCCCLXV. 


Cette pierre est encastrée dans le mur de 
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AH de Saint-Sever-les-Rouen (Seine- 
Inférieure). P. BLANCHEMaIN. 


Supplément à la « Bibliographie de la 
Presse périodique française. » — M. Eug. 
Hatin, connu par une volumineuse His- 
toire de la Presse en France, qui avait été 
couvée dans un petitin-18 (1846), a extrait 
de son ouvrage une Bibliographie non 
moins volumineuse, et pourtant très-in- 
complète. Un pareil ouvrage ne se fait pas 
au pied levé, et il n'a manqué à celui-ci, 
pour être parfait, que dix ou quinze an- 
nées d’études et de recherches. Cepen- 
dant, tel qu'il est, il peut rendre quelques 
services, et on est certain qu'il se perfec- 
tionnera en passant par deux ou trois édi- 
tions successives. C’est déjà en faire 
l'éloge que de reconnaître qu'il n’est pas 
sans utilité, dès aujourd’hui. Il y a loin 
de là, il est vrai, à en taire le complément 
indispensable du Manuel du libraire, ce 
chef-d'œuvre de la bibliographie descrip- 
tive et raisonnée. 

Nous n’essayerons pas d'ajouter un Er- 
rata au livre de M. Eug. Hatin. Ce serait 
le travail de Pénélope. Nous sommes per- 
suadés, d’ailleurs, que, dès à pe il a 
commencé lui-même ce travail de critique 
et de correction, en vue d’une édition nou- 
velle, qui, nous l’espérons, ne se fera pas 
trop attendre. Un auteur patient et con- 
sciencieux est toujours le premier à se 
rendre justice. Mais, en prévision de cette 
édition revue et corrigée, que nous appe- 
lons de tous nos vœux, nous allons nous 
occuper seulement des omissions de 
M. Éuéène Hatin, et, dans chaque nu- 
muro de l’Intermédiaire, nous citerons 
trois ou quatre Journaux qui n'ont pas été 
mentionnés dans les 777 pages de cette 
Bibliographie spéciale. L’Intermédiaire 
en deviendra, de la sorte, le modeste com- 
plément. 

19 Le CROUPIER LITTÉRAIRE, feuille pé- 
riodique. À Carpentras, chez Cassecol, 
imprimeur à l'enseigne du Pot-au-Lait, 
et se trouve à Paris au bureau de la litté- 
rature étrangère, 1760, in-8°. — Nous ne 
connaissons que le prospectus (in-8° de 14 
pag.) de cette feuille littéraire qui ne de- 
vait commencer à paraître que quand les 
souscriptions encourageraient l'auteur à 
se mettre en frais. 

29 LE GLANEUR DU PARNASSE. À Leide, 
in-8°, avec cette épigraphe : Virtus et 
doctrina tutissimæ sunt Divitiæ quæ nec 
eripi pote nec circumferen- 
tem (ÉrasMus). — Le premier n° est du 
mois de janvier 1759; le dernier du mois 
de juin. Ces six numéros forment un vo- 
lume de 384 p. On lit à la fin du rer tome, 
que nous avons sous les yeux : « Cet écrit 
périodique continuera à paroître réguliè- 
rement tous les mois. » 1i y a cent à pa- 
rier qu'il s’est arrêté là. 


À 


‘ où l’on examine quel est le génie 
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39 LA BIBLIOTHÈQUE DES FEMMES, ou- 
vrage moral, critique et philosophique, 
es 
femmes, son étendue et sa portée; le ca- 


. ractère particulier du sexe, ses passions, 


et l’usage qu'il en doit faire; l'empire et la 
bizarrcrie des lois à leur égard, etc. N° I : 
A Amsterdam, et se vend à Paris chez 
Duchesne, 1759, in-8°. — Ce premier n°, 
de, 29 pag., est le seul que nous connais- 
sions ; 1l se compose d’une préface et d’un 
discours intitulé : Du génie des femmes, 
et de la littérature qui leur est conve- 
nable. I] se termine ainsi : Fin du premier 
}o, ce qui prouve que c'est bien une pu- 
blication périodique. On doit croire 
qu'elle n’a pas eu de suite, faute d’en- 
couragements : « Le monde est si bizarre, 
dit la préface, qu’il faut l'être autant que 
lui pour avoir son suffrage. » 

4° JOURNAL ÉPISTOLAIRE. À Berlin, chez 
Etienne de Bordeaux, libraire du roi et 
de la cour, 1755, 2 part. en 1 vol. in-8. — 
Ce journal philosophique se compose de 
26 lettres formant 404 pages. La première 
est du 4 janvier 1755, la dernière du 28 
juin 1755. On voit qu’il paraissait par li- 
vraison de 16 pages. Au bas de la 13e, on 
lit cette note : « Lorsque les lettres de ce 
nouveau journal ne pourront pas occuper 
exactement le nombre de pages de chaque 
feuille, on remplacera l’espace vide, en 
continuant ce recueil de vers, commencé 
dans l’Abeille et dont plusieurs lecteurs 
ont demandé la continuation. » — On voit, 
sur le titre de chaque partie dut. rer, le por- 
trait gravé d'Horace dans un médaillon. 

59 La MNÉMOSYNE FRANÇAISE, recueil de 
matériaux propres à l’histoire des lettres 
et des arts, en France. Paris, au bureau 
de la Mnémosyne, rue Suint-Eustache, 
n° 34, 1823, in-8. — Ce recueil paraissait 
tous les mois par livraison de 112 pages: 
la première est celle d’avril 1823; la 
sixième, qui devait paraître en septembre 
et compléter le second volume, n’a pas été 

ubliée. Ce recueil, «consacré aux Muses 
rançaises, » accuse de fortes tendances 
vers le romantisme. Les auteurs ne sont 
pas nommés. 

Co GAZETTE DE CITHÈRE. (Paris,)1740, 
in.4. — Cette gazette anecdotique, et 
quelquefois un peu libre, n’a publié que 
6 numéros formart ensemble 50 pages, du 
4 août au 6 octobre 1740. 

Ce journal a été réimprimé en volume 
sous le titre suivant : La Gazette de 
Cythère, ou Aventures galantes et ré- 
centes, arrivées dans les principales villes 
de l'Europe. Londres, 1774, in-8, frontisp 
gravé. Le volume, dans quelques exem- 
plaires, est terminé par la Vie de Mme Ia 
comtesse du , Barry. L'auteur pourrait. 
donc être Theveneau de Morande. 

FoLLicuLus. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13. — 1867. 
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Etrennes no 2. 


Après la grosse pièce, la petite. Nous 
n'y allons pas par quatre chemins; les pe- 
tites étrennes que nous conseillons à nos 
amis de se donner ont pour titre : PARIS. 

Oui, Paris! Paris, ôê gué, « Paris la 
grand'ville, » celle que le Hs vert-galant 
préférait à tout, hormis « l’amour de sa 
mie! » — Non pas Paris tourné en ridi- 
cule, comme l’a fait, fort joliment d’ail- 
leurs, Claude Le Petit, vers 1655, — ni 
poussé au burlesque, comme l'avait déjà 
entrepris, vers 1650, le sieur Berthod (1); 
— mais PARIS, peint d’après nature, ad 
vivum, dans un charmant petit POÈME Hu- 
MORISTIQUE, par M. Amédée Pommier, l’au- 
teur déjà bien connu de beaux vers, de jolis 
« Colifichets et jeux de rimes, » et qui vient 
d'accomplir le plus agréable tour de force, 
en consacrant à un nouveau Tableau de Pa- 
risquatre cent quaranteet une strophes, de 
12 vers chacune, se succédant les unes 
aux autres avec un rhythme entraînant, 
avec une vivacité, une verve, une élo- 
quence, vraiment merveilleuses! 


Vous savez sans doute par cœur cette 


chanson de Nadaud, cet autre ravissant 
petit poëme en 9 couplets : 


Paris, la ville enchanteresse 
Qui nous prend toutes nos amours, 
Paris, la belle pécheresse, 
Paris, l'infidèle maîtresse, 
Qu'on veut quitter,et qu'on reprend toujours! 


Eh bien! lisez maintenant le Paris de 
M. Pommier, lisez ce dithyrambe sati- 
rique plein de saveur et de mélodie, et 
vous aurez bientôt retenu nombre de ces 
strophes ailées qui font tour à tour passer 
devant vous le Paris anté-historique, le 
Paris gallo-romain, le Paris moyen âge, 
le Paris ligueur, frondeur, philosophique 
et révolutionnaire, le Paris culotte-de- 

eau, le Paris du gamin et de l’Auvergnat, 
e Paris des artistes, le Paris d’hiver et le 
Paris d'été, le Paris sardanapalesque, le 
Paris Cotillon et Benoîton, le Paris du Pa- 


(D) Voir la jolie édition que le bibliophile Ja- 
cob a donnée de ces petits ouvrages : Paris 
ridicule et burlesque au XVIIe siècle, etc. Paris, 
Delahays, 1859. 1 vol. de la Biblioth. gauloise. 
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risien, ou, pour mieux dire, en un mot, le 
Paris. de la Parisienne, — sans oublier le 
vieux Paris démoli, et le nouveau Paris, 
rebäti Dieu sait comme! 

Voici la conclusion du poëte : 


De près, de loin, Paris exerce 

Un ascendant surnaturel; 

Soit qu'il élève ou qu'il renverse, 
Tous ses arrêts sont sans appel. 
De l'élégance et de la mode 

C’est lui qui promulgue le code; 
Son hospitalité commode 

Dans tous les temps plut et charma. 
Nul à ses douceurs ne résiste ; 
C'est vraiment là que l’on existe ; 
C’est le séjour d’un peuple artiste, 
C'est une Athènes grand format! 


C’est l’irrésistible despote 

Dont chacun attend le signal, 
Ouvrant le feu, donnant fa note, 
Indéclinable tribunal; 

Vaste coupe où les cœurs se grisent, 
Où des flots d’âmes s’électrisent 
Dans un contact passionné; 

Pile de Volta monstrueuse, 
Ruche ardente et tumultueuse, 
Locomotive impétueuse 

Par qui le Monde est entraîné! 


Aussi, quel spectacle le monde nous 
offre=t-il en ce moment même? 


Paris, vrai centre de la terre, 
Seul but de toute ambition, 
Rehausse encor le caractère 

De la grande Exhibition. 
Comme un soleil dans son orbite 
Attire un humble satellite, 

Son grand bazar cosmopolite 
Marquera les pas accomplis; 

Et tel est son prestige jmmense, 
Sa glorieuse omnipotence, : 
Que, sans calculer la distance, 
Tout peuple apprête ses colis. 


Et, quand toutes ces nations seront à 
Paris, le beau tableau qu'elles auront à 
contempler ! 


Quelle fournaise qu’une ville 

Où chacun voudrait tout pour soi, 

Où l’on voit des dix et vingt mille 
Compétiteuts pour un emploi! 

Paris est plein de gens d’intrigue, 
Légers d'argent, prompts à la brigue,. 
Qu'aucune course ne fatigue, 
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Ayant l'audace du démon. 
Affaire honnète ou malhonnëte, 
N'importe, rien ne les arrête; 
Ils y vont de culet de tete, 
Eût dit le duc de Saint-Simon. 


On voit que M. Pommier a tous les 
tons pour peindre le grand Pandémonium 
qu'il a fait poser devant lui : il a le sel ra- 
belaisien et le mot cru de Molière; il à le 
trait oratoire; il a la palette et la richesse 
de rimes de Victor Hugo. 

Ainsi, la grand'ville vient d’avoir coup 
sur coup deux chantres nouveaux. L’un a 
choisises odeurs—{d’égoutsetdes couleurs, 
comme dit le proverbe, on ne saurait dis- 
puter); celui-là s'est révelé à notre odorat 
comme certains travailleurs nocturnes (1). 
L'autre a choisi les couleurs de Paris; et il 
en a composé un petit chef d'œuvre qui 
nous rit aux yeux et qui restera dans la 
bibliothèque des gens de goût. 


Une déesse, au temps jadis, 

Recut du beau berger Päris 

Une pomme. On en fut surpris. 

La pomme, aujourd’hui, c’est Paris 
Qui la reçoit, et non Cypris. 

Ceci ne surprendra personne, 

Car c'est un Pommier qui la donne. 


Ouf! quelle pomme {cuite) va nous jeter 
M. L. Larchey, l'auteur du Joli volume 
qui vient de paraître : Les Joueurs de mois! 


Questions, 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ART3 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIvERs. 


La liberté, c'est la richesse. — Est-il 
vrai que Voltaire ait écrit ou prononcé 
cette phrase? G. Picarp. 


Vers anonymes. — Un de mes amis, 
qui prépare une édition des Serées de 
Bouchet, recevrait avec reconnaissance 
les renseignements qu’on voudrait bien lui 
donner sur les auteurs des vers anonymes 
qui se trouvent dans cet ouvrage. Voici 
quelques pièces tirées du premier volume : 


[prendre; 
1. Et pourrez, vous sçayans, quelque plaisir y 


Vous, non sçavans, pourrez En riant y ap- 
(prendre. 


2.  Cy dessoubs gist en ce tombeau 
Un savetier nommé Blondeau. 
‘ En son vivant rien n’amassa,. 
Et puis après il trespassa. 
Marrys en furent ses voisins, 
Car il enseignoit les bons vins. 
NE PAR Te 
(1) Ce n’est pas que je veuille, 6 cuistre, vous 
| [tancer ; 
Mais qu’il me soit permis de vous bien dis- 
[tancer ! 
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3. Pensons-nous que ce Dieu qui nous a tous 
{formez 

Ait bien si chèrement les hommes estimez 
Que les faire tous seuls de la veitu capables, 
Pour en forclore ainsi les femmes misérables 


4. Dea, si ce Dieu, quile monde forma, 
Non moins que vous les femmes estima, 
Et leur donna, par sa volonté sage, 

Non moins qu'a vous, de la raison l’usage, 
Dites un peu, hommes ambitieux, 
Pourquoy, foulant l’authorité des cieux, 
Üsurpez-vous tous seuls la seigneurie, 
Qui seulement vous est deue en partie? 


5. Bien que vous ayez un espoux 
Patient, débonnaire et doux, 
Sans fin vous estes en querelle 
Et n'avez une heure de bien. 
Pourquoy vous tâchez-vous, la belle, 
A celuy qui ne vous fait rien? 


6. Tute plains qu’à chasque repas 
Ta femme bruit, crie et tempeste? 
Pauvre sot, ne cognois-tu pas 
Qu'elle est à la Lune subjette! 

Je trouverois bien la recepte, 
Si, comme toi, J'en avois une : 
Je luy voudrois rompre la teste 
Pour en faire sortir la Lune. 


7.Malencontreuxlien, quibien souvent assemble 
Deux contraires humeurs à tout jamais en- 
[semble, 
Et, pour un petit mot promis légèrement, 
Fait vivre la personne à jamais en tourment.. 


8.11 n’y a rien qui plus luy eschauffe le cœur, 
Qui plus allume en elle une juste rancœur, 
Ne qui d’un fier desdain plus la rende embra- 

{sée, 
Que de se veoir ainsi laschement mesprisée ; 
Si bien que son courage, à vengeance irrité, 
Vous récompensera de mesme indignité, 
Et dira désormais qu’elle n’est plus tenue 
De vous garder la foy que vous avez rompue. 


9. Ainsi voit l’on en un ruisseau coulant 
Sans fin l’une eau après l'autre courant; 
Et tout de rang, d’un éternel conduit 

; its 

L'une sur l’autre, et l’une l’autre suit. 
Par ceste-cy celle-là est poussée, 
Et ceste-cy par l’autre est devancée. [est-ce 
Tousjours l’eau va dans l’eau, et tousjours 
Mesme ruisseau et tousjours eau diverse. 


10. Charon demandoit à chacun 
Des trespassez, qu'il sçavoit faire. 
L’un dit : Je vendois du parfum; 
L'autre : J’estois apothicaire; 
Un autre dit : J’estois notaire ; 
Et nous, ce dirent deux sergens, 
Nous n'avions autre chose à faire 
Que tourmenter de peus gens. 
— Vrayment, alors dirent les diables, 
Nous sommes bien plus charitables ; 
Car nous mangeons tous les sergens 
Pour soulager les pauvres gens. 


Je suppose qu'on ne cherchera pas en 
vain dans Ronsard, Tabourot et Saluste 
du Bartas. | | H. H. 


Faire des siennes. — Sait-on l'origine 
de cette locution toute française ? 


+ 
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Sifflet. — Depuis quelle époque et com- 
ment le sifflet est-il devenu un signe d'im- 
‘ probation? Tu. PAsQuUIER. 


Inscription du XIIe siècle. Enigme his- 
torique.— {.e musée de Vendôme possède 
une pierre ayant 0,60 c. de long sur 
0,45 c. de hauteur et qui contient une in- 
scription gravée en magnifiques caractères 
gothiques, affectant la forme d'écriture du 
XIIe siècle. Cette pierre a été extraite du 
clocher de l’église de la Madeleine de 
Vendôme.—{Il y est question d’un person- 
nage illustre dans les armes et qui, bien 
qu'étranger de naissance à la ville, a ce- 
RERCARE été chargé de la défendre. Aux 

eux extrémités de la dernière ligne, on 
voit un écu qui renferme un cygnepassant. 
Voilà pour les renseignements matériels. 
Voici le texte de l'inscription : 


Saxea quem tumba hec clauditsuperarecruentus 
Mars numquam potuit, mors tamen hunc ra- 
Liligeri veteres ut sceptri sterneret hostes, (puit. 
Pluribus e pugnis vulnera magna tulit; 
Cesar, ut est Romarn tutatus, dogma Platonis 
Mente gerens, francas hic quoque sic patrias. 
Non natus nobis ortus, partem, quia nostri 
Et poscunt chari, vendica, et patria. 


Nous avouons humblement que nous 
n'avons pu découvrir quel est ce person- 
nage. Puissent vos lecteurs être plus heu- 
reux que nous à deviner cette énigme! 
Nous leur serons reconnaissant de nous 
en donner avis. | 

Comte À. DE ROCHAMBEAU. 


Vieilles coutumes. — On sait combien, 
au XVe siècle et plus tard, les prisonniers 
étaient assujettis à des taxes arbitraires, 
Quelques-unes sont aujourd’hui parfaite. 
ment connues, grâce surtout au Recueil gé- 
néral des anciennes lois françaises, par 
Isambert. Tels sont, par exemple, les droits 
d'entrée et d’issue que le prisonnier devait 
payer aux geôliers. Pour un comte ou une 
comtesse, dix livres parisis ; pour un che- 
valier banneret ou une dame bannerette, 
vingt sols; pour un simple chevalier ou 
une simple dame, cinq sols, etc. Voict 

ourtant quelques-unes de ces taxes que 
Je n'avais pas encore rencontrées. — Dans 
l'art. 177 de l'Ordonnance que Henri VI 
d'Angleterre avait rendue, en 1425, pour 
réformer la justice en France, il est dit: 
«.… Lavcarte de vin de bienvenue, le parler 
« dessoubz laceinture, le voler de moine. le 
« PA latin, et telles truffes sont def- 
« fendus, les prisonniers étant assez char- 
« giez de payer les dépenses nécessaires. » 
C'étaient sans auçun doute autant de con- 
tributions abusives imposées sur les pri- 
sonniers; mais il m’a été impossible de 
m'expliquer en quoi consistaient le voler de 
moine, le parler dessoub7 la ceinture, etc. 
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Je m'adresse donc aux lecteurs de l’{nter- 
médiaire, si souvent bien informés. 
_ À. ToRNEzY. 


Droit de frareuseté. — Quel était ce 
droit? Aux XIVe et XVe siècles, les comp- 
tables de la ville de Lille mentionnent 
souvent les droits de /rareuseté. Je me 
contenterai de transcrire le document sui- 
vant, qui constate que la vigne était alors 
cultivée à Lille : 

« 1306. Payé xxi11 s. à Pierart dou Mont, 
pour uit Jours à vi s. par Jour, pour avoir 
ouvré à tailler vignes et reloyer ou gardin 
de la maison et hiretage que, nagaires la 
vesve de feu Jehan Le Biart et autres ces 
enfants vendirent à mons. de Roubais, le- 
quel maison et hiretage laditte ville re- 
print par frareusté.» Jacquemont Doumont 
et Jehan de France, jardiniers, travaillent 
aussi et reçoivent chacun xxx s., ce qui 
prouve que ce vignoble était assez consi- 
dérable (Arch. de l'Hôtel de Ville de Lille). 
— Toutefois, Furetière déclare que c'est 
un vieux terme de coutumes, qui se dit 
des partages de frères, ou cohéritiers et 
lignagers venants à même succession. Ce 
mot, ajoute-t-il, a été fort altéré en diffé- 
rents lieux : car on a dit frarescheux, ou 
frerescheurs, ou fraraschaux, pour dire 
cohéritiers; fraresche, fraraschage, fra- 
reux et frareuseté, pour dire succession, 
qui sont tous devenus barbares. (Dict., au 
mot frerage). DE La F.-MézLicocoa,. 


Henri IV et le Drapeau tricolore. — 
On lit dans les Curiosités historiques (Pa- 
ris, Paulin, 1855), p. 206 : « Vers la fin 
de son règne {de Henri IV), la Hollande 

ui achevait de constituer sa nationalité, 

t demander à Henri IV, qu’on lui accor- 
dât le droit de s’attribuer les couleurs fran- 
çaises. [l y consentit, et le drapeau qu'il en- 
voya pour preuve de son consentement au 
stathouder d'Amsterdam était un drapeau 
aux trois couleurs. Depuis, la Hollande 
n'en a point eu d’autre.» — Le 5 oct. 1864, 
M. le général Ambert écrivait dans le Mo- 
niteur du soir : « Au XVIe siècle, on vit 
les trois couleurs, rouge, bleu et blanc, 
réunies sur le même drapeau, et dans l’o- 

inion des hommes éclairés, ces trois cou- 
eurs étaient nationales. La lettre de Hen- 
ri IV à la Hollande soulevée contre l'Es-. 
pagne le prouve d'une façon irrécusable. 
Cette lettre est un monument historique. 
Les Hollandais demandaient un pavillon 
au roi de France, qui les invita à adopter 
les couleurs ne rouge, bleu et 
blanc. Henri IV avait encore autorisé les. 
Hollandais à se faire admettre, sous les 
couleurs françaises rouge, azur et blanc, 
dans les ports de l’Orient, dont la Sublime 
Porte leur refusait l'accès sous pavillon 
hollandais. » — Sur quels textes s'ap-: 
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puient M. le général Ambert et l’auteur 
des Curiosités historiques? PV: 


Histoire de la littérature gasconne. — 
Je m'occupe d’une histoire de la littérature 
gasconne, destinée à servir en quelque 
sorte de complément à mon Histoire de 
la conquête de la Guyenne par les Fran- 
* gais. Je serais fort reconnaissant envers 
les personnes qui voudraient bien me dési- 
gner ou me communiquer, soit directe- 
ment, soit par la voie de l’Intermédiaire, 
les fables, ballades, chansons, noëls, can- 
tiques, satires, pièces de poésie ou écrits 
en prose, appartenant à la langue gas- 
conne, — et autres, bien entendu, que les 
écrits ou poésies mentionnés par MM. 
Gust. Brunet et Francisque Michel, la 
Bibliographie parémiologique, le Moyen 
âge et la Renaïssance, la Revue d'A qui- 
taine, la Mosaïque du Midi, etc. — Les 
pièces manuscrites ou orales, c’est-à-dire, 
transmises par la tradition et conservées 
par la mémoire, seraient également les 
très-bien venues. 

(Bordeaux, 74, rue HÉSER 

. RIBADIEU. 


Papiers de Law. — L’Intermédiaire a 
plusieurs fois soulevé la question de savoir 
ce qu’étaient devenus les papiers de Law, 
à la mort de cet illustre financier. On as- 
sure que M. le comte Langrand du Mon- 
ceau les aurait retrouvés dans les archives 
de sa belle-mère, Madame la douairière 
marquise du Monceau, où ils seraient par- 
venus après nombre de pérégrinations, 
Faut-il actuellement s'étonner des habiles 


combinaisons du nouveau roi de la fi- 


nance! Cuevlir DE PONTPIERRE. 


Réponses. 


Dessins de Hans Bol (1, 34, 60, 75). — 
I y a, au Louvre, dans les salles des des- 
sins, une Prédication de Jésus dans le dé- 
sert, peinture composée d’un grand nom- 
bre de figures et rehaussée d'or. Hauteur : 
om 23c; largeur : om 32c; signé : Hans 
Bo, 1589. — Dans le livret de 1845, elle 
était attribuée, à: tort, à Ferdinand Bol, 
élève de Rembrandt, malgré ne His 


Une famille Gassiot, de Bordeaux (I, 
133), — M. L. T. R., de Londres, a de- 
mandé d’où venait la famille Gassiot, et si 
elle avait une ramification en Angleterre. 
— Il existait à Bordeaux, au milieu du 
XVe siècle, un personnage assez impor- 
tant du nom de Gassiot. À l'époque de la 
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première conquête de la Guyenne par 
Charles VII : Thomas Gassiot, sous-maire 
de la ville de Bordeaux, fut l’un des orga- 
nisateurs de la résistance; il commanda 
une partie des milices gasconnes et se dis- 
tingua par son zèle pour la défense du 
pays. Bien que rien ne l'indique dans les 
documents de l’époque, il ne serait pas im- 
possible qu'après la défaite des Gascons, 
il eût passé en Angleterre avec quelques- 
uns des seigneurs et des bourgeois de Bor- 
deaux. S'il m'était permis de me citer, Je 
renverrais, POLE plus amples renseigne- 
ments, M. L. T. R., à l'Histoire de la 
conquête de la Guyenne par les Français, 
p. 176 à 206. — Je dois ajouter que le 
chroniqueur Jehan Chartier donne à ce 
personnage le nom de Thomas Gassiet 
(un e au lieu d’un 0). 


(Bordeaux.) HENRY RIBADIEU. 
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Geulain, peintre français (1, 192, 236; 
I11, 640). — Aux renseignements fournis 
par MM. E. D. (de Reims) et Faucheux, 
on peut en ajouter un : c'est que le por- 
trait de Largilière a été gravé par Dupuis. 

JaAcQuEs D. 


Estaminet (1, 338; II, 83, 591) — 

« C’est là, j'en jurerais, un mot (Éstami- 

net) d'origine espagnole, un dérivé évi- 

dent d’estamiente, qui signifie : cercle, 

réunion, assemblée. » (Hist. des H6telle- 

ries, par Fr. Michel et Ed. Fournier; Pa- 
ris, Delahays, 1850, in-8o, t. II, p. 166.) 
AD. B=r. 


Paille-Mail (1, 3309; 11, 84, 494, 557). — 
Dans l'ébouriffante en de Rabelais 
fait faire de Quaresmeprenant, par Xeno- 
manes (Pantagruel, 1. IV, ch. 3o),ilest 
dit que ce roi de l’île de Tapinois, dont la 
cervelle était si imperceptible, avait « l’ex- 
crescence vermiforme, comme ung pille- 
maille. » Le Duchat met en note : « Un 
maillet à jouer au mail. De pila et de mal- 
leus. Le jeu même s’appelait palemail, 
ou, comme écrit Nicot, palemaille. » 


La réponse de Mirabeau (II, 74, etc., 
434; III, 489). — Cette belle réponse à 
M. de Brézé : « Allez dire à votre maître 
que nous sommes ici par la volonté du 

euple, et que nous n’en sortirons que par 
a puissance des baïonnettes, » est, dit-on, 
un emprunt que fit Mirabeau au discours 
d’un de ses collègues. — La veille du jour 
où ces paroles furent prononcées, on 
avait intimé à l’Assemblée l’ordre de se sé- 
parer, et, n’ayant pas obéi, elle s'attendait 


| à une nouvelle sommation, Voiney, l’un 
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de ses membres, s'était préparé à y ré- 
pondre. Mirabeau avait lu son discours, et 
cette phrase énergique l'avait frappé; 
mais, pour la dire, 1l fallait un organe so- 
nore et vibrant, une voix qui pût répondre 
et même ajouter à la vigueur des paroles, 
et cette faculté, Volney ne l'avait en au- 
cune façon, tandis qu'elle dominait dans 
Mirabeau. Aussi, quand M. de Brézé 
se présenta, voyant que le moment de 
foudroyer la vieille monarchie était ar- 
rivé, et que, pour frapper ns fort, les pa- 
roles de Voiney étaient les plus vigou- 
reuses : « Laissez-moi parler à votre place, 
lui dit-il; avec ce maintien‘froid, avec 
cette voix faible, on ne vous écouterait 
certainement pas. Laissez-moi dire ce que 
vous avez écrit. » — Le timide orateur 
s'écarta discrètement, et Mirabeau, s’a- 
vançant terrible, déclara, par ces mots for- 
midables à la royauté qui domine par la 
force, ce qu'elle ne doit pas oublier; au 
peuple, qui fonde ses droits sur la justice, 
ce qu'il doit espérer. Ces paroles, toutes 
remarquables qu’elles sont, durent certai- 
nement leur plus grand effet à l'organe de 
Mirabeau. Mais, tout en lui laissant la 
gloire de les avoir dites, l’histoire aurait 
dû consacrer à Volney celle de les avoir 
pensées. (Magasin littéraire, t. VI, fév. 
1844, p. 36. Les mots historiques.) 
Pour copie conforme : F. T. BLaïsois. 


ne 


Bourguignons salés (II, 97, 158). — La 
lugubre légende de la garnison d’Aigues- 
Mortes n’est pas la seule explication qu'on 
ait donnée de ce dicton. Je me souviens 
d'en avoir vu, il y a quelques années, une 
beaucoup plus simple dans la Revue des 
Deux-Mondes. Les Bourguignons salés 
seraient tout uniment les habitants de la 
Bourgogne salée, de la partie de la 
Bourgogne (comté de Bourgogne ou 
Franche-Comté) où l’on trouve d’impor- 
tantes salines. Mais d’autres, se rappelant 
A la Bourgogne était la patrie de Théo- 

ore de Bèze, de la Monnoye, de De 
Brosses, de Sedaine, des Piron, etc., ont 
pere que l’épithète de salé s'appliquait à 
esprit caustique et gaillard des Bourgui- 
gnons. Une opinion plus singulière, mais 
qui se recommande d'un nom illustre, est 
celle de Bernard Palissy qui, faisant 
l'éloge du sel, prétend que ce fut en 
Bourgogne qu’on l’employa pour la pre- 
mière fois dans la cérémonie du baptême, 
et ajoute expressément : « Et c'est de là 
qu'on dit un Borgognon salé. » En effet, 
Ja chanson connue : 


Eh! eh! Bourguignon salé 
L’épée au côté, ! 
La barbe au menton; 
Saute Bourguignon! 


a tout l'air d'une chanson de nourrice qui 
fait danser l'enfant sur ses genoux. Naître 
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l'épée au côté, c’est être gentilhomme ou 
y avoir des prétentions; naître la barbe au 
menton, c’est en avoir à la gravité et à la 
sagesse. Mais les Bourguignons ont-ils ja- 
mais mérité ce double reproche? Du reste, 
ce n'est pas qu'il faille rejeter la version de 
la garnison d Aigues-Mortes, salée comme 
de simples bacons (un mot de nos pères). 
Il paraît que c’est ou c'était l'habitude des 
Turcs de saler ainsi les têtes destinées à 
ornementer la façade du sérail. Je me rap- 
pelle aussi avoir eu entre les mains un 
fragment de journal qui contenait partie 
d’un article Variétés sur les foires de 
Leipsick. On y racontait qu'à celle qui 
suivit la levée du siége de Vienne secou- 
rue par Sobieski, on avait apporté une 
quarantaine de têtes de Turcs, bien salées, 
et qui s'étaient très-bien vendues, pour 
décorer les cheminées et les étagères. 


Courir le guilledou (II, 135, 526, 621, 
691). — Voici une nouvelle explication 
que je trouve dans les Mélanges de l’abbé 
Morellet, t. [, p. 353, et qui ne manque 
pas de gaillardise. 11 prétend que l’origine 
de cette expression est anglaise ou alle- 
mande. « Le propos d'un coureur de ce 
genre, dit-il, est tout naturellement : 
Will do you? Le voulez-vous? Si l’on 
considère maintenant que le double 3 an- 
glais et allemand se change souvent en 
gui; qu'on dit : Willelmus et Guillel- 
mus; que was est devenu en français 
guerre; que vaste où, si l'on veut, vastare 
a fait gustare et gâter; que, d’un autre 
côté, dou a pu remplacer do you pour la 
plus grande facilité de la prononciation, 
on comprendra aisément comment courir 
le guilledou est mener la vie d’un libertin 
demandant aux filles : Will you, ou Will 
do jou? » (Strasbourg.) Te R 


Mie de Sombreuil. Le verre de sang (II, 
138, etc.; 111, 510, 617). — Le Second Ta- 
bleau des prisons de Paris, sous le règne 
de Robespierre, 2eédit. Paris, s. d., p. 65, 
publie le Journal de la prison de Port-Li- 
bre. Sous la date du 28 pluviôse, il dit 
qu'il y a eu salon, et, p. 78, que le citoyen 
Corltaut a donné lecture d'une romance 
de sa composition, sur le dévouement de 
la citoyenne Sombreuil qui, à la journée du 
2 septembre, a arraché son père des bras 
sanglants des assassins. Le second couplet 
de la romance est ainsi conçu: 


Je vois encor ton faible bras 
Désarmer la hache homicide, 

Et retenir les attentats; 

Je t'entends d’une voix timide 
T'écrier : « Ne le frappez pas. 

« Respectez cette tête chère. 

« Faites-moi subir le trepas; 

« Mais conservez mon tendre père, » 
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Tu fais un rempart de ton corps ; 
Et tu remportes la victoire. 
Aussi, tes généreux efforts 

À jamais assurent ta gloire. 

Tes pleurs charment les furieux : 
Is s'arrêtent... 


Par l'effet d’un heureux concours, 
Un.brave citoyen s’empresse 

De venir te porter secours. ! 
Grappin accourt, il fend la presse, 

Et suspend le coup destructeur, 

Par sa motion tutélaire… 


La citoyenne Sombreuil était présente, 
dit l’auteur, qui ajoute l’allocution du 
poëte adressée à Mlle de Sombreuil et la 
réponse. Il n’est pas question du fameux 
verre de sang. — Grappin, un des huit dé- 
putés de la section du Contrat-Social, était 
aussi présent. [l raconte comment à l’Ab- 
baye, il a arraché plusieurs prisonniers au 
tribunal du £grand-juge Maillard, com- 
ment il a arrêté les exécuteurs au moment 
où ils emmenaient Sombreuil, comment 
Mike de Sombreuil s’est jetée aux pieds des 
assassins, en leur disant : « Prenez ma vie, 
mais sauvez mon père; » comment il ob- 
tint la preuve de l'innocence de M. de Som- 
breuil, son acquittement et sa mise en li- 
berté. 

Donc, tout ce récit publié en l’an III, au 
lendemain de la mort de Robespierre, ne 
renferme pas la moindre allusion au fa- 
meux Verre de sang présenté à Mlle de 
Sombreuil et bu par elle. Il est permis de 
croire que l’auteur du Tableau des prisons 
n'aurait pas manqué de signaler ce fait et 
de l’ajouter à son acte d'accusation dressé 
contre la tyrannie de Robespierre. 

(Havre.) V.T. 


— Parmi les documents qui traitent ce 
sujet, on sera peut-être bien aise de con- 
sulter la Revue britannique (sept. ou oct. 
1863), sur le XIIe volume de la Révolution 
française de Louis Blanc. L'article com- 
prend, autant qu'ii m'en souvient, des ex- 
traits de la Revue d’'Edimbaurg, de l'His- 
toire de Granier de Cassagnac, et (last, but 
not least) deux lettres de M. Louis Blanc 
lui-même. ALCESTE. 


Le Ronsard de M. Sainte-Beuve (11, 264, 
380).— M. P. B., en attribuant à cetexem- 
plaire célèbre des œuvres de Ronsard la 
date de 1584 ne s'accorde pas avec le pas- 
sage suivant de l’Histoire de la littérature 
dramatique de M. Jules Janin : « Amis, 
feuilletez avec respect ce Ronsard dans sa 
première reliure en vélin (Paris, 1663, 
2 vol. in-folio). Ce livre a été donné par 
un poëte à son ami le poëte : Offert à 
Victor Hugo, par son ami Sainte-Beuve!» 
11 fut leur maître, il est resté leur ami, 
ce Ronsard; il porte à sa marge honorée 
plus d'une ode, en style fleuri, à la louange 
des contemporains de la pléiade: Henri 11, 
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Charles IX, Henri 111, François, duc d'An- 
jou, Henri de Lorraine, duc de Guise, et 
vous aussi, vous surtout, Marie Stuart! 

Vive était la dispute et ardente fut l’en- 
chère autour de ce livre où les poëtes con- 
temporains avaient inscrit leurs noms amis, 
comme on fait sur les murailles du Par- 
thénon ou du Capitolel On a vendu le 
Ronsard de M. Victor Hugo, beaucou 
plus cher que ne s'est vendu le Ronsard, 
grand papier, du duc de La Vallière. 
Hélas! nous avons assisté à la vente de 
ces belles choses poétiques ! » (Loc. citat., 
IV, p. 410.) Uzr. 


Artillerie, canons au temps de César 
(I, 417, 498, 725; II1, 75). — C'est une 
question qui ne sent pas le moins du 
monde la poudre, et toutes les étymologies 
qu'on nous a données sur artillerie ne la 
sentent guère plus : Arte di tirare,en 
italien; ars tollendi; artiller, vieux verbe 
français, qui signifiait employer l'art. 
Quant à moi, je préfère l’étymologie don- 
née par Claude Fauchet : ars telorum. 

(Vesoul.) TH. PAsQuiIER. 


— Jl me semble que l’étymologic seule 
du mot répond péremptoirement à la ques- 
tion : ars telorum, art destraïts. M. ©. 


— Le mot artillerie n'impliquait évi- 
demment pas l'usage de la poudre au 
XIIIe siècle; mais on ne m'en Jjèttera 
pas aux yeux, au point de me faire croire 
qu'il n’en implique pas l’usage au XIXe. 
Je ne suis point choqué de voir dans un 
auteur du moyen âge l'artillerie de César; 
mais je suis tout aussi blessé dans mon 
goût, en la trouvant dans une traduction 
faite de nos jours, que si J'y rencontrais 
des canons, des bombes, des mortiers et 
tout ce que le mot d'artillerie représente 
à notre esprit aujourd’hui. 


P. S. — A ce propos, j'ai une question 
à adresser à mes honorables contradic- 
teurs : On prétend que c’est un moine, 
Jehan Tilleri, qui inventa, vers 1384, les 
canons en cuivre. Quel est l'écrivain qui, 
le premier, s'est montré assez ignorant de 
Ja langue et de l'histoire du moyen âge 
pour faire dériver l’art-Tilleri du nom de 
ce moine? F. T, BB. 


sn 


Auffe, terme de botanique (II, 410). — 
En Provence, auffe et sparte sont syno- 
nymes, Il y avait à Marseille une rue des 
Aufers.« Cetteruc,dit Grosson(Almanach 
hist. de Marseille, 1782) est ainsi appelée 
des marchands d’Espars, espèce de jonc 
dont on fait des cabas, des muselières, et 
autres ouvrages, et qu’on nomme en pro- 
vençal Aoufjo, » — Il y a également aux en- 
virons de Marseille un vallon des Auffes, 
ainsi nommé parce que cette sorte de jonc 
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y poussait en abondance. Une fois l'herbe 
desséchée, on en fait non-seulement des 
cabas ou couffins (de xoüvos, s’il vous plaît), 
des muselières pour les mulets, mais aussi 
des cordes à puits, des couffes à sucre et 
à charbon, des enveloppes de bouteilles, 
dames-jeannes, etc. Un officier de marine 
rroposait naguère d'envelopper de sparte 
e câble transatlantique. Les auffers, au- 
jourd’hui disparus de la voie publique, où 
ils travaillaient sur le pas de leur porte, 
ont inspiré à un poëte marseillais cette 
boutade : 


Je donne avis à ceux qui marchent en rêvant 

D'éviter avec soin les aufiers en plein vent, 

Dont les bras musculeux, déployés en arrière, 

Lancent à tout hasard l'aiguille couturière, 

Et que plus d’une fois, de leurs mortels stylets, 

Au lieu de leurs coufins, ont percé des gilets. 
(MarsEILLe, Petite revue d'une grande 

ville, par Barthélemy, dia 


L. Lac. 


Degen, aéronaute (11,421, 503, 564). — 
Dans l’Hermite de la Chaussée d’Antin, de 
M. de Jouy, il est fait deux fois mention 
de cet aéronaute. Après avoir rappelé 
(t. IT, 7e édit., p. 390, revue de l’an 1812) 
le scandale des discussions polémiques re- 
latives à la comédie d’Etienne, « Les deux 
gendres, » M. de Jouy ajoute : « ILest dif- 
ficile de dire où le scandale se serait ar- 
rêté, si, par bonheur, un fou ne fût arrivé 
d'Autriche à tire-d’aile Fes donner le 
change à la malignité publique et aux dé- 
sœuvrés de la capitale. Ce nouvel Icare, 
qui s'était annoncé comme le roi des airs, 
tamba trois fois de son trône; et son im- 
puissance bien constatée le livra au ridi- 
cule, qui en fit une prompte justice. » En- 
fin, au t. V, & édit., on trouve, p. 278, 
dans la Correspondance de l'Hermite, 
une lettre eur le même Degen qui adoucit 
ce passage assez injuste : « L'entreprise 
de M. Degen, y lit-on, est du nombre de 
celles dont la seule tentative mérite d’être 
récompensée par quelques moments de 
cetie faveur publique que les Français 


prodiguent quelquefois avec si peu de jus-. 


tice et de discernement. » P. Le B. 


— Ïl existe une gravure sur verre, par. 
Fourmy, représentant une des expériences : 
aérostatiques faites en 1812, à Paris, par 

H. « ” 


Degen, de Vienne. 


« 


Cte d'Antraigques (II, 647). — Au mo-. 
ment de la liquidation de l'indemnité des 
émigrés, il a été enregistré à la préfecture. 


de Seine-et-Oise, sous le n° 166, une de- 
mande formée au nom des héritiers de 
Mme St- Huberty, cteste d'Entraigues. Il y a 
certainement à l'appui, des actes de décès 
ou de notoriété qui doivent au moins 


mettre sur la voie d’une réponse à la ques- . 
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tion soulevée. Ce dossier doit être aux 
Archives de l'Empire. BL. 


Le Jury anglais {I1, 680). — M. Orto- 
lan, dans ses Eléments du droit pénal 
(Paris, 1859), semble confirmer les asser- 
tions de /a Patrie, car il dit positivement 
que les jurés anglais restent, en cas de dés- 
accord, enfermés dans leur salle de déli- 
bération, privés d'aliments jusqu'à exté- 
nuation ou impossibilité d'aller plus loin; 
qu'alors l'affaire est renvoyée à d’autres 
assises et que si la divergence se produit 
successivement, de guerre lasse, l'affaire 
reste insoluble, ou bien il y a unanimité 
fictive obtenue par capitulation. Mais un 
autre jJurisconsulte éminent, M. Bérenger 
(de la Drôme), qui avait étudié de visu la 
législation pénale de l’Angleterre, nous 
apprend que, dans la pratique, les choses 
ne vont Jamais jusqu’à ces extrémités; les 
jurés se montrant peu jaloux d'observer 
dans toute sa rigmeur la règle de l’unani- 
mité à laquelle ils sont astreints par la loi, et 
la minorité sachant subir, sans trop de ré- 
sistance, l'opinion qu'elle n'espère pas im- 
poser elle-même, de sorte que la seule 
conséquence de ce système, c’est que la 
responsabilité morale de la décision est 
partagée par tous ceux qui y ont con- 
couru, sans qu'aucun puisse la décliner 
(Voir De la répression pénale, Paris, 
1855). (Strasbourg. TR: 


Le poëte Gilbert et Monvoisin (TII, 37, 
123, 175). — À propos du tableau repré- 
sentant Gilbert mourant, exposé au salon 
de 1839, notre coabonné, M. H. de S., a 
dit : « Le peintre de l'élection de Sixte- 
Quint et de Jeanne la Folle, feu Monvoi- 
sin. » Ce jeu est une erreur que nous te- 
nons à relever, ainsi que deux autres com- 
mises au sujet du même artiste par Vape- 
reau, qui le fait naître en 1703 et décorer 
en 1857. Il y a là tout un état civil à rec- 
tifier. Monvoisin est bel et bien de ce 
monde. Îl est né en 1700, et il n’a pas, 
jusqu’à ce jour, obtenu cette croix que lui 
décernent depuis longtemps ses élèves, 
plus favorisés que leur maître : 2° gr. prix 
de Rome, en 1826; re gr. prix, en 1822; 
re méd., Hist., en 1831; Rappel de 1re 
méd., en 1837. Monvoisin est aujourd’hui 


l'un des doyens de l'école française, et il 


jouit d’un privilége rare à 77 ans : il a con- 
servé une sûreté d'œil et de main, qui lui 
permet de peindre avec une fraîcheur et 
une transparénce dont on a pu juger au 
salon de 1863, où il a exposé avec succès 
des Baigneuses. et un Souvenir des Cordil- 
lières (Amérique du Sud), qui nous a ré- 
vélé un paysagiste jusqu'alors inconnu. 
Ajoutons, pour terminer, qu'il sculpte 
maintenant avec non moins de talent. 
Quant à Gilbert, dont la clef nous a ou- 
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vert ces colonnes, transcrivons un passage 
extrait de l’article publié à son sujet au 
Nécrologe, paru en 178r : « Nicolas-Jo- 
seph-Laurent (sic) Gilbert, né en Lor- 
raine, à Fontenoy-le-Château, près Nan- 
cy, de parents honnêtes, mais sans for- 
tune... eut, il y a quelques mois, le 
malheur d’avaler une clef, accident si peu 
vraisemblable que l’infortuné eut la dou- 
Jeur de se voir traité comme un cerveau 
en délire... Il est mort à Paris, dans les 
angoisses inexprimables d’une longue et 
cruelle agonie, âgé de 29 ans, le 16 nov. 
1780. Il a été enterré dans l'église de 
Saint-Pierre-aux-Bœufs. 

(Auteuil.) En. P. 


Drapeau tricolore (111, 38, 123). — Les 
couleurs bleu, blanc et rouge, appartien- 
nent aussi à la Hollande. Seulement, dans 
le drapeau hollandais, elles sont placées 
par étage le long de la hampe, au lieu que, 
dans le nôtre, c’est rallèlement à la 
hampe qu'elles coupent l'étoffe. Il n'y au- 
rait rien d'impossible à ce que Montbars, 
pour effrayer d'autant plus les Espagnols, 
eût arboré un pavillon qui leur avait fait 
tant de mal. 

La question intéressante serait : Pour- 
quoi les Hollandais d’abord, et nous en- 
suite, avons-nous choisi ces couleurs ? Y 
a-t-on jamais attaché une idée de liberté ? 
On a beaucoup dit que Paris,en 1780,avait 
quitté le vert, un instant arboré, parce que 
c'était la couleur du comte d'Artois, et y 
avait substitué le bleu, blanc et rouge, qui 
étaient les couleurs du duc d'Orléans. 
M. Henri Martin, à propos d’Etienne Mar- 
cel et de ses chaperons bleus et rouges aux 
couleurs de 1æ ville de Paris, pense que ce 
sont ces couleurs, jointes au blanc, re- 
gardé alors comme la couleur de la France, 
qui ont formé notre tricolore. Le Maga- 
sin pittoresque (octobre 1848) exprime 
aussi cette opinion. Même, selon lui, la co- 
carde de la garde nationale fut seulement 
bleue et rouge, lorsqu'elle fut officielle- 
ment arborée le 13 juillet 1789. Mais le 
17 le roi étant venu à l'Hôtel de Ville, le 
blanc, considéré comme couleur royale, 
fut joint aux deux autres en aise d'union. 


— Cet « arc-en-ciel de la liberté, » s’il faut 
en croire la chanso de Roland, brillait à 
Roncevaux. Sarrasins et Français por- 
taient à leurs lances des flammes trico- 
lores, absolument comme nos lanciers 
d'aujourd'hui. Nil sub sole novi! 


Escuz unt genz, espiez Valentineis 
E gunfanuns blanez e blois e vermeilz. 
(Chanson de Roland, édit. Génin, ch. II, 
vers 359. Voir aussi IL, 630; If, 363.) 


F. T. BLaisois. 
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Le cordonnier Simon (III, 38). — La 
lettre en question n’est pas de la même écri- 
ture que la signature de Simon, député 
du district des Cordeliers (sic). Elle n’est 
Le non plus de la main de BERNARD DE 

EAUVOIR, député de Saint-André-des- 
Arcs (sic). Elle est du 24 juillet 1789. Avec 
cette lettre se trouve une liste imprimée 
des 144 citoyens élus et agréés par les 
quarante-huit sections, pour former le 
conseil général de la Commune, sur la- 

uelle figure, pour la xLre section, Théâtre 
rançais : SIMON (Antoine), cordonnier, rue 
des Cordeliers, n° 32,58 ans. »(Cette pièce 
est de 1793). — La signature ci-dessus, et 
surtout les mots « député du dictrict des 
Cordeliers » diffèrent beaucoup, il faut le 
reconnaître, de la signature de Simon, 
très-authentique, dont le fac-simile se 
trouve dans l'ouvrage de M. A. de Beau- 
chesne, sous les signaturesde Louis-Charles 
Capet, de Pache, Chaumette, Hébert, 
substitut, et autres. 

Cléry, valet de chambre de l’infortuné 
Louis XVI au Temple, dit dans son Journal 
ne à Londres en 1798 : « Le nommé 

imon, cordonnier et officier municipal, 
étoit un des six commissaires chargés 
d'inspecter les travaux et les dépenses du 
Temple (ce qui impliquerait qu’il n'était 
pas tout à fait sans éducation et ne sa- 
chant que manier le tranchet ou l’alêne). 
Mais 1l étoit le seul qui, sous le prétexte 
de bien remplir sa place, ne quittoit point 
la Tour. Cet homme ne paraissoit jamais 
devant la famille royale, sans affecter la 
plus basse insolence ; souvent il me disoit, 
assez près du roi pour en être entendu : 
« Cléry, demande à Capet s'il a besoin de 
« quelque chose, pour que je n’aie pas la 
« peine de remonter une seconde fois. » — 
Cette ignoblegrossièreté, était, semblerait- 
il, plutôt affectée que réelle. P.-A. L. 


— Simondemeurait rue del’Ecole-de-Mé- 
decine (alors rue des Cordeliers), dans une 
maison aujourd'hui démolie et qui faisait 
à peu près vis-à-vis à la maison formant 
l'entrée de la cour du Commerce où de- 
meurait Danton, non loin du n° 20 qu’'ha- 
bitait Marat. — Simon occupait, au troi- 
sième étage (si je me rappelle bien), qui 
était le plus élevé de la maison, un loge- 
ment éclairé sur la rue par des fenêtres 
en mansardes. Je n'en ai jamais vu que 
l'extérieur. — Peut-être, dans les papiers 
du district ou de la section d'alors, trou- 
verait-on eue pièce écrite et signée 

ar Simon. — Il me souvient d’avoir, en- 
ant, entendu parler de Simon par mon 
grand-père, qui avaiteu quelques occasions 
de le voir, et qui n'en faisait pas le hideux 
ortrait tracé par les légendes royalistes. 
e n'attachais pas encore aux choses et 
aux hommes de la Révolution tout l’inté- 
rêt que j'y ai attaché plus tard. Mais plus 
tard, il était trop tard pour interroger le 
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témoignage que je n'avais pas assez con- 
sulté autrefois. Fréb. Loc. 


Faire du Simonet (III, 99). — Dans le 
cours du seizième siècle, un voleur ingé- 
nieux profita de sa ressemblance avec le 
cardinal Louis Simoneta pour lui emprun- 
ter son nom, son rang et son costume. 
Escorté de nombreux domestiques, il par- 
courait l'Italie, donnant des dispenses, pro- 
diguant des bénédictions, levant les ex- 
communications, pratiquant la simonie sur 
la plus vaste échelle. Dieu seul sait tout 
ce qu’il amassa d'argent à ce métier. Il 
menait un train de prince. Mais la fraude 
fut découverte, et le faux légat fut pendu 
à Bologne. Je me trompe, il fut étranglé 
avec une corde d’or filé, s'il faut en croire 
Aubery, Histoire des cardinaux, et son 
cadavre exposé avec une bourse vide 
pendue au cou, accompagnée de cet af- 
freux calembour: Sine moneta.— « Fairele 
Simonet, se donner du Simonet, » c'est 
donc se revêtir d’un costume, usurper un 
rang, s'emparer d'un nom qui ne vous ap- 
partient point; c'est se faire passer pour 
ce qu'on n’est pas. Je retrouve cette même 
allusion dans Saint-Amant : 


Fagoté plaisamment comme un vray Simonet. 


F. T. BLaisois. 


« Le Système de la Nature » (III, 168, 
400, 588). — Puisque M. Samled nous de- 
mande si la cause est entendue, nous lui 
répondrons : Pas encore! Et voici pour- 
quoi : Si d’Alembert et surtout Voltaire se 
sont élevés contre le Système de la Nature 
(et quant à celui-ci, nous en avons main- 
tenant la certitude), leur admiration pour 
le Bon sens du curé Meslier n’en demeure 
que plus énigmatique : car ce dernier ou- 
vrage n'est absolument que le corollaire 
du Système de la Nature, et tous les deux 
sont de d’Holbach. — M. Samled se char- 
gera-t-il de nous expliquer cette contra- 
diction ? En tout cas, il nous serait tou- 
jours agréable et facile d'établir, par de 
simples emprunts, que le Système de la 
Nature est une œuvre éminemment mo- 
rale. Hélas! disons-le : Voltaire, — l’aigle 
de Re — aimait parfois à lancer un 
coup d’aile à ceux qui planaïent. trop près 
de lui. — Là se trouve peut-être le mot 
de l'énigme dont il s’agit. 

ANG. FEUTRÉ. 


Cornique (III, 227, 367, 465). — Je ne 
pense pas que le cornique anglais soit 
aussi bien mort qu’on a voulu le dire; ce 

ui l'a fait croire, c’est que la vieille 
emme dont parle M. Max Muller était, 
non plus la dernière femme qui parlât le 


cornique, mais la. dernière paysanne de 
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Cornouailles ne sachant que cette langue, 
les voya es et le Great Western, s'étendant 
jusqu'à Penzance, ayant répandu la langue 
anglaise jusqu’à la pointe extrême du 
Land's-End. J’ignore, par exemple, si les 
mineurs du Cornouailles, les Cornish mi- 
ners, ces piocheurs indomptables, ont une 
littérature nationale, mais je puis affirmer 

ue les Gallois, dont la langue a beaucoup 

‘analogie avec celle du Cornouailles et 
de notre Bretagne, ont des poëtes, des 
concours annuels (eistedäfod) à cette 
époque, et même des Journaux, car Jen 
possède un fragment intitulé : Yr Herald 
cymraeg (le Héraut gallois ?), imprimé à 

aernarfon (sic) le 1 Gorphenañ (?) 1865. 
Le format, la mise en pages, la distribu- 
tion des matières sont identiques avec les 
mêmes éléments dans les journaux an- 
glais. L’idiome seul diffère. 

| E. P. ALc. 


Je ne sache pas. Nous ne sachons pas 
(111, 227, 367). — Il n'est peut-être pas 
inutile pour les grammairiens à venir, de 
prendre date de ce sachons. Or, je le 
trouve dans un article du journal l’Eten- 
dard , sous la signature À. Jourdier (le 
barbare !!), article reproduit par le Loir-et- 
Cher du dimanche 12 août 1866 : « Nous 
ne sachons pas que la France ait Jamais 
repoussé l’idée d’un congrès. » Et dire que 
ces journaux-là passent pour des journaux 
français! F. T. Bzaïsors. 


Moutardier du pape (III, 259, etc., 
698). — Le 5e vol. de Rome moderne, de 
François Deseine (Leyde, 1713), contient, 
p. 1254, un chapitre consacré à la no-. 
menclature des officiers de la maison du 
pape, avec la solde attribuée à chacun 
d’eux; mais on n'y voit pas d'officier spé- 
cial pour servir la moutarde au pape. — 
Puisque nous en sommes sur la mou- 
tarde, voici ce que je trouve dans le Noei 
Bourguignon de Gui Barôzai, en Bre- 
gogne, 1718, 5° édit., in-12°, p. 185, au 
mot moutarde : « Je ne répéterai point 
ce que Tabourot, et Furetière après lui, ont 
écrit touchant le sobriquet de moutardiers 
que l'on donne aux Dijonnois. Je rappor- 
terai seulement ce qui, du tems de ma pre- 
mière jeunesse, arriva au collége des Jé- 
suites de Dijon, au sujet d’une énigme en 
tableau, qui, selon la coutume, y devoit 
être expliquée publiquement. Le régent 
qui en étoit l’auteur avoit fait mettre au 
bas du tableau : Multum tardat Divio 
rixam. L'inscription parut séditieuse, 
comme si lon avoit témoigné quelque im- 

atience de voir la dissention dans la ville. 
ais 1l y eut bien à rire, lorsque chaque mot 
étant pe (Multum, moult; T'ardat, 
tarde; Divio, Dijon; Rixam, noise), il se 
trouva que le-tout ensemble faisoit Mou- 
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tarde dijonnoise, qui étoit le mot de 
l'énigme. » 


Portraits à rechercher dans divers ta- 
bleaux (111, 260, etc., 719). — Bien que 
ces indications ne puissent avoir d'intérêt 
que si les tableaux sont connus, peut-être 
les deux phrases suivantes sont-elles cu- 
rieuses au moins par la bizarrerie de la ré- 
daction. Elles viennent d’un mémoire sur 
Ch. de La Fosse, conservé à l'Ecole des 
Beaux-Arts et publié dans les Mém. inéd. 
sur les membres de l'Académie royale de 

einture : « Il peignit dans l’église de 

t-Sulpice la Nativité de la ste Vierge, et 
se servit de la tête de la mère de Mme de 
La Mésangère pour faire celle de la ste 
Vierge. » (Cette mère de Miwe de La Mé- 
sangère était la célèbre Mme de La Sablière, 
la protectrice de La Fontaine. Son nom, 
si connu encore aujourd’hui, était-il donc 
oublié si près de sa mort?) « La chapelle 
domestique de M. Amelot de Biseul, où 1l 
fit une Nativité éclairée par l'Enfant Jé- 
sus, et se servit du visage de Milk Béguin 
pour représenter la sainte Vierge, qui de- 
vint ensuite son épouse. » L'hôtel Amelot 
subsiste encore rue Vieille-du-Temple, re- 
connaissable à deux statues placées au- 
dessus de la porte cochère; mais cela ne 
prouve pasqu'onyretrouveraitletableau de 
Ch. de La Fosse. Vous a-t-on déjà signalé 
la Madeleine repentante, gravée par Ede- 
linck, d’après Lebrun, et qui passe géné- 
ralement pour le portrait de Mie de L 
Vallière ? O. D. 


— M. Delécluze, dans son livre sur L. 
David, raconte une scène qui se passa 
dans l'atelier de ce peintre, au temps où il 
faisait les Sabines, et il ressort de son ré- 
cit qu'une des femmes de ce tableau est le 
portrait d’une des plus célèbres beautés 
du temps, Mme de Bellegarde. E. M. 


— Dans son Entrée de Henri IV à Pa- 
ris, Gérard a placé de profil un portrait de 
ne la générale Darriule, alors demoi- 
selle. 


Bird, dit Wilberforce (III, 320, 508, 
691). — P.-A. L. et E. P. Alc. ont com- 
mis tous deux de légères erreurs. La lettre 
que possède le premier n'a pas été écrite 
par le célèbre Wilberforce, mais bien par 
mon grand-père, et se rapporte à mon 
père William Wilberforce-Bird, qui avait 
16 ans en 1801 et se trouvait en voyage à 
Genève. Ma sœur possède son passe-port 
scellé par Napoléon Ier. Le nom de Wil- 
berforce est patronymique dans notre fa- 
mille, qui est alliée avec celle du présent 
M Li d'Oxford, et comme le nom de 
Bir 
nous distinguer des autres homonymes. 
Francis WiILBERFORCE-BIRD. 

(Magdalen-College, Oxford.) 


est commun en Angleterre, il sert à 


L'INTERMÉDIAIRE 


84 
— La famille Wilberforce est établie 
dans le comté de York depuis un temps 
très-reculé. Le père du philanthrope Wil- 
liam Wilberforce eut une fille, Judith, qui 
épousa M. John Bird, dont le fils était 
M. Wilberforce-Bird, — et la fille Han- 
nah devint Mme Sumner. Les fils de 
Mne Sumner, née Bird, sont : 1° Feu l’ar- 
chevêque de Canterbury, John Bird Sum 
ner; 2° Charles-Richard Sumner, évêque 
de Winchester. — William Wilberforce, 
membre du Parlement, etc., eut 4 fils, 
dont le troisième est Samuël Wilberforce, 
évêque d'Oxford. W. H.,]J. 


Motifs de l'exil d'Ovide (III, 300, 559). 
— Le champ des conjectures sur les véri- 
tables causes de l'exil d'Ovide reste ou- 
vert, et Je ne prétends pas que M. Deville, 
dans son ingénieux et savant travail (Essai 
sur Pexil d'Ovide, Paris, Firmin Didot, 
1859, in-8), l’ait définitivement fermé. Je 
me borne à constater que c’est fort à tort 
qu'on a avancé qu'il « montrait Ovide con- 
« templant au bain, d'un œil furtif, les 
« charmes sexagénaires de Livie. » M. De- 
ville suppose, au contraire, que ce serait 
une erreur, une distraction tout à faitin- 
volontaire qui l'aurait conduit dans la salle 
de bains de Livie, et la lui aurait fait sur- 
prendre nue. De |à cette faute de ses yeux 
qu'il déplore si souvent; de jià la compa- 
raison de son sort avec celui d’Actéon : 


Acteon infelix vidit sine veste Dianam! 


On peut sans doute s'étonner de la ri- 
gueur du châtiment pour une faute ou plutôt 
pour un malheur de ce genre; mais il faut 
faire leur part à certaines exagérations de 
pruderie dont les siècles les plus corrompus 
ne sont pas toujours exempts. Cette même 
Livie ne fut-elle pas forcée de demander 
la grâce de certains hommes qu'elle avait 
aperçus nus, et qui allaient être mis à mort 
pour cela (Dion Cassius, 1. LVTIT)? Je crois 
fermement avoir lu, soit dans un auteur 
ancien, soit dans des voyageurs modernes, 
de ceux qui voyaient le visage découvert 

e la Reine ou de l’Impératrice de certains 
pays (il s’agit évidemment de l'Orient), 
étaient poursuivis et punis comme coupa- 
bles de lèse-majesté. Ce serait un trait in- 
téressant, et qu'on devrait FpRresUer des 
conjectures de M. Deville. L. ne L.S, 


D'où vient le mot «dupe?»(III,417, 503.) 
— Non du celtique, puisque dupe s’y dit 
aussi ironiquement Louperieg, qui est le 
nom de la huppe. Quant à kuppe, il vient 
du latin upupa, qui est une onomatopée 
et répond au cri du mâle, que Buffon dit 
être.bou, bou, bou (prononcez oupoupa). 
Quand on saura que la huppe est facile à 
tirer et se laisse approcher de fort près, on 
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ne s'étonnera plus de la voir dupe et on 


rapprochera le d initial de celui de dindon. 
:P. RISTELHUBER. 


Le Jargon de maitre Villon (III, 418, 
679). — Je crois que M. Ed. F-d. a fait er- 
reur. Sorbonne ni arpions ne sont point 
du jargon de Villon, que je saéhe. C'est 
tout simplement de l’argot moderne que 
javais employé pour donner à ma ques- 
tion un peu de couleur locale. 

EL. + F. T. BLaisois. 


Les gouaches de P.-A. Baudoïin (IIT, 418, 
ee Dans le cabinet de M. Delaherche, 
à Beauvais, il se trouve aussi de ce peintre 
une petite merveille « de fraîcheur et de 
finesse, » nel ne rien changer aux expres- 
sions de M. L. Lag., et sans doutela digne 
sœur de celles que possède M. Galiber. 

| | Jacques D. 


Un portrait de Diderot {III, 419, 505). 
— Jean-Baptiste Garand, dont parle, avec 
tant d'irrévérence, le caustique Grimm, à 
propos d’un portrait de Diderot, a exposé 
à l’Académie de St.-Luc de Paris, en 1762 
et en 1764, comme académicien ; en 1774, 
comme conseiller. Plusieurs de ses œuvres 
ont été gravées, et notamment un portrait 
en buste de Diderot (c’est peut-être celui 
dont parle Grimm) a été gravé par Chenu. 
En ce temps-là, les graveurs ne reprodui- 
saient pas les œuvres des barbouilleurs, et 
Je ne crois pas m'’avançer beaucoup en in- 
firmant le jugement de Grimm. Voici les 
œuvres de Garand que je connais : Collec- 
tion Paignon-Dijonval, 4 portraits: dessins 
à la pierre noire: H. 7 pouces, 1. 4 pouces. 
Lestonot père, rer usine des enfants 
de France; Cuvilliers, re commis des bâ- 
timents; Neiïlson, entrepreneur des tapis- 
series du Roi aux Gobelins; L’abbé de 
l’Attaignant; 3 figures académiques d’hom- 
mes : dessins à la pierre noire : 1764. 
H. 17 pouces, Il. 12 pouces. — Exposition 
de 1762. Académie de St.-Luc: Portrait de 
M. de Sartines, dessins à la pierre noire, 
divers dessins à la pierre noire, divers por- 
traits à la miniature. — Exposition de 
1704: Portrait de femme, miniature; por- 
trait d'homme, en buste; portrait du pro- 
cureur du Roi, dessin au crayon noir; por- 
trait de Sophie Arnould, en Psyché; divers 
portal, dessins. — ÆExposition de 1774: 

lusieurs portraits en miniature; portrait 
de l’abbé Lunel. 

Garand a gravé lui-même ie portrait de 
l'Attaignant, dessiné en 1757. C’est pro- 
bablement celui de la collection Paignon- 
Dijonval. Pièces gravées par Chesne : 
Buste de Diderot, portrait de Mme Favart, 
portrait de Marivaux, portrait du cardinal 
dé Granville. G.-Ph. Benoïst a gravé, d’a- 


près Garand, le portrait de P.-Jj. Maquer, 
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médecin, et Cathelin, celui de Mme de 


Graffigny. Garand est encore porté sur 
l'Almanach des Artistes pour 1777: 
E.-G. P. 


— Je ne connais pas le profil par Ga- 
rand, « le barbouïlleur » dont parle Grimm; 
mais, outre celui qu'a gravé Saint-Aubin, 
d'après Greuze, M. Normand fils en a 
gravé un d’après la médaille de Domard, 
dans « Les Grands hommes: Dee D — 
Jl y a aussi un portrait de Diderot, gravé 

ar B.-L. Henriquez, d'après L.-M. Van- 
oo, et un autre par Hopwowd, d'après 
C. Vanloo. 

M. Walferdin, dont il est FR (HE, 
506), envoya en 1865, à la belle Exposition 
rétrospective du Palaisde l'Industrie, quel- 
ques magnifiques bustes en terre cuite par 
Houdon, celui de Diderot, et ceux de Wash- 
ington, de Franklin, de Res 1 | 


La messe de la pie (TITI, 451, 525. — 
Il me souvient que, dans ma jeunesse, des 
ersonnes âgées m'ont raconté l’histoire de 
a pie voleuse, comme s'étant passée dans 
une maison de la rue Montmartre, voisine 
de Saint-Eustache. Ceci expliquerait com- 
ment la messe se disait en cette église. La 
servante était native de Palaiseau, mais en 
service à Paris. — Puisque cette affaire a 
été jugée, suivie de condamnation et même 
d'exécution, il doit être assez facile d'en 
retrouver des traces authenthiques, sans 
rechercher bien loin, car les faits auraient 
eu lieu au siècle dernier, je crois. — Dans 
les additions à l’article de l’abbé Lebeuf 
sur Saint-Eustache, Bibliographie, M. Co- 
cheris indique, . parmi les pièces existant 
aux Archives de l'hôtel Soubise, un état 
des fondations de messes et des donations 
faites pour cet usage. Ce carton est le pre- 
mier des douze appartenant à la section 
administrative (S 1428): l’état en question 
porte le n° 7 des pièces du carton (Æjist. du 
diocèse de Paris, par Lebeuf, éd. Coche- 
ris, t. |, p. 247) Peut être trouverait-on 
là la date de l'événement qui a motivé la 
fondation de la messe. — Cette messe se 
dit-elle encore? FréDp. Loc. 


Guillotines en boucles d'oreilles ‘IIT, 
453,561).— La curieuse note dé M. P.-A. L. 
(LIT, 561) sur les boucles d'oreilles en forme 
de guillotines rappelle qu'au plus fort de là 


‘Révolution les petites maîtresses, incapa- 


bles de supporter la privation de parure, 
avaient adopté des bijoux en cuivre où 
materiam superabat opus. Bien peu ont 
survécu à ces temps, et ceux qui ont échap- 
pé au retour du vrai luxe ont un certain 
attrait de curiosité. En connaît-on quelque 
collection ? (Evreux.) BL. 


- — On voit dans PAutographe, du 15 dé- 
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cembre 1864, un spécimen de ce bijou. La 
note suivante, communiquée par M. Ché- 
ron de Villiers, n’en désigne pas la matière : 
« Boucles d'oreilles à la uilotine, portées 
aux bals de Carrier à Nantes. Un exem- 
laire de ce curieux bijou appartient à 
. D. C. de Nantes; ille tient de sa mère, 
à qui il aurait été imposé par Carrier lui- 
même. Un autre exemplaire, saisi sur le 
Chauffeur Jacques Giraud, doit exister 
aux archives du dépôt judiciaire de Char- 
tres. » L'abbé V. Durour. 


— Les boucles d'oreilles en forme de 
guillotine, avec une pendeloque représen- 
tant une tête couronnée et coupée, se trou- 
vent dessinées et décrites dans l'ouvrage de 
M. Chéron de Villiers intitulé Charlotte 
Corday. L'auteur les a en sa possession; 
elles sont en cuivre rouge. Elles viennent, 
Je crois, de Nantes. GARANÉ. 


— J'ai vu, il y a longtemps, chez un 
amateur dont j'ai oublié le nom, diverses 
boucles d'oreilles en cuivre (dont plusieurs 
si longues, qu’elles devaient toucher les 
épaules), des Equerres, des Niveaux rayon- 
nants, des petites Guillotines, des Po- 
tences, etc., des « Liberté, Egalité, ou la 
Mort, » « Liberté, Egalité, Fraternité, » 
« République Française une et indivi- 
sible. » VIGNÈRES. 


— J'ignore, jusqu'à plus ample informa- 
tion, si la guillotine, à l’état de petit bi- 
jou féminin, en auivre plus ou moins doré, 
a réellement existé, mais ce que je sais 
très-bien, c’est qu’il a été créé, sous la Ré- 
publique, « à la demande générale de plu- 
sieurs amateurs distingués » des Réauc- 
tions portatives de ce Sanguinaire instru- 
ment, pour servir à l'usage des particuliers, 
comme « meuble et ustensile de ménage»: 
Les Biographies des Membres de la Con- 
vention nationale (publiées après les réac- 
tions Napoléonienne et Bourbonienne de 
l'Empire et de la Restauration), accusent 
plusieurs de ces députés, — et notamment 
Sylvain-Phalier Lejeune, député du Ber- 
ry, — d’avoir « admiré la guillotine comme 
le plus grand chef-d'œuvre que les arts 
aient jamais produit et d’en avoir fait 
construire, avec lesquelles ils tranchaient 
les têtes des volailles destinées à leur ta- 
ble, » Les mêmes auteurs ajoutent ironi- 
quement : « Ils s’en servaient aussi pour 
couper les fruits au dessert, se plaisant à 
faire remarquer à leurs convives l'utilité 
générale de cette machine. » — Cette as- 
sertion est-elle vraie ? je n’en sais rien : les 
calomnies de partis politiques coûtent si 
peu! Uzric. 


Quelle est la date certaine de la mort 
du duc de Penthièvre ? (111, 455, 562.) — 
MM. Estancelin et de Vatimesnil ont dit 
vrai: c'est le 4 mars 1793 qu'est mort, au 
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château de Bizy, près Vernon, Louis-Jean- 
Marie de Bourbon, duc de Penthièvre, et 
c'est le 6 qu’il fut inhumé presque clan- 
destinement dans la collégiale St.-Etienne 
de Dreux, à la place qu'il s'était réservée 
entre la feue comtesse de Toulouse, Ma- 
rie-Victoire-Sophie de Noailles, sa mère, 
et Marie-Thérèse-Félicité d’Est, princesse 
de Modène, son épouse, décédée le 
30 avril 1754. Malgré l'hommage rendu à 
la vertu quatorze mois auparavant, ces 
tombeaux étaient odieusement violés, le 
29 novembre 1703 : les corps, arrachés 
aux cercueils et jetés dans une fosse com- 
mune creusée dans le cimetière des cha- 
noines contigu à l’église, furent signalés 
et reconnus plus tard par deux fidèles ser- 
viteurs de la maison de Bourbon-Penthiè- 
vre, les sieurs Lefebvre et Cholet. En pas- 
sant sur le trône de France, la maison 
d'Orléans était demeurée fidèle à la fon- 
dation Penthièvre, et notre génération 
commence à oublier que Dreux renferme 
les tombes des princes qu’elle a connus, 
sous les latéraux du dôme de la chapelle 
Saint-Louis (V. Dreux, ses antiquités, — 
chapelle St:-Louis, pp. 73 et 74, par l’ab- 
bé Vilbert,chanoine de Chartres, aumônier 
de la chapelle St.-Louis. — 1864). 
: H. DES. 


— En tête du tome III des Mémoires his- 
toriques de Marie-Thérèse de Lamballe, 
publiés par Madame Guénard (Paris, Le- 
rouge, 1801, 4 Vol. in-12), se trouve un 
petit portrait en buste, gravé, du .duc de 
Penthièvre, au bas duquel on lit cette in- 
scription : « L.-J.-M. de Bourbon, duc de 
Penthièvre, né à Rambouillet, le 16 no- 
vembre 1725, mort à Vernon, le 4 mars 
1793. » Ur. 


— Puisque cette question vous a con- 
duit à accueillir quelques détails sur les 
derniers moments de l'excellent prince dont 
il s’agit, vous ne jugerez peut-être pas hors 
de propos de donner place à un document 

ui, tout en fixant les incertitudes sur la 
ate controversée, a le mérite de repro- 
duire l'impression d’un témoin oculaire. 
C'est une lettre de l’abbé Lambert, auteur 
des Mémoires de famille, historiques, reli- 
gieux et littéraires(Paris, 1822, in-8), con- 
fesseur du prince et qui lui administra les 
derniers sacrements, Elle est datée du 
8 mars 1703, 4 jours après la mort sur la 
date de laquelle il ne pouvait se tromper, 
et qu'il fixe lui-même dans les Mémoires 
récités, p. 40, d'accord en cela avec 

me Guénard de Méré, au 4 mars, entre 
trois et ES heures du matin. Voici cette 
lettre adressée par l’auteur à un de ses 
amis : 

« J'ai reçu ta lettre, citoyen, et j'y ai 
« trouve les consolations de l'amitié. Je te 
« remercie d’avoir senti que j'étois dans la 
« douleur. Je te remercie de tes offres ai- 
« mables auxquelles je ne puis répondre, 
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« la respectable fille (1) du Prince que nous 
« pleurons avec la France et l'Europe 
« étant dans les larmes et ne pouvant être 
« abandonnée, au moins dans les premiers 
« tems, par celui qui a reçu ses derniers 
« soupirs au nom de la relligion éplorée : 
« remercie ton épouse, tes sœurs, ta digne 
« mère de la part qu’elles ont à tes offres, 
« et dis-leur, puisque tu t'es encore permis 
« le terme de reconnoissance, que je suis 
« très-reconnoissant de l'amitié qu'elles 
« veulent bien me témoigner. Pour les con- 
« soler toi-même de mon malheur, ajoute 
« que la religion m'a prêté ses forces pour 
« le soutenir, et que je me rappellerai tou- 
u Jours dans les sentiments les plus doux 
« et avec une sorte de bonheur le spectacle 
« touchant, que j'ai eu sous les yeux, d'un 
« homme juste qui quitte cette terre pour 
« aller dans le ciel, cette terre maudite : 
« le spectacle de M. de Penthièvre mou- 
« rant sera toujours très-doux pour mon 
« cœur. Ajoute encore que Mme d'Orléans 
« a pour moi les bontés de son digne père 
« qui a eu la générosité de mettre mon sort 
« à l’abri des événements. 

« Mêmes remercîments de la part du ci- 
« toyen de Chabrier (2), duquel j'ai brûlé, 
« il y a six semaines, une lettre à ton an- 
« cienne adresse, et qui t’aime et t’estime 
« toujours beaucoup. Il ne peut pas plus 
« profiter de tes offres que moi, et pour 
« les mêmes raisons. Pries pour moi et ai- 
« mes toujours le citoyen ton ami 

« PIERRE-FRANÇOIS LAMBERT. » 
E.-J. B.R. 


« Histoired'un vase »(III, 457). —Un vase 
en porcelaine de Chine raconte ses aven- 
tures : changements de propriétaire et de 
destination. Le grand seigneur y mettait 
des bouquets, l'actrice s’en sert pour les 
besoins de sa toilette. On devine des con- 
fidences d’une nature infiniment délicate. 
L'auteur de ce petit livre original est 
M. Th. Renouard de Bussières, gendre de 
M. Humann, l’ancien ministre, et frère de 
M. de Bussières, conseiller d'État. Leo. 


Le soleil y entre-t-i1? (IIT, 479). — On 
Jit dans la chronique de Monstrelet, que 
Jehan de Luxembourg, bâtard de Saint- 
Paul, seigneur de Haubourdin et d’Ailly- 
sur-Noye, assistait, en mars 1432, dans 
l’armée anglo-bourguignone, au siége de 
Lagny-sur-Marne. La ville allait être as- 
saillie, quand « Messire Jehan de Luxem- 
bourg, bastard de Sainct-Pol, qui portoit 
en sa devise en son estendart le soleil, dit 
tout haut qu'il faisoit vœu à Dieu que si 
le soleil entroit en la ville, qu’il y entreroit 


(1) Louise-Marie-Adélaïde de Bourbon, mère 
du roi Louis-Philippe I®r. | 
(2) Maître d’hôtel ou intendant du prince. 
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aussy. Laquelle parole fut de plusieurs en- 
tendue par divers propos. » Mais le soleil 
y entra sans lui : les Bourguignons et les 
Anglais perdirent : « quatre ou cinq de 
leurs estendarts et pignons (pennons) qui 
furent tirés à force de bras dedans la ville 
pe les dehors, desquels fut la bannière de 
’Isle-Adam, mareschal, et l’estendart et 
enseigne du Souleil, appartenant audict 
Messire Jehan, bastard de Sainct-Pol, qui 
avoit voué d'entrer en icelle ville. » Bien 
que la bravade du sire de Haubourdin 
soit plutôt un calembour et une gascon- 
nade basée sur la devise de sa bannière, 
qu’une héroïque réponse de la même na- 
ture que celles de Daguerre et de Jean de 
Malestroit, il m'a paru assez curieux de 
rapprocher les deux faits. E.-G. P. 


Charpentes en chêne ou en châtaignier 
(II, 483, 569, 624). — Rondelet (Art de 
bâtir, 11° édit., t. Ï, p. 181) consacre une 
note fort intéressante à cette question qui 
avait, au dernier siècle, exercé l'attention 
du célèbre Buffon et de son modeste col- 
laborateur Daubenton. Il conclut que tou- 
tes ces charpentes si bien conservées des 
anciennes cathédrales et d’un grand nom- 
bre de constructions en France, avaient 
été faites uniquement en bois de chêne, et 
que le bon état de leur conservation doit 
être attribué au choix des matériaux et à 
la perfection du travail. Mais Rondelet 
n'ayant point assis son opinion par des 
raisonnements vigoureusement scientifi- 
ques, la question si souvent débattue entre 
les caractères distinctifs des deux bois de 
chêne et de châtaignier demeurait incer- 
taine. Elle fut reprise, dans ces dernières 
années, par les Sociétés impériales et cen- 
trales d'agriculture et d’horticulture de 
France. Le savant M. Payen, chargé par 
ces deux sociétés d'essayer de la résoudre, 
fut assez heureux pour lui trouver une so- 
lution définitive et pratique. Il reconnut 
que, DA la ous par un plan Depenein 
laire, l'axe des fibres ligneuses, on distingue 
facilement le chêne, dont les rayons mé- 
dullaires sont directement visibles à l’œil 
nu, du châtaignier, dont il est impossible 
d’apercevoir les semblables rayons sans le 
secours d'une loupe. Par ce moyen si sim- 
ple de détermination, il constata que les 
échantillons qui lui étaient parvenus des 
charpentes attribuées au châtaignier, pro- 
venant des démolitions dans Paris ou des 
réparatiohs dans les églises et cathédrales 


des départements étaient en essence de 


chêne. P. ze B. 


Le chien de Montargis (III, 483, 567). 
— Le père du chien de Montargis est pro- 
bablement celui dont nous parle ainsi Mon- 
taigne (1, 11, ch. xu) : « Nos histoires ra 


content la visve poursuitte que certains 
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chiens ont faict de la mort de leurs mais- 
tres. Le roi Pyrrhus, ayant rencontré un 
chien qui gardoit un homme mort, et 
ayant entendu qu'il y avoit trois Jours 
qu'il faisoit cet office, commanda qu'on 
‘enterrast ce corps, et mena ce chien quand 
et luy. Un Jour qu'il assistoit aux mon- 
tres générales de son armee, ce chien, 
appercevant les meurtriers de son maïistre, 
leur courut sus avecques grands abhoys et 
aspreié de courroux, et, par ce premier in- 
dice, achemina la vengeance de ce meurtre, 
qui en feut faicte bientost aprez par la 
voye de la justice. » — L'aïeul du chien 
que M. F. Guessard a, je l’espère, chassé à 
jamais de l’histoire, doit être celui qui 
figure dans le même passage des £ssais : 
« Autant en feit le chien de Hésiode, ayant 
convaincu les enfants de Ganyctor, naupac- 
tien, du meurtre commis en la personne 
de son maistre. » T. ve L. 


P. S. Pourquoi M. M. Gog. O. dit-il: 
« À l'étranger, le savant Jules Scaliger rap- 
porte cette histoire. » Ce n'est pas à l'é- 
tranger, c'est bien en France que J.Scaliger 
a écrit contre Cardan son livre, dont la 
re édition parut à Paris en 1552, in-4°. 
J. Scaliger était Français d’adoption de- 
puis 1528. M, A. D. parle de l'Allemagne 
au sujet du livre de Scaliger. Gardons ce 
qui est bien à nous. 


Une ancienne idole dité « Krutzmann » 
Î11, 547, 630, 719). — J'ai regardé Revue 
archéo o8iues t. II, à 500 {du 15 oct. 
1844 au 15 mars 1845), et je n'ai trouvé 

ue la fin d’un fragment de mémoire de 
Donne sur le Vase d'Artaxerce! 


P. RISTELHUBER. 


— L'opinion que professait M. À. de 
Longpérier me paraît aussi la seule rai- 
sonnable. Au XVIe siècle, comme au XVe 
et au XIVe, les arts restaient fidèles à la 
tradition constante du moyen âge. Le 


KArutzmann est toujours l'homme sau-" 


vage, — ce support Si COMMUR ès armoi- 

ries du temps, — que nous retrouvons, 

avec tous ses attributs,‘dans un beau des- 

sin d'Albert Dürer, produit en fac-simile, à 

la page zvu de l’Albert Dürer à Venise 

et dans les Pays-Bas, de M. Ch. Narrey. 
| H. DES. 


.Gui de chène (III, 548, 651). — Aux 
découvertes déjà signalées, qu’il me soit 
permis d'ajouter la suivante : Le gui de 
chêne a été découvert, il y a quelques an- 
nées, dans un taillis dépendant de la terre 
de La Chaise, commune de Saint-Ay, dé- 
partement du Loiret. Le fait m'a été si- 
gnalé dans le temps par un savant con- 
seiller. à la Cour impériale d’Orléans, 
M. Dupuis, qui avait vu et cueilli lui- 
mêrne cette curiosité végétale, — Dans le 
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cours de l’été dernier (1866), une touffe 
de gui a été trouvee sur un chêne dans un 
taillis de la commune de Courgevût 
(Orne). Elle est conservée au musée du 
Mans. M. Anjubault, ancien bibliothé- 
caire de cette ville, a rendu compte de 
cette découverte dans la Chronique de 
lOxest. — Enfin, la Correspondance lit- 
téraire, du 25 août 1862, signalait la pré- 
sence, au musée de Gray, d’un échantil- 
lon de. gui de chêne, que l’on regardait 
bien à tort comme unique, | 
L. ne Las. 


— Qu'il existe un gui sur le chêne, c'est 
ce qui ne peut plus être révoqué en doute:. 
l’Ilustration, et après elle l'Intermédiaire, 
ont mis la chose hors de conteste. Mais il 
demeure certain, aussi, que la chose peut 
passer pour exceptionnelle; au moins en 
ce qui concerne la France, pays où cepen- 
dant, d’après l'histoire ancienne, on au- 
rait cté porté à supposer le contraire. — Eh 
bien! malgre l'ingénieuse conjecture qui 
explique par la rareté même du gui de 
chêne son antique célébrité, il reste tou- 
Jours un peu surprenant que Jadis on ait 
pu compter sur les hasards d’une trou- 
vaille si fortuite; que l’on y ait compté, 
dis-je, pour établir dans les Gaules une 
cérémonie fort connue, laquelle même y 
était peut-être périodique. Je suis tenté 
de me demander s’il y a bien nécessité de 
croire que le gui sacerdotal, dont on a 
tant parlé, ne se trouvât que sur les chênes. 


À la vérité, Pline l'Ancien met ici en pre- 


mière ligne le chêne-rouvre. « Rien de 
Pe sacré pour les Druides, dit-il, que 
‘arbre sur lequel pousse le gui, si c’est un 
rouvre {si modo sit robur). » Mais lui, qui 
se trompe si souvent, et qui, par exemple, 
réduit faussement à quatre les espèces 
d'arbres où le viscum peut croître (1), n’a- 
t-il pas pris dans un sens trop restreint le 
nom de végétal ligneux que lui aura fourni 


. la tradition gauloise ? Il est bien vrai que 


le kymrique dar, der, l’irlandais dair et 
duir, l'armoricain derw et dér6, signifient 


_ principalement cHÈNE, et coïncident avec 


le grec Gps. Mais tous ces mots-là ne sont 
au fond quel’aryenprimitifdru,arbre, déru, 
bois, — conservé en sanscrit, — mot trés- 
reconnaissable encore dansle grec Gépu, bois 


(principalement épieu, bois de lance, quoi- 


que celui-ci fût ordinairement de frêne). 
La seule preuve à tirer de l’emploi du mot 
dery pour le roi des arbres viscifères, c’est 
que le chêne, chez les Gaulois, ainsi que 
chez les Epirotes de Dodone et chez-beau- 
coup d’autres peuples, était réputé l’ARBRE 
par excellence. — Chacun sait que Mon- 


(1) În quercu, robore, pruno sylvestri, tere- 
bintho. Or le gui se rencontre sur dix-sept au- 
tres arbres. Voir les excellentes notes fournies 
par M. Fée sur Pline l'Ancien, dans la collec- 
tion des Classiques latins de Panckoucke. 
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tier-en-Der (jadis MousrTiEr-EN-DERF, et, 
dans les chartes du moyen âge, Monas- 
terium in Deryo) avait reçu cette désigna- 
tion, parce que l'abbaye ainsi nommée se 
trouvait située au milieu des bois. Un 
DERF (latinisé en dervum) était bien, à la 
rigueur, une chenaie, mais, en réalité, 
c'etait surtout une forêt. Personne ne s'oc- 
cupait d'aller vérifier quelle y était l’es- 
sence ligneuse dominante. — Il est donc à 
présumer que la fameuse cérémonie n'é- 
tait nullement subordonnée aux rigou- 
reuses conditions de provenance indi- 
quées par le bon Pline. J'inciine à croire 
que le gui pouvait très-bien être cueilli 
ar nos aïeux sur tous les grands arbres 
orestiers. Probablement nul pontife gau- 
lois n'aurait refusé d’honorer des coups de 
la serpe d’or (bien que ce diadème fût de 
Viscum cet non de Loranthus) la superbe 
chevelure de gui dont se couronnait, il 
n'y a pas plus de trois mois, dans le parc 
de M. de Scitivaux à Remicourt, un ma- 
gnifique peuplier du Canada, de 75 ou 80 
pieds de haut. 
P. G. D. 


P. S. En relisant mon brave Pline, j'y 
suis frappé, je l'avoue, de trois mots, bien 
favorables au système de l’infréquence de 
la fête druidique. Il est vrai que le cher 
naturäliste ne regarde pas trop à ses asser- 
tions et se coupe souvent. Lui, qui parle 
de la rareté du gui sacré (est autem admo- 
dum rarum inyentu), il nous a déclaré, 
dans le même livre xvi, qu’un certain gui, 
nommé par lui dryos hyÿphear, est très- 
abondant sur le chêne ( copiosissimum in 
quercu). Mais enfin! — Si l'on veut, 
moyennant une distinction entre quercus 
et robur, absoudre Pline du reproche de 
discordance, et, par là, maintenir force à 
son admodum rarum, — soit, J'y consens, 
et Je retirerai ma remarque. — Seulement 
elle aura toujours eu ceci d'utile, obser- 
vons-le, qu'elle aura fait ressortir la géné- 
ralité du sens d'un mot que d'ordinaire 
on emprisonne dans une acception trop 
précise. Sans contredit, ÔpÜ: et druide ap- 
partiennent au même radical; mais les 
druides n'étaient pas tant les hommes du 
chêne que les hommes de la forêt (1). 


Mithra ou Baal-Markos (III, 548). — 
Mithra est généralement connu : mais 
Baal-Markos l’est beaucoup moins. M. St. 
ou quelque autre mythologue aurait-il 
l'obligeance d'apprendre, en quelques 
mots, à un ignorant qui veut s'instruire, 
ce que c'était que cette divinité (phéni- 


(1) Les hommes de la forêt, c’est-à-dire les 
anachorètes. — Absolument comme en san- 
scrit), où vanaprasthas (gens de la forêt) signi- 
fie gens austères, gens dévoués à la vie mé- 
ditative. 7 
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cienne, sans doute), et ce qui la distin- 
guait des mille et un autres Baals ? 
D Dick. ASTÈs. 


| masi 


Balandras (III, 570, 656). — « Sur le 
soir, ils allèrent tous ensemble se prome- 
ner par Ja ville, don Quichott: sans armes, 
mais couvert d’un balanäran de drap tanné, 
capable de faire suer un Lapon au milieu 
de l'hiver. » (Trad. de Don Quichotte, par 
Fileau de Saint-Martin.) — Balandran 
paraît, jusqu’à présent, avoir été plus en 
usage que balandras. Trouve-t-on d’au- 
tres exemples de cette dernière forme du 
mot ailleurs que dans la fable de La Fon- 
taine ? Ne serait-ce pas là une simpie faute 
typographique, qui se serait reproduite et 
perpetuée ? Cette supposition, sans doute, 
peut sembler bien teméraire et bien hasar- 
dée. Je suis tenté de la juger moi-même 
telle, et je n’ai dessein que de provoquer 
sur ce point minuscule un peu de clarté, 

JAcQUEs. D. 


Château de Nantouillet (111, 581, 659}. 
— Dulaure dit avoir vu un caveau où le 
chancelier Duprat avait entassé des capi- 
taux destinés à acheter la papauté. Après 
sa mort, François Ier s'empara de ces riches- 
ses et les fit servir aux besoins de l'Etat. 

A. Naris. 


 Jacquemarts, horloges, carillons (III, 
581, 062). — Les documents suivants, que 
J'emprunte aux Archives de Lille, prouvent 
que le savant Gabriel Peignot pensait avec 
raison que le fameux Jacquemart était un 
orlogeur et serrurier lillois. Le comptable 
de cette ville, en effet, après nous avoir 
très-souvent entretenu d’un autre horlo- 
ger (1), qui avait fabriqué une horloge re- 
marquable, nous dit que, en 1408, son suc- 
cesseur (de 1408 à 1438), Jacquemart 
Yolens, fils de feu Colard, né de Mons en 
Haynau, fut chargé de construire une nou- 
velle horloge, qui devait être l’œuvre d’un 
grand artiste, puisqu'il mentionne l’angèle 
qui enseigne les heures du cadran, le taber- 
nacle par oùl’ordenanche de la lune passe et 
uneestoille ; puis la reuwe qui mainelesoleil 
etlune et une autre de keuvre (cuivre) qui 
maine les signes des mois. — Il ajoute que 
l'angèle et le tabernacle sculptés, ainsi que 
l'étoile, par le chiboulleur Walwaïn de la 
Croix, furent peints et dorés par le peintre 
Williaume Liedet. — Disons, avant de 
terminer, que Pierre de Meleville et Jac- 
aus Yolens fournirent aussi à la ville 
e Lille ses premières pièces d'artillerie. 
DE La F.-Mézicoca. 


(1) Pierre Demeleville (Daimleville, selon 
M. le comte de Laborde, Les ducs de Bourgo- 

ne, t. 1, Introd., p LXI, note/ nommé aussi 

ierre de l'Orloge. | 
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Une curieuse inscription (III, 591). — 
Puisque le dernier mot n’est pas encore 
dit sur cette curiosité épigraphique, Je di- 
rai que j'en ai vu autrefois une copie qui 
portait TERET, à la place de TENET. Cela 
ne change rien à la symétrie, mais le sens 
en est plus clair: « Le cultivateur usera 
par son travail les roues {de sa charrue). » 


Ages de la pierre, du bronze, du fer 
(LIT, Gr1, 693, 723). — Pour avoir le der- 
nier mot des connaissances modernes à ce 
sujet, lire : 1° De l'emploi du bronze dans 
la haute antiquité, par sir John Lubhock 
(Revue des Cours li:tér., 1866, n° 49); 
29 Le mois scientifique, oct. 1866, p. 248; 
30 Essai d’un Classement Chronolog. et 
Ethnographiq. des instruments et monu- 
ments anté-historiques, dans le n° 82 des 
Annales de Philos. chrétienne, oct. 1866; 
4 L'Age de bronze, ou les Semites en 
Occident, par S. de D 

. T. BLaïsois. 


Érouvailles et Eurivsités, etc. 


Alexandre Damas et le Mançanarez; 
Fortunat et le Gers. — Rien n’est nou- 
veau sous le soleil! Alexandre Dumas ra- 
conte, dans son Voyage en Espagne, 
qu'ayant eu soif sur les bords du Mança- 
narez, il remplit à grand’peine son verre 
dans ce ruisseau, et qu'au moment de le 
porter à ses lèvres, 1l fut saisi d’une sorte 
de remords, et s'écria, en le renversant : 
« Non, Mançanarez, je ne te ferai point tort 
d’un verre d'eaul» Le poëte Venance-For- 
tunat avait déjà dit, dans sa spirituelle pe- 
tite pièce de vers contre le Gers, « que la 
soif dévore » : « Apportez de l'eau; celle 
a besoin qu'on l'arrose, la pauvre ri- 
vière! » T, pe L. 


L'écu dela Vierge Marie, d'après M. Ch. 
Nisard. — La ire édition de l'Histoire des 
livres populaires, par.M. Ch. Nisard, avait 
complétement passé sous silence les nom- 
breux almanachs qui sont écrits en langue 
allemande. Il y avait là une regrettable la- 
cune que l'auteur a eu la bonne pensée de 
combler, du moins en partie, dans la 
ame édition de son curieux ouvrage. Mais 
il n’a pas toujours été heureux pour la tra- 
duction en français du titre de ces petits 
livres. C'est ainsi, par exemple, qu'il a été 
amené à doter la sainte Vierge d’un blason 
tout à fait inconnu des hagiographes. Pour 
lui, en effet, Marienthaler Kalender si- 
gnifie : le Calendrier de l'écu de Mariel Et 
ce titre bizarre est si loin de l’'embarras- 
ser, qu'il ajoute en note : Cet écu est sur 
la couverture : il représente l'image de Ma- 


L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


[10 févr. 1867. 
96 


rie enveloppée d'une immense auréole 


rayonnante, et portant sur les genoux son 
divin Fils. Or, il s’agit tout simplement du 
Calendrier de Marienthal, lieu de pèleri- 
nage et annexe de la ville de Haguenau 
(Bas-Rhin), célèbre en Alsace et pays en- 
vironnants par une statue miraculeuse de 
la sainte Vierge, et le prétendu écu de Ma- 
rie n’est autre que le fac-simile de ladite 
statue. Avis à M. Nisard pourla 3e édition 
de son livre. (Strasbourg.) T.R. 


Supplément à la « Bibliographie de la 
Presse périodique française » (IV, 63). 
— [’ LA MaACÉDOINE À LA RUMFORT, jour- 
nal de littérature et de bienfaisance. A 
Paris, à l'établissement d'Utilité sociale et 
de bienfaisance, rue de la Sourdière, 
n° 45, an VIII, in-18.— Le rédacteur de 
cette petite feuille, en prose et en vers, 
était certainement P. Villiers, anc. capi- 
taine de dragons, auteur des Rapsodies et 
de plusieurs journaux satiriques du même 
genre. Elle paraissait tous les mots par 
volume de 150 à 180 pages : de l'impri- 
merie de la Macédoine, rue Neuve-des-Pe- 
tits-Champs, n° 35. Nous en connaissons 
quatre volumes ou numéros, floréal, mes- 
sidor, thermidor et fructidor, an VIII, et 
nous croyons que c'est là tout ce qui en 
existe. On y trouve des anecdotes, des 
épigrammes, des énigmes et charades, et 
même des morceaux inédits de grands 
écrivains. 

89 COURRIER COSMOPOLITE ET POPULAIRE 
DES ARTS ET DE L’INDUSTRIE. À Paris, 
chez Audin, libraire, et à Bar-le-Duc, 
chez Carlier, imprimeur, 1832, in-8°. — 
Ce journal, à la fois littéraire, agricole, in- 
dustriel et même politique, composé gé- 
néralement d'extraits empruntés aux au- 
tres recueils périodiques, a je par livrai- 
sons de plusieurs feuilles d'impression, à 
partir du 31 Janvier 1832. Il n’a eu que 
cinq ou six mois d'existence, La réunion 
des numéros parus forme un volume in-8° 
de 420 pag., avec une table analytique, 

9° ATHÉNÉE DES. DAMES, ouvrage d’a- 
grément et d'instruction uniquement ré- 
servé aux femmes et rédigé par une So- 
ciété. de dames françaises. À Paris, chez 
Fr. Buisson, 1808, in-18, avec fig. en 
taille-douce et musique. — La rédactrice 
en chef de ce petit journal de littérature, 
d’histoire et de modes était Mme de Ren- 
neville, qui fut remplacée par Mme de 
Beaufort d'Hautpoul, à partir de la 5e li- 
vraison du recueil, Ce recueil, qui se ter- 
minait à chaque livraison par un article de 
modes et un article intitulé : Nouvelles de 
Paris, a publié 12 livraisons, chacune de 
72 pages, formant une année. Nous ne 
connaissons que ces trois premiers VO- 
lumes. FozricuLus. 


Paris. — Typ, de Cl. Meyrueis, rue Cujas, 18. — 1867. 
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Un « Intermédiaire régional. » 


Au moment où nous mettons sous 
presse, nous recevons le dernier N° de 
ia Revue de l’Aunis, de la Saintonge et 
du Poitou (4° année), lequel contient un 
avis de nature à intéresser les amis de 
notre petite feuille. Sous ce titre : L’Inter- 
médiaire des travailleurs de l'Ouest de la 
France, le directeur-gérant, M. Clouzot, 
de Niort, annonce que la Revue con- 
sacrera désormais, dans chaque Nb, quel- 
ques pages aux chercheurs de la contrée. 
« Sur un terrain bien plus vaste, dit-il, 
« l'Angleterre a créé, en 1849, les Notes 
« and Queries ; la France, en 1864, l’Inter- 
« médiaire des Chercheurs et Curieux. 
« Le succès de ces recueils nous engage à 
« suivre leur exemple, en nous restrei- 
« gnant toutefois à la région qu'embrasse 
« notre Revue. » 

Ainsi, voilà un /ntermédiaire « régio- 
nal » qui se fonde à limitation du nôtre, 
en faveur des travailleurs de trois de nos 
anciennes provinces et sur un terrain où 
d’habiles chercheurs ont déjà fait de riches 
récoltes, mais où 1l reste encore à glaner 
de quoi faire de belles gerbes. L'un de 
ces habiles et heureux investigateurs, 
M. Benj. Fillon. de Fontenay-Vendée, 
inaugure lui-même l'Intermédiaire des 
provinces de l'Ouest, en posant huit ques- 
tions d’histoire, d'archéologie, de numis- 
matique et de biographie locales, parmi 
lesquelles il en est deux auxquelles notre 
Intermédiaire central et général semble 
pouvoir provoquer, de son côté, quelques 
réponses utiles. C’est pourquoi nous les 
reproduirons ci-après, en souhaitant à la 
tentative de M. Clouzot tout le succès dé- 
sirable et en lui tendant une main confra- 
ternelle, de chercheur à chercheur et de 
curieux à curieux. 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIVERS. 


Lettres autographes de La Fontaine. — 
Feu Héricart de Thury, savant distingué 


quia laissé un nom estimé dans l’adminis- 
tration des Ponts et chaussées, était de la 
famille de Marie Héricart, femme de La 
Fontaine. Il possédait ou il avait possédé, 
comme il me l’a dit autrefois, des lettres 
autographes et inédites de La Fontaine à 
sa femme. Je lui demandais pourquoi il 
ne communiquait pas ces lettres à son 
ami le baron Walckenaer, éditeur et his- 
torien de notre immortel conteur : « Ce 
sont là des affaires de famille où le public 
n’a rien à voir, me répondit-il. Vous savez 
que les deux époux ne vivaient pas en 
trop bonne intelligence, et 1l ya dans leurs 
lettres beaucoup de choses qu'il vaut 
mieux laisser dormir, — Permettez-moi 
de n'être pas de votre avis, répliquai-je : 
les querelles domestiques de La Fontaine 
et de sa femme n’appartiennent plus qu’à 
l’histoire. Aussi bien, je EE vous prouver, 
moi, par une lettre de La Fontaine, que 
ces querelles-là étaient passagères et que, 
dans ses bons moments, notre ami Jean 
redevenait l'amant de sa chère moitié. » 
J'ai retrouvé cette lettre de La Fontaine 


etje vais la publier dans un supplément 


aux Œuvres inédites de mon auteur favori. 
Mais que sont devenues les lettres auto- 
graphes qu'avait feu Héricart de Thury et 
qui n’ont pas été vendues avec sa biblio- 
thèque ? Dieu fasse que les lettres elles- 
mêmes se présentent pour répondre à ma 
question | P. É. JaAcos, bibl. 


Vers modernes sur Ronsard. — Le der- 
nier volume de mon Ronsard est sous 
presse. Il contiendra, comme les ancien- 
nes éditions, le Tombeau, c’est-à-dire les 
vers faits à la louange du Poëte par ses 
contemporains. — Je voudrais y Joindre 
quelques poésies modernes attestant le 
nouvel essor que Ronsard a repris dans 
notre siècle. — Je n'ai trouvé jusqu’à pré- 
sent que le célèbre sonnet de Sainte- 
Beuve : « A toi, Ronsard, à toi qu’un sort 
injurieux, etc., » quelques strophes d’Alb. 
Glatigny et un sonnet d’Eug. Villemain. 

En connaît-on d’autres ? ÿ 

P. BLANCHEMAIN. 


Lettres ou manuscrits de Balzac. — 
TOME IV. — 4 
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Prière aux personnes qui en posséde- 
raient, d’en adresser copie à MM. Michel 
Lévy, lesquels préparent une grande édi- 
tion des Œuvres çomplètes de l’auteur de 
la Comédie humaine. — On sait que les 
lettres de Balzac se distinguent par une 
originalité, un entrain, une verve extra- 
ordinaires. Il s'agirait de retrouver sa cor- 
respondance avec Henri de Latouche, cor- 
respondance des plus piquantes que La- 
touche se plaisait à lire par fragments aux 
personnes qui lui demandaient comment 
et pourquoi s'était rompue son amitié avec 
Balzac. — Il y a encore beaucoup d'ou- 
vrages où d'ébauches de Balzac à retrou- 
ver. Ainsi, nous avons vu entre les mains 
du libraire Boulland, en 1820, les pre- 
miers chapitres du roman intitulé la Ba- 
taille d'Austerlitz. — C'est sans doute ce 
roman que Balzac avait annoncé dans une 
liste de romans historiques à paraître vers 
cette époque, liste dont nous retrouvons 
une copie, de la main d’'Armand Dutacq, 
un des plus grands amis de Balzac : 

re LIVRAISON. — Les Chouans ( avaient 
paru alors). 

2Me LIVRAISON. — Le roi des becs jaunes, 
2 vol. in-8. — Le Privilége, tableau de 
Paris au commencement du XVe siècle 
(1400), 2 vol. in-8.— Les trois Cardinaux, 
histoire du temps de Louis XIII(:1630), 
2 vol. in-8. — La bataille vue de l'Empire, 
2 vol. in-8. — Histoire de la succession 
du marquis de Carabas dans le pŸ de 
Coquatrix, 2 vol. in-8.  P. L. J. 


Encore des vers solitaires! — De qui 
sont les vers ou bouts de vers suivants ? 


Quand ils ont tant d'esprit, les enfants vivent 


[peu. 
Aimez qui vous conseille et non pas qui vous 
- (loue. 


Qui ne peut fuir est tantôt pris. 
Sachons à nos plaisirs préférer nos devoirs. 
Variante du temps présent: 
Sachons à nos devoirs préférer nos plaisirs. 
Quand nous serons à dix, nous ferons une croix. 
J'en passe, et des meilleures. 
E. P 
— Puisqueles vers, proverbes, sentences, 


ou à peu près tels, sont à l’ordre du jour 
de l’Intermédiaire, quelqu'un de ses heu- 


reux investigateurs saurait-il retrouver le 


point de départ de ce vers qui eut un cer- 
tain retentissement à l’coque du Direc- 
toire : 


Appelons:nous messieurs, et soyons citoyens! 
+ (Evreux.) Br. 


La vie privée doit être murée. — Est- 
ce bien Royer-Collard qui a prononcé cette 
parole, ainsi que le prétend le docteur 
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René Lefebvre? (p. 96 de Paris en Amé- 
rique, 14* édit., 1865). T, pe L. 


De quel sexe est le mot « pagne? » — M. 
L.Veuiilot(Les Odeurs de Paris, 1re édit., 
p. 92) nous montre Dorine « simplement 
ornée d’une pagne otahitienne. » J'avais 
cru jusqu’à ce jour que pagne est un mot 
masculin venu directement du mot latin 
pannus. M'étais-je donc trompé ? 

EUQORRAL. 


P. S. A la page 98 du même volume, 
l’auteur dit de Charles Monselet : « Ce 
pauvre gros Monselet! un si joyeux com- 
père, qui s'entend si bien en cuisine et 
même en littérature, et qui a si galamment 
torché le si joli sonnet de l’asperge! » 
Comme j'aime beaucoup les asperges etles 
jolis sonnets, je serais bien heureux que 
quelqu'un voulût bien adresser à l'/nter- 
médiaire une copie de Ja petite pièce que 
J'ai le regret de ne pas connaître. 


Omelette. — Quelle est, S. V. P., l’éty- 
mologie de ce mot? Est-on d'accord à ce 
sujet ? TH. PASQUIER. 


Tête-bêche. — D'où vient cette expres- 
sion qui signifie, par exemple, pour deux 
personnes couchées côte à côte, que l'une 
a les pieds du côté de la tête de l'autre; 
— pour deux coins, que l'un a son gros 
bout sur le petit bout de l’autre. Tous les 
Dictionnaires (au moins les plus connus) 
ont oublié cette locution cependant aussi 
très-usitée. C. D 


Obrophore. — Dans le premier numéro 
de l’Impartial du Rhin, journal politique 
nouveau publié à Strasbourg, le rédacteur, 
M. Valladier, appelait M. de Bismarck: 
l’obrophore du piétisme de la Gazette de 
la Croix. — Nous avons vainement cher- 
ché ce mot dans les dictionnaires. Que 
signifie-t-il ? P. RK. 


La « brimade » aux Ecoles militaires. 
— Les grands journaux nous ont der- 
nièrement entretenus des brimades ré- 
centes des grandes Ecoles militaires de la 
France et de l'étranger, et de leurs déplo- 
rables et funestes conséquences. (Voyez, 
entre autres, la Liberté du 29 décembre 
1866, l'Union de l'Ouest, etc.) Quelle a 
donc été la première origine de toutes ces 
vexations entre élèves, de ces quaran- 
taines indéfinies auxquelles sont en butte 
de malheureux jeunes gens, le plus sou- 
vent très-doux et très-inoffensifs de ca- 
ractère, — vexations qui se succèdent de 
promotion en promotion, sans s'éteindre 
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Jamais, qui ont été la cause de duels sans 
nombre à la sortie des Ecoles, et finale- 
ment (la presse s’en est émue) d’un sui- 
cide? D'où viennent ces deux mots bi- 
zarres Brimade (subst. fém.) et Brimer 
(verbe actif), qui menacent de passer dans 
la langue usuelle. jLR. 


Un « Jugement dernier » inspiré par saint 
Jérôme. — Le sublime passage suivant, 
que J'extrais d’une lettre de saint Jérôme, 
n'aurait-il pas fourni à un peintre du moyen 
âge ou de la Renaissance un tableau ou 
une fresque du Jugement dernier, bien 
dignes de figurer dans l’histoire de l'Art? 
« Judicaturo Domino lugubre mundus 
immugiet, tribus ad tribum pectora fe- 
rient; potentissimi quoque reges nudo 
latere palpitabunt ; exhibebitur cum prole 
sua vere tunc ignitus Jupiter; adducetur 
et cum suis stultus Plato discipulis » 
(ST. H1ERoN. Ad Heliod.) 

DE LA F.-MéÉLicoca. 


Vers sur deux estampes d'après Bau- 
douin. — Sur la tablette d’une estampe 
gravée en 1776 par Lebeau d’après Bau- 
douin,et représentant une jeune femme à 
sa toilette, je lis les quatre vers suivants : 


Sa taille est ravissante, 

Et l’on peut déjà voir 

Une gorge naïssante 
Repousser le mouchoir, etc. 


et sur une autre pièce gravée par Ponce 
d’après le même petit maître, Marton la 
es CU ces trois premiers vers d’une 
ronde ou d’un couplet : 


Je vends des bouquets, 
Des jolis bouquets, 
lis sont tous frais, etc. 


Peut-on m'indiquer le recueil d’où sont 
extraits ces vers et quels en sont les au- 
teurs ? H. VIENNE. 


Une estampe dédiée au prince deLigne. 
— Quels sont les noms des artistes sur une 
estampe de l'école galante du XVIIIe s., 
reproduisant une variante de la Sentinelle 
en défaut de Baudouin et Delaunay, et 
dédiée au prince de Ligne? L'épreuve que 
2 sous les yeux est trop rognée pour les 

aisser apparaître; le fond de l'estampe est 
d'une nuance légèrement bistrée. 

Même question pour une pièce libre de 
la même école, à l’eau-forte, intitulée : 
La Tendre amitié ; entre les deux derniers 
mots du titre se trouve un médaillon, qui 
représente un Amour découvrant la ca- 
chette de deux colombes en train de se 
becqueter. H. VIENNE. 
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Une eau-forte d'un des Rivalz. — J'ai 
dans mes cartons une estampe curieuse, 
d'une composition un peu embrouillée et 
d’un dessin assez 1 clair et des plus 
maniérés. Je crois bien que le sujet est la 


, fable de Pandore. Cette singulière eau- 


. forte est cintrée. Le nom de l'artiste est 


écrit au rebours. Mais en cherchant à lire : 
à travers le papier, par le verso dudit, je 
crois bien avoir trouvé les caractères sui- 


_ vants : Rivalz sculpsit, le nom précédé 
_ d'uneinitiale composée qui me paraît J.-B. 


i 
; 
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Les témoins du cuivre y sont dans le bas 
dun raboteux horrible {ou magnifique, 
si l’on veut), comme cela se rencontre par- . 
fois, Je crois bien, dans les premiers ti- 
rages des épreuves de certaines planches. 
M. Vienne connaîtrait-il cette planche? Et 
existe-t-1l un Jean-Baptiste Rivalz ? 
JaAcQuEs D. 


Portrait de Jallet, par David. — Sait- 
on ce qu'est devenu un portrait de Jallet, 
curé de Chérigné (Deux-Sèvres), et député 
à l'Assemblée nationale, dessiné en 1790, 
par le grand peintre Louis David? 

{Fontenay-Vendée.) B. F. 


Le chant du rossignol. — Un savant 
professeur allemand, M. Bexthtein, mort 
1l y a peu d’années, a su rendre le chant 
du rossignol par une suite d’onomatopées, 
vrai tour de force. Charles Nodier a pu- 
blié ce curieux travail dans ses Notes sur la 
Philomèle, et le Magasin pittoresque l’a 
reproduit aussi dans l’un de ses premiers 
volumes. — À-t-on jamais essayé de noter 
le chant du rossignol avec les signes de la 
gamme? Îl me semble avoir vu le chant 
du rossignol rendu en musique notée, mais 
je ne retrouve plus nil’ouvrage nile chant. 
Quelque lecteur de l’Intermédiaire pour- 
rait-1l m'aider dans cette recherche ? 

(Lyon.) A. D. 
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Les roles de femmes dans le théâtre du 
moyen âge. — M. Luzarche, dans la pré- 
face d'Adam, drame du XIIe siècle (Tours, 
1854), affirme que le rôle d’Eve était joué 
par une femme. J'ai lu, dans d’autres au- 
teurs, que les femmes n’étaient montées sur 
le théâtre qu’à une époque plus rappro- 
chée de nous. Que faut-il en penser ? 

BÉRITH. 


Lettres d’indulgences. — Connaît-on, 
en original, des lettres d'indulgences accor- 
dées à des Poitevins, Saintongeois ct Aul- 
nisiens, antérieurement à 1517? 

(Fontenay-Vendée.) B. F. 


Colbert et les Grandes Ordonnances. — 
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On entend par Grandes Ordonnances de 
Colbert quatre ordonnances: la rre rendue 
en 1667, sur la procédure civile; la 2m°en 
1670, sur la procédure criminelle; la 
3me en 1673, sur le commerce intérieur ; 
la qgme en 1681, sur le commerce de mer. 
— Ces ordonnances furent rédigées après 
‘des conférences de jurisconsultes et 
d'hommes d’affaires chargés de les prépa- 
rer. Les travaux de ces conférences, sous 
le titre de Procès-verbaux des conférences 
tenues pour la confection des ordonnances 
de 1667et de 1670, ont été en partie publiés 
par Brosset en 1709. On trouve d’ailleurs 
la minute des procès-verbaux à la Biblio- 
thèque du Louvre. Mais, pour les ordon- 
nances de 1673 et de 1681, je n’ai pu dé- 
couvrir rien de pareil. Je demande donc 
si procès-verbal des conférences tenues 
pour la rédaction de l'ordonnance de 1673 
et de l’ordonnance de 1681 a été dressé ; 
si ce procès-verbal a été imprimé et pu- 
blié, ou s’il existe non impimé dans quel- 
que dépôt public ou privé. M. Pardessus, 
ans sa Collection des lois maritimes 
antérieures au XVIIIe siècle, dit (t. IV, 
p. 240): « Les procès-verbaux de dis- 
cussion et de rédaction de l’ordonnance 
de 1681 n'ont point été conservés comme 
ceux des ordonnances sur la procédure ci- 
vile de 1667 et sur la procédure criminelle 
de 1670. » Le savant auteur ne dit rien 
des procès-verbaux de l'ordonnance de 
1673; ce sont précisément ceux-là que je 
cherche. FRANÇ. BEsL. 


me ms 


Révision d'une ordonnance de Colbert 
sous Louis XVI. — L’ordonnance, rendue 
en 1673 par Louis XIV, sous l'inspiration 
de Colbert et relative au conimerce, a été 
pendant plus d’un siècle (1673 à 1808) le 
Code de commerce, le Code marchand, 
comme on disait autrefois, de la France, 
En :;80, Louis XVI composa, par les 
soins de M. de Miromenil, alors garde des 
sceaux, une commission pour préparer la 
révision de l'ordonnance de 1673, qui dès 
lors était regardée comme surannée. Cette 
commission publia à Paris en 1786 un 
projet de réforme de l’ordonnance de 1673. 
Ce fait est indiqué par M. Pardessus dans 
la Collection des lois maritimes anté- 
rieures au XVIIIe siècle, t. IV, p. 246. Il 
a été relevé par M. Molinier dans son 
Traité de droit commercial, t. I, p. 1, 
qui indique le projet de réforme imprimé 
comme formant un in-4°; enfin, Golds- 
chmidt, dans le Handbuch des Handels- 
rechts, s'exprime ainsi : « Sous Louis XVI 
une commission fut nommée pour la révi- 
sion du droit commercial. Ses travaux fu- 
rent interrompus par les changements de 
ministres et la Révolution (t. 1, p. 42). » 
— On demande si les historiens ou les 
mémoires contemporains parlent de cette 
tentative de réforme : de qui se composait 
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la commission, et qui en avait provoqué la 
formation? — Le Projet de réforme, pu- 
blié en 1786 à.Paris, a été vainement 
cherché à la Bibliothèque impériale, à la 
bibliothèque du Louvre, à l’'Arsenal. Ce 
projet imprimé se trouve-t:il dans quel- 
que dépôt public ou privé ? 

FRANÇ. BESL. 


La cloche de Séguier. — Je lis dans 
le Nouveau dictionnaire historique de 
Chaudon : « Le chancelier Séguier avait 
été chartreux dans sa jeunesse. Les con- 
teurs d'anecdotes disent qu'étant tour- 
menté de fortes tentations, le supérieur 
lui permit de tinter la cloche du chœur, 
pour que la communauté se mît en priè- 
res lorsque l'esprit tentateur l'inquiéteroit; 
mais qu'il eut recours si souvent à cet 
avertissement, qu’on lui en interdit l’u- 
sage. Nous doutons de la vérité de cette 
anecdote, quoique reproduite dans l'ou- 
vrageintitulé: Galerie de l'ancienne cour.» 
Et, moi aussi, J'en doute, et je voudrais bien 
savoir dans quel livre a, pour la première 
fois, retenti ce plaisant carillon. 

T. D L. 


La perruque de Louis XIV. — À quelle 
époque précise le roi-soleil commença- 
t-il à porter la grande et superbe per- 
ruque blonde qui conserve aujourd’hui son 
nom, et qui, durant le XVIIe siècle, devint 
si fort à La mode parmi les gens de cour 
ou de naissance ? Ur. 


Rolet a-t-il été banni? — Charles Rolet 
était procureur au Parlement, dont la mé- 
moire, par suite de la mention peu hono- 
rable qui lui a été consacrée par Boileau, 
sera connue de nos arrière-neveux. On 
citera toujours le vers : 


J'appelle un chat un chat, et Rolet un fripon. 


Dans les premières années de la publi- 
cation de sa satire Ire, Boileau, en 1667 et 
1668, avait mis en note : « C’est un hôte- 
lier du pays Blaisois. » Soit qu'il y ait eu, 
comme l'ont prétendu des commentateurs, 
un hôtelier de ce nom qui aitréclamé, soit, 
et cette version nous paraît plus probable, 
qu’à la mort de Rolet, Boileau ait été plus 
à son aise pour lever toute équivoque, il 
remplaça, plus tard, cette première note 
par la suivante : « Procureur très-décrié 
qui a été dans la suite (1681) condamné 
à faire amende honorable et banni à per- 

étuité. » Un éditeur de Boileau, M. Viol- 
et-Leduc, dans l'édition qu'il donna en 
1821 chez Desoër, parle d'une simple con- 
damnation à neuf ans de bannissement. 
M. Viollet-Leduc était-il comme Brossette, 
connaissait-il son Boileau mieux que Boi- 
leau ne se connaissait lui-même, comme 
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celui-ci le disait de Brossette? Il faut 
choisir entre le bannissement à temps et le 
bannissement à perpétuité : laquelle de 
ces deux versions est la vraie? On désire 
savoir à ce sujet s’il y a trace, dansles 
écrits et les pièces du temps, d’un bannis- 
sement quelconque prononcé contre Rolet 
et si, comme l'ajoute M. Viollet - Le- 
duc : « Rolet fut enfin déchargé du ban- 
nissement et obtint une place de garde au 
château de Vincennes où il mourut. » Le 
mot enfin indiquerait une Poe exécutée 
en bonne partie. Au bout de combien de 
temps Rolet obtint-il sa grâce, s'il a été 
réellement condamné? Enfin, est-1l dé- 
montré que ce procureur fripon, et .que 
son métier aurait dû enrichir, soit devenu 
sur ses vieux jours, une espèce de fonc- 
tionnaire public, d’un ordre très-subal- 
terne, quand son fils aîné occupait, au 
dire de Brossette voir l’édition de M. La- 
verdet, page 541), une charge de conseil- 
ler en la Chambre du Trésor et se faisait 
même porter la queue au Palais? Il semble 
qu’il y a là matière à quelque explication. 
Euc. Par. 


Conspiration dite de l’Epingle noire en 
14816. — Pourrait-on me donner des dé- 
tails sur cette conspiration? Un M. Mon- 
nier, principal accusé, vient, ces jours der- 
niers, d’intenter un procès à MM. Dé- 
cembre-Alonnier, à propos d'un article de 
leur Dictionnaire illustré, procès qu'il a 

erdu. Je n’ai rien trouvé à ce sujet dans 
l'Histoire des deux Restaurations, de 
Vaulabelle. SR | 


Archives des Comités de Sureté géné- 
rale et de Salut public. — M. le marquis 
de Laborde, dans le mémoire qu'il vient 
de publier sur la formation du dépôt gé- 
néral des Archives de la France, à l'epoque 
de la Révolution (/ntroduction à l’inven- 
taire du fonds d'archives dit les Monu- 
ments historiques), ne parle pas, peut-être 
faute de renseignements, des dilapidations, 
relativement récentes, qu'ont subies les 
archives des Comités de Sûreté générale 
et de Salut public. Nous croyons utile et 
instructif d’attirer l'attention des savants 
sur ces incroyables dilapidations. Com- 
ment ont-elles eu lieu ? À quelle époque? 
On nous a dit que ces archives étaient 
restées aux Tuileries jusqu’en 1848 ou 
1850. En tous cas, les pièces les plus cu- 
rieuses et les plus importantes se sont ré- 
pandues alors dans la circulation; elles 
ont figuré et figurent tous les jours dans 
les ventes Dub 
éparses maintenant dans toutes les collec- 
tions d’autographes. Il est certain pour- 
tant que ces papiers n'ont jamais été mis 
en vente par le Domaine. Enfin, serait-il 
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vrai que lesdits papiers eussent été l’objet 
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d'une destruction et d’un triage systéma” 
tiques ? B. H. 
Un passage sur Béranger. — J'extrais 


de « Ma biographie, » ouvrage posthume 
de Béranger, un paragraphe qui donne à 
penser et dont je demande l'explication à 
mes coabonnés de l’Intermédiaire:«A peine 
assuré de cet emploi (Béranger venait 
d'obtenir une place dans les bureaux de 
l'Université impériale), une nouvelle 
charge me fut imposée par la Providence. 
Je l'acceptai comme toutes celles qu’elle 
m'envoya. Je pouvais voir dans celle-ci 
des consolations pour ma vieillesse ; mais 
iln'en fut pas ainsi, et je la supporte en- 
core sans compensation, mais sans mur- 
mure. Îl est bizarre que moi qui, de bonne 
heure, me pressentant une carrière incer- 
taine, évitai tous les engagements qui eus- 
sent alourdi le bagage du pauvre pèlerin, 
Je me sois toujours vu charger d’assez pe- 
sants fardeaux. Ma confiance en Dieu m'a 
soutenu ; et ce n'est pas ma faute si ceux 
au sort desquels je'me suis intéressé n’ont 
pas su mettre à profit les privations que je 
me suis imposées pour leur éviter les or- 
nières du chemin que j’ai parcouru. » 
Tu. Pasquier. 


Lettres de Jean de Monluc. — J'ai déjà 
recueilli un certain nombre de lettres inc: 
dites de Jean de Monluc, évêque de Va- 
lence, et je me propose de les publier pro 
chainement. Quelqu'un pourrait-il m'ex- 

liquer ce qu'a voulu dire Rigoley de 

uvigny dans cette note ajoutée à l'article 
que consacre au frère de l’auteur des Com. 
mentaires La Croix du Maine (Biblioth. 
française)? « On conserve à la Bibliothèque 
du Roi, parmi les manuscrits de Dupuy et 
de Guy Patin, beaucoup de lettres de 
Jean de Monluc. » Les manuscrits de 
Guy Patin sont inconnus à la Bibliothèque 
impériale, où l’on ne possède que des let- 
tres du célèbre médecin éparses dans di- 
vers recueils, notamment dans les col- 
lections Dupuy et Baluze (1). Pourtant, 
MM. Haag (France protestante) ont en- 
core signalé la présence de lettres de l’é- 
vêque de Valence dans l’imaginaire fonds 
Guy Patin. On voit que de claires et déci- 
sives explications sont bien nécessaires. 

T. ne L. 


Les deux premiers imprimeurs de « l’I- 
mitation de Jésus-Christ. » — Le premicr 
livre de l’Imitation de Jésus-Christ a éré 
imprimé à Metz, en 1482, « per fratreri: 
Tohannem Colini, ordinis fratrum Carmc- 
litarum, et Gerhardum de noua civitate. » 


(1) M. L. Lalanne a publié quelques-unes 
des lettres de cette collection dans la Corres- 
pondance littéraire de 1861. 
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— Ces imprimeurs ont-ils publié d'autres 
ouvrages, soit à Metz, soit ailleurs ? A- 
t-on sur cux quelques renseignements bio- 
graphiques ? J 


British Museum. — Vérification à y 
faire au sujet d’un Grolier. — M. J. Win- 
ter Jones, dans son Guide to the printed 
books exhibited in the Grenville bar 
and king's library, 1860, cite, p. 28, 
comme étant exposé dans la case XIV, 
n° 3, un : Poliphilo. Hypnerotomachia. 
Venetiis, Aldus, 1499, in-f°, exemplaire de 
Maioli, provenant du legs Cracherode. — 
Cet exemplaire porte-t-il le nom de 
Maioli? Van Praet, dans son Catalogue 
des livres imprimés sur vélin, édit. in-folio, 
p. 125, dit que le British Museum possède, 
comme venant de Cracheroïde, un exem- 
plaire de l'édition susdite, « à la reliure 
de Grolier. » M. L. Roux de Lincy cite 
le dire de Van Praet, p. 262 de ses Recher- 
ches sur Jean Grolier, et, par suite, il 
indique lHypnerotomachia comme 15° 
article des ouvrages à la reliure de cet il- 
lustre amateur possédés parle British Mu- 
seum. Qui a tort de Van Praet ou de M. 
J. Winter Jones?  OLivier BARBIER. 


Un poëme sur le houblon. — Je lis dans 
un ouvrage nouveau imprimé à Metz, 
L'ART ET LA Vie (par Albert Collignon ), 
une citation de Gœthe ainsi conçue :«Furn- 
stein a fait un poëme sur la culture du 
houblon; iln’y a rien de plus joli.» Qu est- 
ce que ce poëme ? ST. 


mn nn 


Réponses. 


Mentel ou Gutenberg (111, 103, 210.) — 
Je ne saurais prendre parti sur la question 
posée par M. R.; mais voici sur Mentelin 
un renseignement curieux tiré de l'ouvrage 
intitulé : Description nouvelle de la cathé- 
drale de Strasbourg, et de sa fameuse 
tour ; contenant ce qui S'y est passé de- 
puis sa construction, avec tout ce qu'il 3 
a de remarquable au dedans et au dehors 
de cet édifice, avec figures en taille-douce : 
reviüe et augmentée par Joseph Schweig- 
heiser,notaireapostolique, S*édit. Se vend 
chez Franç. Ant. Haïisler,relieur au Mar- 
ché aux Cerises. À Strasbourg, de l'impri- 
rie de Simon Kürsner,1770.— C'est à pro- 
pos de « l’épitaphe de Jean Mentelin; pre- 
mier imprimeur et inventeur de cet art 
{p. 154-139). » Il est enterré dans la cathé- 
drale, et pour honorer sa mémoire,ongrava 
une presse sur sa tombe. L'épitaphe étant 
conçue en termes allemands, on a cru de- 
voir la traduire, étant Ce l'honneur de 
cette ville d'en faire part à ceux qui jus- 
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qu'ici pouvaient l'avoir ignorée. C'est 
ainsi qu’on le fait parler : « Je repose ici. 
« JEAN MENTELIN, qui, par la grâce de 
« Dieu, ai le premier inventé dans Stras- 
« bourg des caractères d'imprimerie, par 
« le moyen desquels un homme écrira plus 
« dans un jour qu'autrefois dans un an. 
« Cet art se perpétuera jusqu’à la fin du 
« monde. Ori1l serait juste, qu’on enrendît 
« grâces à Dieu, ct sans vanité à mon in- 
« dustrie, mais au défaut de ce que de- 
« vroient faire les hommes, le Seigneur 
« lui-même m'a choisi ce monument, et 
« a voulu, qu'en récompense d'une si 
« belle invention l'édifice de la cathédrale 
« me servit de mausolée ! » 

N. B. J’insère ici par occasion la copie 
d'un document, que j'ai vu depuis peu en 
original. Il porte d’un côté les armes de 
Strasbourg, et de l’autre un lion couronné 
avec cette inscription : Memoria Iloannis 
Mentelin, civis Argentinensis, parentum 
suorum Nicolai, Elysabeth; Magdalenæ 
primæ uxoris, et liberorum suorum nec 
non Elysabeth de Matzenheim uxoris suæ 
secundæ. Anno domini: MCCCCLXXIII.— 
La même copie se trouve dans Schilt, p.451. 
— « Remarques sur l'imprimerie. Jean 
Mentelin étoit de Selestatt: en 1440, ilvint 
s'établir à Strasbourg, dans une maison, 
dite le Parc, qui étoit pour lors une hôtel- 
lerie, et qui fait aujourdhui partie du col- 
lége de l'Université, vis-à-vis le Fronhoff, 
démolie depuis : où il inventa l'imprimerie 
et y fit les premiers essais de l'impression 
avec des lettres, qui au commencement 
n'étoient que de bois ou d’écorce de hêtre. 
En 1447, 1l se fit passer bourgeois de 
cette ville, et inscrire à la tribue des 
peintres et orfèvres, que l'on appelle au- 
jourd'hui le Foële des Echasses : il étoit 
notaire juré. En 1474, il fonda un anni- 
versaire dans la chapelle de Saint-Laurent 

our ses père et mère, femmes et enfans. 
En 1478, 1l mourut à Strasbourg le samedi 
après la Conception de la Vierge. Kleim- 
wal, p 100; Schilt, p.451. Après sa mort, 
l'imprimerie commença peu à peu à s’in- 
troduire, et à se perfectionner dans les 
principales villes, d’où il est venu, que Îles 
Italiens l’attribuèrent à Uric Gaïilus ou 
Han à Rome ; les François, à Nicolas Gen- 
son à Paris; les Hollandois, à Laurent 
Jansen à Harlem; ces hommes ayant les 
premiers exercé cet art dans ces villes. 
Nous avons ainsi des preuves convain- 

uantes que l'imprimerie a été inventée à 
Strasbourg par Mentelin, et ensuite per- 
fecuonnée à Mayence par Guttemberg. 
Voyez Wimpheling sur la fin de son livre 
intitulé Tutschland. Nous avons encore 
sur ce sujet un Traité en allemand plus 
ample et plus détaillé, imprimé à Stras- 
bourg ch:z Maurice Carln en 1640. De 
même que celui qui porte pour titre: l’Zm- 

rimerie bienordonnée, aussi en allemand: 
mprimé à Nüremberg chez le fils de Jean 
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Ænder, en 1720 et Schilter dans ses re- 
marques sur Kœænigshoffen, page 443 et 
seq. Ceux, qui seront curieux de s'in- 
struire mieux de la vérité du fait, peuvent 
consulter l'Histoire de l’Alsace, par le R. 
P. Laguille de la Compagnie de Jésus, 
t. |, part. 1v, p. 242. et seqq. où ce savant 
auteur n'a rien oublié pour assurer cette 
gloire à notre Patrie. — On a cru faire 
plaisir au lecteur de rapporter à cette oc- 
casion les principaux imprimeurs de l'Eu- 
rope, dont les éditions sont les plus re- 
cherchées, tels furent : En 1450, Jean Gut- 
temberg et Jean Gænsfleisch, à Mayence. 
En 1460, Jean Faust et Pierre Schæffer, à 
Mayence. En 1475, Aldus Manutius, à 
Venise. Sa marque est une chèvre entou- 
rée d’un Dauphin. En 1521, Frobene, à 
Bâle. Sa marque est un caducée dans une 
main, surmonté d’une colombe. En 1530, 
Robert Etienne à Paris, dont la marque 
étoit un olivier, avec des branches arra- 
chées. En 1589, Christophe Plantin à An- 
vers : l’Enseigne étoit une main, qui sor- 
tant des nues, présente un anneau; aux- 
quels on peut ajoûter les Griphes à Lion 
et les Elzevires à Amsterdam. » 

J'ai scrupuleusement respecté l’ortho- 
graphe et la ponctuation de l’auteur. Offi- 
ciellement, Guttenberg passe pour être 
l'auteur de cette magnifique invention, et 
sa statue, œuvre de David d'Angers, s’é- 
lève dans une des places de Strasbourg. 
Mentelin, comme tant d’autres inventeurs, 
a-t-il été privé de la gloire qui lui doit re- 
venir ? Quoi qu’il en soit, et dans le doute, 
Strasbourg ou Schelestadt pourrait lui 
ériger un monument qui n'offenserait pas 
la mémoire de Guttenberg. Dans une 
gloire pareille, il y a place pour deux. 

E.-G. P. 


— Consulter: Eclaircissemens sur l’his- 
toire de l'invention de l'imprimerie, par 
À. de Vrics. Argumens des Allemands: en 
Javeur de leur prétention à l'invention de 
l'imprimerie, par le même. 

(La Haye.) B. J. A. M. 


— Parmi les ouvrages qui ont été pu- 
bliés sur l'invention de l’imprimcrie, un 
des plus intéressants à plus d’un titre est 
l'Essai historique et critique sur l'inven- 
tion de l’imprimerie, par Ch. Paeile, bi- 
bliothécaire et archiviste de la ville de 
Lille. Paris, Techener, 1850. 

(Haarlem.) A. J. E. 


— Aucune question n'est plus contro- 
versée que celle de l'attribution des 
grandes découvertes à tel ou tel inven- 
teur ; aucune n'est plus insoluble, si l’on 
s'obstine à chercher l’auteur, au lieu de 
remonter patiemment le cours des phases 
successives de l'invention, pour en recher- 
cher les divers auteurs. — Règle génerale, 
on peut trouver les inventeurs, et non pas 
l’inyenteur ; voici pourquoi : 
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Lorsqu'une invention répond à un 
grand besoin, on peut dire qu'elle est dans 
l'air, et, en effet, sur divers points du 
monde civilisé, divers esprits travaillent à 
la réaliser, en prenant pour point de départ 
de leurs travaux des découvertes précé- 
dentes; car on crée rarement de toutes 
pièces. L'invention peut donc éclore dans 

lus d’un cerveau en même temps; et d’ail- 
eurs, le premier procédé est souvent si 
imparfait, qu’il donne lieu à des perfection- 
nements immédiats qui, plus tard se con- 
fondent avec l'invention primitive, dont 
ils semblent ne pouvoir plus être séparés 
dans notre esprit. L'invention de l’impri- 
merie nous offre la démonstration la plus 
complète de cette loi générale qui régit les 
decouvertes. Elle se fit pas à pas, en pro- 
cédant par la transformation de moyens 
anciens ; plusieurs inventeurs y collaborè- 
rent successivement, peut-être même à 
l'insu les uns des autres; et, suivant les 
intérêts de cité ou de nation, chacun reven- 
dique aujourd’hui pour les siens la gloire 
entière de la découverte. Ecoutons l’une 
des autorités les plus compétentes en pa- 
reille matière, M. Ambroise-Firmin Didot 
(article Typographie, de l'Encyclopédie 
moderne) : « C’est à ces informes essais 
des cartes à Jouer, puis des images avec 
légendes, puis des Donat, imprimés d’a- 
bord sur tables de bois, puis en lettres de 
bois mobiles, puis en caractères de métal, 
soit sculptés sur pièce, soit retouchés au 
burin après avoir été coulés, que l’impri- 
merie rattache son origine. » C’est là, en 
quelques lignes, l'histoire de l'invention, 
c'est-à-dire des inventions multiples, 
toutes s cngendrant successivement, toutes 
aussi nécessaires les unes que les autres 
pour que l'invention générale parvienne à 
un degré suffisant de praticabilité, qui lui 
permette de rendre des services et de se 
faire accepter comme un grand bienfait. 
Or, chacun de ces pas successifs est dû à 
un inventeur difiérent, nous pourrions re- 
monter, non pas au déluge, maïs jusqu’à 
Rome. Les anciens Romains connais- 
saient les lettres mobiles en bois, et s’en 
servaient pour apprendre à lire aux enfants 
(Cicéron, De naiurê deorum ; Quintilien, 
De Inst. orat.; saint Jérôme, Epître a 
Lœæta). Sans parler ici des Chinois, qui 
connaissent depuis plus de mille ans l’im- 
pression en caractères mobiles, les images 
sur bois accompagnées de texte, impri- 
mées à l’aide de planches de bois, furent 
très-multipliées au XVe siècle; les Donat 
ne l’étaient guère moins, et plusieurs 
étaient imprimés au moyen de lettres mo- 
biles taillces en bois. Qui a cu l’idée de 
cette division des planches de bois en ca- 
ractères mobiles? C’est sur la tradition 
locale que s'appuie l'attribution de cette 
invention à Mentelin ou à Coster; ct l’in- 
certitude existera toujours à ce sujet, parce 


! que les inventeurs de tous ces procédés 


N° 76.) 


Tii 


les ont tenus secrets; non-seulement ils 
ne voulaient pas être imités, mais ils cher- 
chaient même à ne pas être connus, afin 
de pouvoir vendre comme manuscrits les 
produits de leurs presses » (Voy. l’art. déjà 
cité, p. 571.) 

Ce que l’on peut seulement établir avec 
quelque certitude, c’est que Gutenberg 
paraît avoir eu le premier l'idée de se ser- 
vir du moulage pour la confection des ca- 
ractères mobiles en métal; mais alors il 
est impossible de voir en lui un inventeur 
de toutes pièces, faisant jaillir de son cer- 
veau la découverte de l'imprimerie, comme 
Jupiter engendrait Minerve tout armée; 
et c’est pourtant ainsi qu’on nous le re- 
présente habituellement. N'oublions pas, 
d’ailleurs, qu'après Gutenberg, l'invention 
est si peu complète, qe resté possesseur 
de tout le matériel de l’association, lors- 
ue se sépara de Faust et de Schœæffer, 
il ne put rien produire; et que ce fut 
Schæffer qui, en inventant les matrices de 
cuivre, assura enfin l'avenir de la décou- 
verte si laborieusement enfantée. 

Un peu de philosophie n'effrayera pas 
les lecteurs de l’Intermédiaire, gens enne- 
mis du positif, et n’aimant pas à Jurer… 
inverba magistri. Eh bien! ilest plusimpor- 
tant qu’on ne le pense au premier abord 
de s’habituer à ne plus chercher toujours 
un génie créateur, un homme providence, 
apparaissant comme un géant à des pyg- 
mées, et sauvant l’humanité. Prenons 
l'histoire comparée de toutes les grandes 
découvertes, nous y verrons l'humanité, le 
yulgum pecus, préparant l'éclosion de l'i- 
dée nouvelle, la réclamant comme un be- 
soin, ayant ses pionniers, qui sont ou vous 
ou moi, ou notre voisin, et qui déblayent 
la voie, jusqu’à ce qu’un dernier effort de 
l'homme de génic vienne couronner 
l'œuvre de l'humanité! Oui, il existe de 
grands hommes, dignes de toute notre 
admiration, de toute notre reconnaissance ; 
mais leur rôle n'est pas celui que nous 
indique la légende; et notre éducation, 
le plus souvent, se ressent de ces souvenirs 
légendaires. Ainsi Papin est, dit-on, l'in- 
venteur de la machine à vapeur; mais 
qu'a-t-1il trouvé comme précédent à son 
invention? Il a essayé d'appliquer la va- 
peur, force motrice connue avant lui (la 
pompe à feu, par exemple), à soulever, dans 
une machine connue ayant lui, un piston 
qu'on avait essayé de soulever ayant lui à 
l’aide de charges de poudre. Arago dit 
avec beaucoup de bon sens : « Quel est 
l'inventeur dune montre? Personne; 
mais il est naturel de demander qui a in- 
venté le barillet, l'échappement à roue de 
rencontre, l’échappement libre, le balan- 
cier composé... » S1 quelques-uns des 
lecteurs de l’Intermédiaire goûtent ces 
réflexions, ils pourront lire avec fruit 
j'histoire des principales découvertes, étu- 


diée avec un grand sens critique dans un . 


s 


ère. 
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livre tout nouveau : Théorie du Progrès’ 
ar H. de Ferron, 1867, Germer-Bail- 
(Rennes.) A.-G. J. 


Dumont et Hall (III, 706; IV, 21). — 
Consulter, à leur sujet, une étude sur 
les Miniaturistes au XVIIIe siècle, 
publiée dans l'Artiste (mars 1858), par 
M. Paul Mantz. — Ils ont été tous deux 
peintres de Marie-Antoinette, et tous deux 
nous ont laissé son portrait; celui peint 

ar Dumont, en 1792, aujourd’hui entre 
es mains du duc de Mouchy, a été exposé 
au Salon de 1814. et gravé par P.-A. Tar- 
dieu. François Dumont, né à Lunéville, 
en 1751, fut reçu le 31 mai 1788 à l'Aca- 
démie royale de peinture, sur la présenta- 
tion du portrait en pied et en miniature de 
Pierre, premier peintre du Roi. Le titre 
de peintre de la Reine lui permit de par- 
tager, en 1700, avec Vincent, le logement 
devenu vacant au Louvre après la mort de 
Cochin. Dumont a considérablement pro- 
duit depuis cette époque jusqu’en août 
1833, date de sa mort; on trouve,dans le 
Dictionnaire de Gabet, l'énumération 


d’une grande partie de ses œuvres, ayant 


figuré aux divers salons. Audoin, Be- 
noist, Miger, ont gravé d’après lui, Son 
portrait, dessiné par Cochin, a été repro- 
duit par A. de St.-Aubin et lithographié 
par Laurent. H. VIENNE. 


Sol tapé (LIT, 708, 745; IV, 55). — Le 
assage suivant du Glossaire du centre de 
a France, complète ici les précédentes 

réponses : « Pièce TAPÉE. Locut. pop. Ré- 
compense en argent qui consiste en une 
pièce de monnaie d’une certaine valeur.» 
« Sivous me rendez ce service, vous aurezla 
piècetapée; je vousdonneraïila pièce tapée.» 
« Moi, J'ai bravement bouté à terre qua- 
tre pièces tapées et cinq sous en double... » 
(MoiÈre, le Festin de Pierre.)  ULR. 


Aude, auteur dramatique (III, 710, 
746). — M. Henri Nadault de Buffon, 
substitut à la Cour de Rennes, possède 
trois morceaux inédits du chevalier Aude. 
— 1° la Nouvelle Héloïse, petit poëme 
burlesque et satirique sur l'ouvrage de 
Rousseau, en 56 strophes et de 500 vers. 
— 2° Une « Lettre en vers à Madame Na- 
dault, sœur de M. le comte de Buffon. » 
— 304 Epître à Me la Ces de Buffon qui 
avait désiré une lecture de l'Histoire an- 
glaise. » — On trouve, aux pages 551 et 
suiv. du t. II de la Correspondance de 
Buffon, une lettre du chevalier Aude à 
Madame Necker, et deux lettres de Ma- 


. dame Necker à ce dernier. Le chevalier 


Aude n'a pas été secrétaire de Buffon, et 
n’a Le fait à Montbard un séjour suivi. 
Buffon n'eut que deux secrétaires : Tré- 


Qu 
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court et Humbert; le reste du temps il 
faisait copier ses manuscrits au dehors. 
Le chevalier Aude, attiré à Senner par 
le chevalier de Bonnard qui devait à Buf- 
fon sa charge de gouverneur des enfants de 
M. le duc de Chartes. fut introduit par 
lui à Montbard. I] plut et fut invité à di- 
verses reprises à y venir passer quelques 
jours. — On l'y trouve à Îa fin de l’année 
1786. Bufton était alors malade, et le che- 
valier Aude s’occupait avec la famille d’en- 
voyer des nouvelles du naturaliste à ses 
nombreux amis. — M. Nadault de Buffon 
tient à la disposition de M. A. Dureau 
tout ce qu’il possède sur le chevalier Aude, 
et le prie de vouloir bien, en retour, le 
mettre à même de connaître ce qu'il aura 
écrit sur ce personnage. — Îl profite de 
l'occasion qui lui est offerte pour adresser 
un nouvel appel aux lecteurs et aux cor- 
respondants de l’Intermédiaire au sujet de 
la seconde édition des Lettres de Buffon, 
qu’il prépare en ce moment. Il recevra 
avec reconnaissance l'indication ou la com- 
munication de lettres nouvelles. L.T. 


Les bastonnades du roi Voltaire (III, 
710; IV,29). — M. V. Fournel (Du rôle 
des coups de bâton dans les relations so- 
ciales, 1858, p. 220) ne parle que du 
mauvais traitement que le chevalier de 
Rohan fit subir à Voltaire. Pour ce qui 
regarde les autres bastonnades, M. le di- 
recteur politique du Siècle devrait bien met- 
tre la question au concours. EUQORRAL. 


Le marquis de Nonant (III, 711). — La 
baronnie de Nonant, en Normandie, passa 
par alliance, vers 1400, dans la maison L.e 
Conte, qui en retint le nom jusqu’à nos 
jours. Les chefs des diverses branches de 
cette maison, depuis 1630, portèrent les 
titres et noms de marquis de Nonant, de 
Fontaines, de Bretoncelles, de Pierrecourt, 
de Raray.…. Il y eut, en 1645, une alliance 
entre la maison Le Conte de Nonant et 
celle du Plessis-Chastillon (au Maine, en- 
tièrement distincte de la maison lorraine 
du Plessis-Mornay); puis, en 1748, une al- 
liance entre la maison de Nonant et celle 
d'Estampes (probablement d’Estampes de 
Valencey, laquelle est berrichonne et n’a 
rien que le nom de commun avec les de 
Brosse, dits de Bretagne, comtes de Pen- 
thièvre, et ducs d’Estampes, desquels 
l'un des ancêtres épousa Anne de Pisseleu 
(CF. III, 741). N'ayant pas à ma portée la 
généalogie des du Plessis-Chastillon, É 
ne puis déterminer le point précis de la 
demande de M. P.-A. L. I] est probable 
que le titre en question, venu dans la fa- 
mille du Plessis-Chastillon à la suite de 
l'alliance de 1645, y sera resté honorifique- 
ment, comme cela se pratiquait volontiers 
alors, malgré les édits à ce contraires. 
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Quant à la parenté entre les du Plessis- 
Mornay et ceux dont il est ici question, je 
crois pouvoir assurer qu'elle n'a jamais 
existé, pas plus qu'entre ces derniers etles 
Chastillon-Coligny. Il est à noter qu'il 
existe ou qu'il a existé en France plus de 
34 maisons du Plessis, distinguées entre 
elles par des surnoms différents (du Ples- 
sis-Richelieu, du Pi etc.). 

Z. 


Charles le Téméraire (III, 711; IV, 30, 
57). — N'est-il pas convenu d’avance et 
une fois pour toutes que dès qu’on réus- 
sit, on a toutes les qualités et vertus à 
la volée ? On a vu de cela des exemples à 
faire dresser les cheveux sur la tête d’un 
chauve, à frapper de paralysie un sourd- 
muet. Il est clair comme le jour qu'il n'y 
a Jamais de petit homme dans un grand 
réussisseur. Téméraire, c'est à savoir un 
audacieux qui ne réussit pas. Dans l’es- 
pèce, comme disent les avocats, téméraire 
peut vouloir être une traduction libre du 
mot latin audax, traduction ad usum Gal- 
liæ.— Quel est maintenant le traditore qui 
le premier a fait usage de cet équivalent ? 
Je ne suis nullement en mesure de faire 
avancer la question; mais Je ne désespère 
pas plus que M. Alph. L. Elle est lancée 
et elle marchera. Je ne désespère que pour 
mon compte. Voici tout bonnement ce 
que je me propose de porter à l’auteur de 
la question, à qui cette révélation peut 
bien ne pas être indifférente. Le hasard 
(qui peut tout) a jeté entre mes mains un 
portrait du prince bourguignon, en buste 
et de grandeur naturelle. Le Téméraire 
porte le collier de la toison d’or. Il est 
vêtu de rouge. Sa tête est coiffée du bon: 
net à bourrelet, orné d’une enseigne trian- 
gulaire de perles, et d'où s'échappent de 

ros plis de draperie dont un retombe sur 
a poitrine. Sur un parement de tunique, 


-on lit la célèbre devise des ducs de Bour- 


gogne : Je lay en prins. Dans le bas, se 
trouve cette autre inscription : Carolus 
Audax, dux Brab. 37. À quelle époque 
ce portrait remonte-t-il? Ce serait peut- 
être chose utile à déterminer. Jacques D. 


« Histoire de Saint-Cyr » (111, 715). — 
M. Th. Lavallée n'a pas encore publié la sc- 
conde partie de son Histoire de la Maïson 
royale et de l'Ecole militaire de Saint- 
Cyr. Il s'est contenté, dans ces derniè- 
res années, de donner une seconde édi- 
tion de cette première partie sous ce titre : 
Madame de Maintenon et la Maison royale 
de Saint-Cyr. Plon, in-8°, 1862. YÉZIMAT. 

Babilans (111, 736) — est un mot du 
patois génois qui signifie homme simple, 


‘niais, Sot, etc. Je pense qu'on devrait en 


chercher l'étymologie dans les mots ita- 
liens babbeo ou babbuino, qui veulent dire, 
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l'un et l'autre, imbécile, sot, benèêt. 


— Le président de Brosses s’est assuré- 
ment trompé et trompe assurément aussi 
ses lecteurs en disant : « Revenons à nos 
Babilans ; c'est ainsi qu’on appelle à Gé- 
nes les maris de non-valeur.» Malgré toute 
ma science en étymologie, je n'ai pu dé- 
couvrir l’origine de ce nom-ci; car au 
temps du président, c’est-à-dire en 1739 
et 1740, comme de nos jours, on parlait 
l'italien à Gênes, et si l’on y parlait alors 
un peu le français, on le parlait certaine- 
ment beaucoup moins qu’on le parle au- 
jourd’hui. Donc si le président de Brosses 
nous donne le mot Babilans comme mot 
français, l’étymologie et la signification 
de ce mot, pour un homme habile ainsi 
que lui en cette science, n'étaient pas, ce 
nous semble, très-difficiles à trouver; il 
était, au contraire, très-aisé de voir que Ba- 
bilans vient de babil et de babiller. — En 
effet, Court de Gebelin, dans son Monde 

rimitif ou Dictionnaire étymologique de 
a langue française, nous rappelle que la 
lettre B est une lettre labiale, ou qui se 
prononce des lèvres; que la syllabe BA dé- 
signe diverses idées ne aux enfants, 
comme babil, babiller, babillard, balbu- 
tier, babuin, bambir, bamboche, bache- 
lier, bachelette, bagatelle, bave, ba- 
yard, etc., etc.; qu’en celte on disait Bab, 
enfant; et que chezles Latins babus et ba- 
buinus avaient la même signification. Gro- 
tius et Nicot disent que babil et babiller 
viennent de Babel, confusion d'esprit et 
de langage. Morin nous montre que ces 
mots viennent du verbe grec babad3ein, 
balbutier ainsi que les enfants. Enfin, 
suivant d’autres étymologistes, babil, ba- 
biller viennent aussi du mot anglais baby, 
enfant, dont nous abusons beaucoup trop, 
depuis quelques temps, après l'avoir tra- 
duit Én bébe } — Il était donc tout simple, 
suivant ces origines, qu’on appelât à Gé- 
nes un « mari de non-valeur » un babi- 
lan, c’est-à-dire un mari qui ne pense 
qu’à babiller, qu'à perdre son temps en 
paroles inutiles, au lieu de l'employer soit 
auprès de sa femme, soit en ouvrage utile 
pour sa famille et pour lui. Mais si le pré- 
sident de Brosses a prétendu, en écrivant 
le mot babilans, nous donner un mot ita- 
lien, seulement francisé et non traduit par 
lui dans sa phrase française, c’est tout 
autre chose. Il faut faire ce que le prési- 
dent de Brosses n'a pas fait; 1l faut cher- 
cher dans la langue italienne un mot qui 
se rapporte le plus, par le sens et par l’or- 
thographe, au mot babilans ; eh bien, sans 
chercher beaucoup, le président de Brosses 
aurait trouvé comme nous d'abord balbet- 
tante, qui bégaye, qui parle et quiraisonne 
comme un enfant, puis encore mieux par 
l'orthographe et par la consonnance, ba- 
digliante où bavigliante, qui baille et qui 
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t s'ennuie à tout. — En résumé, nous 


po mm Go 
TT 6 + + es mt > he rs me ete «mme 


croyons que le président de Brosses, avec 
un peu plus de réflexion, aurait évité à 
M. A. R. notre honorable çochercheur, la 
peine de demander, et à nous le regret 
d’avoir été si long pour répondre à son 
désir. JT: EL; 


Portrait du R. P. de Laubrussel (III, 
738). — Je connaïs une très-belle collec- 
tion de portraits de Jésuites; celui du 
P. de Laubrussel ne s'y trouve pas et le 
collectionneur m'a assuré ne l’avoir jamais 
ni rencontré ni Vu cité. P. CLAUER. 


Gants de baptême ([II, 739). — Je ne 
sais d’où vient l'usage d'offrir des gants 
à une marraine; je sais seulement que, 
dans certaines provinces, on offrait aussi 
des gants aux personnes invitées à un en- 
terrement. Je crois que de ces usages vient 
le proverbe : Vous n'en aurez pas les 
gants ! b. B. 


Guichet de l'Empereur (III, 743). — 
Notre honorable collaborateur de /’Inter- 
médiaire ne prononce-t-1l pas un peu ma- 
gistralement que Guichet vient du hollan- 
dais Winket? Il faudrait au moins des 
preuves ; car il est naturel de penser qu’un 
diminutif français cst tiré d’un autre mot 
français de la même famille, plutôt que 
d'un mot hollandais. Dans tous les cas, 
M. J. P. prouve une fois de plus que Gui- 
chet est un diminutif, et que c’est un con- 
tre-sens de l'appliquer à une grande porte. 
Mais quand il dit que guichet équivaut à 
passage (issue ou entrée}, en général, 
quelles qu’en soient les dimensions, il 
tombe dans une autre erreur; par exemple, 
le eu L du Bois de Boulogne n’est pas 
du tout la mème chose que la Porte du 
Bois de Boulogne. 

L’assertion « qu’il est de convenance de 
conserver et de perpétuer les vieilles ap- 
pellations dans les vieux édifices, » est 
une vérilé; mais ce n'est pas notre cas, 
puisque le vieil édifice en question n’est pas 
restauré dans son état ancien, et prend 
au contraire des formes nouvelles. Chaque 
chose doit recevoir un nom qui la désigne 
aussi pittoresquement que possible. Rap- 
pelons-nous que les anciens guichets du 
Louvre au Carrousel étaient non-seule- 
ment très-étroits, mais qu'ils se distin- 
guaient des autres arcades composant 
toute cette moitié de la galerie, en ce qu'ils 
avaient la forme de portes carrées par le 
haut. Véritablement, ils avaient l'aspect 
disgracieux de guichets, et de là vint leur 
nom. C. DEzoBry. 


Le Rhin ‘I11, 745). — Les poëtes qui ont 
chanté le Rhin ne manquent pas. Béran- 
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ger le cite dans,les Enfants de la France; | Voltaire, en 1768, a essayé de le réfuter 


puis, il fait dire au Vieux sergent : 
Le Rhin lui seul peut retremper nos armes. 


Ce vers nous valut probablement la ré- 
plique de Becker, que repoussa si bien 
Alfred de Musset. M. O. B. trouvera quel- 
ques Jolies pièces dans les œuvres de He- 
bel traduites par Buchon. Je lui signale 
aussi tout particulièrement, dans le Re- 
cueil de chants de Zofingue (librairie 
Cherbuliez), une pièce signée J. Vuy, 
dont je citerai quelques vers seulement : 

| [main ; 
Son flot n’est point le serf du Franc ni du Ger- 
Digne des vieux Grisons il coule fier et libre. 
À la Suisse le Rhin! comme à Rome le Tibre. 

Il est à nous, le Rhin! 
Oui, à nous! 


Voilà qui semble prendre à partie et 
Becker et Musset ; toutefois le poëte suisse 
doit s'arrêter à Bâle ; de là jusqu’à la mer 
du Nord il y a loin, et sans doute la poé- 
_sie coule avec les flots du fleuve, à travers 
les provinces allemandes et néerlandaises, 
jusqu'aux sables qui répètent à leur tour : 


Il est à nous, le Rhin! 


- ALPH. L. 


Commander en rois de cartes (IV, 3). — 
Dans la plupart des Jeux de cartes, les rois 
commandent, c’est-à-dire font la levée: ils 
sont les maîtres absolus. À ce point de 
vue, le jeu de piquet, dans lequel l’as (l’ar- 
gent) commande, pouvait être considéré, 
à son origine (aussi reculée cependant que 
celle des cartes elles-mêmes), comme une 
nouveauté subversive. [l entamait la toute- 
puissance royale, émancipait l’argent (l’im- 
pôt, peut-être), maître à son tour, et qui, 
depuis, dans ce jeu et dans quelques au- 
tres, lève le roi. Fr. F 


Singulier emploi de la préposition « à » 
(IV, 4). — Tué à l'ennemi signifie tué à 
l’armée. Ennemi n'est ici que la traduc- 
tion moderne de l’ancien français ost, ar- 
mée, de hostis. « S’en ala li reis e tute sa 
ost a Jerusalem. » (Rots, p. 136.) C’est là 
un des nombreux exemples de l'influence 
pédantesque, comme dirait Génin, qui a 
présidé à la réformation de la langue au 
XVIe siècle. J. V. 


M. de La Rivière (IV, >). — 11 s’agit de 
Mercier de La Rivière, économiste, conseil- 
ler au Parlement de Paris, né vers 1720, 
mort en 1793 ou 1794, auteur de l'Ordre 
naturel et essentiel des sociétés politiques 
(Biographie port. univ. par Lud. Lalanne 
et L. Renier, Paris, Garnier fr., 1852). Ce 
livre, qui a fait beaucoup de bruit, a paru 
en 1767 et a développé la doctrine de la 
Physiocratie ou Puissance de la nature; 


| 


| 
i 
} 
| 
| 
| 


t 
ù 


. bonne, sur l'Homme aux 
| et les Physiocrates (Paris, 
* br. in-8°, 24 p.). 


dans Homme aux quarante écus, mais 


. les théories de Mercier de La Rivière y 
ont été plutôt raillées que détruites. Pour 


plus de détails, voir l'excellente conférence 


| de M. Batbie du 19 déc. 1864, à la Sor- 


uarante écus 
otillon, 1865, 
Px. SALMON. 


— Ancien intendant de la Martinique, 
auteur d’un livre, intitulé : Ordre naturel 
et essentiel des sociétés politiques. Cathe- 
rine, sur recommandation de Diderot, le 
fit venir auprès d’elle; La Rivière, aui n’é- 
tait pas vaniteux à moitié, se crut appelé 
à tout réformer en Russie. À peine arrivé, 
il loua une vaste maison et la disposa 
comme pour un ministère. L’Impératrice 
vit bientôt à qui elle avait affaire, se mo- 
qua de l'important personnage et le ren- 
voya. Le comte de Ségur dans ses Mé- 
moires ou Souvenirs parle de ce La Rivière 
et raconte assez plaisamment sa décon- 
venue. ALFR. DE COURTOIS. 


Ouvrages de Racine, etc. (IV, 8). — J'ai 
souvent entendu parler, à Paris, chez 
des collectionneurs d'autôgraphes de mes 
amis, des curieux manuscrits de Ra- 
cine que consei vait précieusement la fa- 
mille DE La RocHeroucauzr. Peut-être 
M. P. Mesnard trouvera-t-1il le Précis 
historique recherché par lui, chez l'un 
des membres de cette vieille maison, et 
notamment peut-être chez feu le marquis 
de Larochefoucauld-Liancourt, autrefois 
député du Cher sous le règne de Louis- 
Philippe, littérateur et poëte à ses heures, 
et qui avait publié en trois brochures 
spéciales, non mises dans le commerce et 
d’après les originaux du poëte : Les Etu- 
des littéraires et morales de Racine; — 
Paris, 1856, 2 vol. in-8° de 250 et 248 p., 
et 1858, in-8° de 88 p. Ur. 


Le saint nombril de Jésus et M. de 
Noailles (1V, 8). — On trouvera cette his- 
toire dans les Mémoires historiques de la 
province de Champagne, par Baugier, 
t. Il, p. 107. Baugierétaitun magistrat chä- 
Jonais contemporain, qui a refusé, dit-il, 
de signer le procès-verbal de Monseigneur. 
La relique du saint nombril était, pour la 
fabrique Notre-Dame, l’occasion d’une re- 
cette qui se faisait le 1° janvier. On lit 
dans les comptes de cette fabrique : « Du 
« jour de l’an neuf (nouveau), pour les of- 
« frandes de plusieurs bonnes gens pour 
« baiser le saint nombril de N.-S., ledit 
« jour 6liv. 5 s. » Il y avait aussi une dé- 
pense correspondante : « à..., pour sa peine 
« €t salaire de donner à baiser le saint 
nombly le jour de l'an neuf, v. s. » (La 
journée d'un manouvrier se taxait, d’a- 
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près ledit compte, à 20 deniers.) Voir l’An- 
nuaire de la Marne, 1863, qui donne le 
texte de ce compte. L:. P: 


su 


« Le Pélerinage, » poëme de Béranger 
(IV, 9).— Le Pèlerinage, poème idyllique, 
en quatre chants, a été composé vers 1803. 
M. Sainte-Beuve en a fait l'éloge et cité 
quelques fragments en 1833. 

TH. PASQUIER 


— La notice jointe à l'édition de 1834 
(4 vol. in-8°) en parle ainsi : « Ce goût 
de Béranger pour le simple et le réel se 
développa dans un poëme idyllique en 
quatre chants intitulé le Pèlerinage, où il 
s'attacha à reproduire les mœurs pasto- 
rales, modernes et chrétiennes. L'époque 
choisie était le XVIe siècle, et toute locu- 
tion mythologique en était soigneusement 
bannie. Sans affirmer que l’auteur ait 
réussi à faire un tout suffisamment inté- 
resSant et neuf, on ne peut s'empêcher de 
rendre justice à l'intention générale et 
parfois au bonheur avec lequel les détails 
sont enchâssés, Voici quelques vers de 
son épilogue. On ne peut, certes, refuser 
l'expression juste et poétique. La pensée 
de regret que Béranger y laisse percer est 
naïve et touchante. Un poëte qui, à vingt- 
deux ans, éprouve une telle défiance de 
soi-même et qui l’exprime avec autant de 
bonheur, ne doit pas désespérer de l’ave- 
nir. 


Pourquoi faut-il, dans un siècle de gloire, 
Mes verset moi, que nous mouricns obscurs! 
Jamais, hélas! d’une noble harmonie, 
L’antiquité ne m’apprit les secrets 
L’instruction, nourrice du génie, 

De son lait pur ne m'abreuva jamais. 

Que demander à qui n'eut point de maître? 
Du malheur seul les leçons m'ont formé, 

Et ces épis que mon printemps vit naître 
Sont ceux d'un champ où ne fut rien semé. 


Plus loin, s'adressant à M. Lucien Bo- : 


naparte, qui était alors en exil à Rome, 
l’auteur terminait ainsi : 


Vous qui vivez dans le séjour antique 

Où triomphaient les rois de l’univers, 

Que reste-t-il de leur pompe héroïque: 
De vains débris et des tombeaux déserts. 
Là pour les grands quelle leçon profonde! 
Ah! puissiez-vous, attentif à ma voix, 
Plein des vertus que le calme féconde, 
Aimer les champs, la retraite et les bois! 
Oui, fier du sort dont vous avez fait choix, 
Restez, restez, malgré les vœux du monde, 
Libre de l’or qui pèse au front des rois. 


O. D. 


Manuscrits de Molière (IV, 35). — Ce 
serait là peut-être une excellente idée, pour 
les curicux de l’Intermédiaire, que d’en- 
treprendre la publication d'un Relevé bi- 
bliographique de tout ce qui a pu être im- 
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| primé relativement aux manuscrits auto- 


graphes de Molière (études critiques, bro- 
chures, extraits de revues littéraires ou 
d'articles de journaux politiques, extraits 
des notices biographiques spéciales, fac- 
simile autographiés, etc., etc.). Dans cette 
pensée, je commence dès aujourd’hui les 
recherches : nos savants et zélés corres- 
pondants pourront y prendre part aussi- 
tôt, compléter par eux-mêmes et très-uti- 
lement ce premier travail et lui donner 
par la suite un véritable intérêt : 

1° Découverte d’un autographe de\Mo- 
lière. — Réfutation impartiale de quelques 
points de controverse élevés à ce sujet, 
avec un tableau comparatif (lithographié) 
des variations qu’ojjre l'écriture de Mo- 
lière dans les signatures qu'on a de lui. — 
Paris, Tresse, 1840. In-8° de 11 pages 
avec une pl. in-4°, — 2° Dans l’Amateur 
d'Autographes, de MM. Charavay, l'arti- 
cle spéciale du Manuel de l'amateur d'au- 
tographes consacré à MoLiÈRE, in-8°, ou- 
vrage en cours de publication). — 3° Mo- 
lière et sa troupe, par H.-A. Soleirol. Gr. 
in-8° de 131 p. avec quatre portraits de 
Molière et un autre de Madame Molière. 
Paris, chez l'auteur 1858. (Voir pages 
30, etc.) — 4° Dans l'Isographie des 
hommes célèbres, édiiée par Delarue, 
3 vol.. un fac-simile de l'écriture de Mo- 
lière (?), etc. 5° Consulter aussi la Vie de 
Molière de M. Taschereau, in-12 avec 
vign., etc. ULric. 


ms 


Payer en monnaie de singe (IV, 35). — 
Id est en gambades, en bouffonneries, 
parce que, d’après une ordonnance de 
saint Louis, le marchand de singes, en- 
trant à Paris, était quitte du péage en fai- 
sant danser un singe devant le péager. 

Feu NaP. LANDais. 


— Voici comment l'abbé Tuet termine 


l'article 66 de ses Proverbes français : 
« Dans un tarif fait par saint Louis pour 
régler les droits de péage à l'entrée de Pa- 
ris, il est dit que le marchand qui apporte 
un singe pour le vendre, payera quatre de- 
niers ; que si le singe appartient à quel- 
qu’un qui l'ait acheté pour son plaisir, il 
ne donnera rien ; que s’il est à un joueur, 
celui-ci le fera jouer devant le péager qui 
sera tenu de se contenter de cette mon- 
naie. De là sont venues les expressions 
payer en gambades, etc. » — Cette or- 
donnance a-t-elle jamais existé ? 
PH. SALMON. 


— L'origine de ce dicton remonte au 
règne de saint Louis. C'était au passage 
du petit Châtelet que se prélevaient, du 
temps du saint roi, les péages et droits 
d'entrée. Un marchand qui faisait entrer 
un singe pour le vendre devait payer qua- 
tre deniers ; mais si le singe appartenait à 


æ. 
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un Jongleur, cet homme, en le faisant 
jouer et danser devant le péager, était 
quitte du péage, tant dudit singe que de 
tout ce qu'il apportait pour son usage. 
De Îlà vient le proverbe ou dicton, payer 
en monnaie de singe. Voici le texte, tiré 
des Etablissements des métiers de Paris, 
par Estienne Boisleau, prévôt de cette 
ville : « Li singes au marchant doit quatre 
deniers, se 1l pour vendre le porte; et se li 
singes est à homme qui l'uit acheté pour 
son déduit, li est quites; et se li singes est 
au Joueur, Jouer en doit devant le péagier, 
et par son jeu doit estre quitte de toute la 
chose qu'il achète à son usage; et aussitost 
li jongleur sont quitte par un ver de chan- 
son. » Dr H. L. 


Une charade latine (IV, 55). — Ce se- 
rait plutôt un logogriphe, et j'en hasarde- 
rais cette explication : la tête, mus, le rat 
qui court; avec le ventre, musca, la 
mouche qui vole; avec les pieds, musca- 
tum (à l’accusatif et en sous-entendant ra- 
cemum), le muscat que l'on mange; la 
tête et les pieds seulement, mustum, le 
vin doux que l’on boit. O. D. 


— Le mot demandé est Muscatum. Le 
voici en détail : 
Si caput est, currit: Mus (le rat). 
Ventrem conjunge, volabit: Musca (la mouche). 
Adde pedes, comedes : MUSCATUM (noix 


muscade). 
Musruu (vin doux). 


C.-E. PIMoxr. 
— Même rép. de F. D. et J, 


Et sine ventre bibes: 


Le roy de la pye (IV, 57). — Ne pour- 
rait-on pas rapprocher ce roi de la pie du 
capitaine du perroquet dont parle Wal- 
ter Scott dans Old-Mortality ? C'était le 
meilleur tireur, ainsi qualifié parce que le 
but était un es artificiel. De même 
les archers du duc de Bourgogne ont pu 
s'exercer en tirant sur une pie nelle 
ou même vivante, ce qui eût été plus dif- 
ficile, et le vainqueur en eût pris le nom 
de roi de la pie. Dans l’Jliade et dans l'E- 
néide, aux funérailles de Patrocle et d’An- 
chise, les archers ont pour but un pigeon 
vivant. 0. D. 


Arnauld-Guillaume de Barbazan (IV, 38). 
— M. L. Gueneau a-t-il consulté l'Histoire 
généalogique de la maison de Faudoas 
Montauban, 1724, in-4°)? A-t-il aussi con- 
sulté l'Histoire de la Gascogne, par l'abbé 
Montezun (in-8o, t. 1v) ? . DE L. 


Quelques Jésuites (IV, 39). — M. A. Kief- 
ner, bien probablement, trouverait tous 
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les renseignements désirés par lui sur les 
trois Jésuites, en consultant le Diction- 
naire bibliographique spécialement con- 
sacré aux RR. PP. Jésuites,ouvrage très- 
connu, mais dont le titre exact et le nom 
de l’auteur ne me sont pas présents à l’es- 
prit en ce moment, et qu'on obtiendrait 
bien sûrement à la Bibliothèque impé- 
riale, en le demandant d’après cette simple 
indication. Urric. 


M. de Laqueuille (IV, 39). — Un comte 
de Laqueuille occupait vers 1840 une po- 
sition dans l'entreprise des Pompes funè- 
bres. — Je ne sais s’il descendait du dé- 
puté. R. N. 


Le Jeu de « la Révolution française » (IV, 
41). — Je possède dans les cartons de mon 
cabinet un ancien Jeu géographique de ;a 
République française, présenté à la Con- 
vention nationale et dressé par J.-N. Mau- 
borgne, ancien professeur. Serait-ce là 
celui dont la description peut intéresser 
M. E. P.? — Je le souhaite bien : C’est 
une énorme planche gravée, de 77 cent. sur 
54 cent., travaillée avec assez de soin et 
coloriée ensuite au pinceau. Elle a été 
publiée (sans date) « à Paris, che; Basset, 
mi d’'estampes, » et son aspect rappelle 
tout à fait celui du fameux Jeu de l’oie, 
« renouvelé des Grecs, » comme chacun 
sait! Le dessin est divisé en 83 petites 
cases, numérotées, liées ensemble, et dis- 
posées comme pour le jeu d'oie ordinaire, 
et renfermant chacune une carte des 83 
départements de la France. « REMARQUE : 
L'auteur a suivi la marche de Nicole de ia 
Croix.»(sic.) De distance en distance, sont 
placés, à côté de ces petites cartes numé- 
rotées, des Cogs gaulois « oiseau sy mbo- 
lique de la Nation » ou d’autres petites 
vignettes : Un escalier de 200 degrés ; — 
des courriers au galop; — des dés; — 
une sentinelle, etc., qui représentent pour 
les Joueurs autant d'obstàcles à franchir, 
avant d'arriver au but, autant de dangers 
à éviter. — Le n° 83, et dernier casier, 
contenant la carte de «la Corse divisée en 
9 districts, » est le terme du voyage. Cette 
dernière case est surmontée d'un faisceau 
républicain couronné du bonnet phrygien, 
entouré de lanciers, d'armes et de dra- 
peaux, entrecroisés avec les emblèmes des 
trois ordres de l'Etat (épée, crosse et bêche), 
le tout décoré d’une fégende où se lisent 
les mots : « LIBERTÉ — EGALITÉ. » 

Les règles de ce jeu géographique (au 
nombre de 12)sont gravées au centre même 
de la planche, mais le texte, qui n'offre du 
reste rien de particulièrement intéressant, 
occuperait une place beaucoup trop grande, 
pour que l'Intermédiaire pût penser à lé 
reproduire ici. 

Le principal mérite de cette pièce est sa 
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rareté et l'intérêt qu'on peut v attacher 
comme souvenir historique. 

Elle n’est pas datée à proprement parler, 
mais le choix même du sujet, les 83 ‘dé- 
partements susnommés, le titre précité, les 
emblèmes républicains ci-dessus indiqués 
et la dédicace à la Convention nationale, 
sont aux ycux de l'observateur érudit des 
points de repaire suffisants pour lui per- 
mettre de fixer la date certaine de la publi- 
cation de cette estampe et l'autoriser à la 
classer parmi les curiosités artistiques de 
la Révolution française. Uzric. 


P. S. Je lis l’annonce du jeu suivant 
(mais que Je ne connais pas autrement), 
imprimée au verso du faux-titre de l’AÏ- 
manach historique de la Révolution fran- 
çaise (1792), de M. J.-P. Rabaut, Paris, 
1702, in-32, de 257 p., avec vignettes de 

oreau le jeune : Les délassements du 
père Gérard, ou la Poule de Henry IV 
mise au pot en 1702, jeu national à la por- 
tée de tout le monde et propre à faire cox- 
naître à toutes les classes de la société les 
avantages et les bienfaits de la Révolution 
et de la Constitution. — Ce jeu principa- 
lement destiné à instruire les habitants 
des campagnes se vend Fac aquets de 
20 exemplaires à raison de 5 hivres et de 
6 livres franc de port, etc. (chez les mêmes 
éditeurs). — Le jeu de la poule au pot ren- 
tre-t-1l aussi dans le cadre de M. E. P.? 

ULr. 


— Je connais un jeu analogue; c'est /a 
poule de Henri IV. — Les oies sont rem- 
placées par des poules placées à des inter- 
valles différents. Les 83 petits tableaux, 
sur lesquels chaque joueur pose tour à 
tour son jeton, sont composées d’une 
chaîne de 83 chaînons contenant chacun 
un n° et une devise telles que : 1, l'éga- 
lité; 2, l'usurpation; 3, l'esclavage ;.... 
41, J.-J. Rousseau; 42, les droits de 
l’homme ; 43, la cocarde nationale; 44, une 
poule, etc. 63, Louis XVI; 64,le Dauphin; 
65, Varennes (!!!); 66, l'amour de Îa pa- 
trie, etc. 81, la régénération; 82, le para- 
dis; 83, LA NOUVELLE CONSTITUTION, repré- 
sentée par une corne d’abondance, d'où 
sortent des raisins, des énis et des pièces 
de monnaie. — La Révolution est sans 
doute une modification de ce jeu. Il y a 
la Marine, la Mappemonde, l'Hymen, la 
Guerre, la Vie humaine, et même le 
Steeple-chase, qui sont de simples varian- 
tes du Jeu de l’ote, dont le mérite — non ! — 
ne sera jamais dépassé. PROSPER BL-N. 


— Je ne possède pas ce jeu, mais un 
autre de la Vie de Napoléon Ie. Il con- 
tient 45 cases : la première représente le 
siége de Toulon (17 déc. 1793), avec ces 
. paroles : « Cette batterie doit rester là, Je 
réponds de son effet. » La 45° et dernière 
est l’Apothéose du Grand Empereur. — 
Je communiquerai volontiers ce jeu, qui 


| 


mimimn-—s “homo ie meme 
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est entièrement Pre à celui de mes co- 

abonnés qui en ferait la demande. 
(Valmont-en-Caux.) C.-E. Pimonr. 


Tabacologographies(IV,41).— Ona ven- 
du, il y a quelques jours, à l’hôtel Drouot 
à Paris, la collection complète des ouvra- 
ges qui ont été écrits et imprimés, dans le 
monde entier, depuis près de trois siècles, 
pour et contre l'usage du tabac. C’est tout 
une bibliothèque de six à sept mille volu- 
mes et brochures. On y trouve le firman 


d’un empereur de Turquie ; un ukase d’un. 


empereur de Russie; une loi d’un roi de 
Perse ; le gros volume qu'’écrivit le roi 
Jacques IT d'Angleterre, etc., — jusqu’au: 


Quoi qu’en dise Aristote et sa docte cabale, 
Le tabac cst divin, il n’est rien qui l'égale. 


À. DE ROCHAMBEAU. 


— En 1845 parut l'Art du fumeur, ou 
la Pipe et le Cigare, poëme en 3 chants, 
par Barthélemy, suivi de notes, avec 5 gra- 
vures. Le chant III est consacré au tabac. 
Autant l’auteur fait l'éloge en belle versifi- 
cation de la pipe et du cigare, autant il 
tape sur les priseurs et parle de la petite 
goutte qui tombe quelquefois et salit le 
linge blanc. 

Dans ce poëme on fait nécessairement 
une énumération des grands fumeurs mili- 
taires, et, dans la note 8e, on consacre quel- 
ques vers au duc de Richelieu, lesquels ne 
se trouvent pas dans le texte; en outre 
quelques anecdotes assez drôles sur Napo- 
léon fer. 


— Voir quelques Particularités sur le 
tabac, dans les Arch. curieuses, singula- 
rités, curiosités, etc., publ. par Guyot de 
Fère. Paris, 1831, in-8°, p. 7. S. D. 


Le lézard, ami de l’homme (IV, 41). — 
J'ignore si vraiment le lézard est ami de 
l’homme, mais je sais qu’il est ami de la 
musique; j'en ai vu faire souvent l’expé- 
périence à la campagne. Aussitôt que quel- 
qu'un se met au piano, dans un salon ayant 
porte ouverte sur la verandah en été, un 
petit lézard d’accourir et de rester en vue 
tant que dure la musique. P.-A. L. 


— Lézard gris. Il paraît aimer l'hom- 
me et le contempler avec une sorte de com- 
plaisance. Les Anciens ont prétendu qu'il 
veillait à la sûreté de l’homme, et qu'il le 
défendait contre les serpents : de là vient 
qu’ils ont nommé le lézard ami de l’homme 
et ennemi des serpents. Mais Gesner, ainsi 
qu'Erasme, dans son Colloque sur l’ami- 
tié, attribuent ces qualités préférablement 
au lézard vert. | È 

Feu VALMONT DE BOMARE. 
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Œrouvailles et Curivsites, etc. 


‘Une note autographe de Balzac. — 
Voici, d’après cette note, la liste des ou- 
vrages que l’auteur de la Comédie hu- 
maine se proposait d'exécuter ou dont il 
avait déjà ébauché le plan à l'époque de 
sa mort. Plusieurs de ces ouvrages doivent 
exister en manuscrit, et parmi eux nous 
remarquons la comédie de Mercadet, qui 
fut représentée, sous ce titre, au Gym- 
nase, après avoir été taillée très-habile- 
ment par M. d’Ennery dans l’étoffe origi- 
nale du Faiseur, grande comédie en cinq 
actes. Nous ajoutons seulement les expli- 
cations nécessaires, aux titres de certains 
ouvrages qui ne nous sont pas tout à fait 
inconnus. 

Richard cœur d’éponge (grande comé- 
die en cinq acteset en prose, pour le Théä- 
tre-Français; il n’en est resté que les deux 
premiers actes et des fragments sans suite). 
— La Comédie de l'amour. — Les Petits 
bou; geois (grande comédie; nous croyons 
qu’elle a été en partie écrite). — La Con- 
spiration Prudhomme (comédie inspirée 
par le type de Henri Monnier). — La 
Folle épreuve. — Le Roi des mendiants. 
— Le Mariage Prudhomme. — Le Père 
prodigue (ce titre seul a peut-être inspiré 
M. Alexandre Dumas fils). — Pierre et Ca- 
therine. — Mercadet. — La Succession 
Pons. — L'Education du Prince. — Les 
Courtisans. — Le Ministre. — Orgon (co- 
médie où Balzac avait voulu développer le 
caractère de l’Orgon du Tartuffe, en le 
plaçant dans un autre milieu et sous un 

- autre jour ; il en existe deux ou trois actes 
autographes). — L'Armée roulante. — So- 
phie Prudhomme. — Annunciata. 

Nous croyons que tous ces titres se rap- 
portaient à des projets de pièces de théä- 
tre. L. P. B. 


« Mémoires d'un gentilhomme mahomé- 
tan. » — J'ignore si nous arriverons à nous 
mettre d'accord sur le fait de la Biblio- 
thèque d’Alexandrie (III, 707; IV, 25); 
mais cette discussion m'a déjà rendu un 
service dont je remercie M. T. de L., celui 
de m'’apprendre que les Mémoires d’un 
gentilhomme mahométan, que j'étais 
tenté de prendre pour un pastiche, sont 
tenus pour authentiques, et que Lutful- 
lah, prêtre musulman et descendant direct 
d'Adam à la quatre-vingt-dixième géné- 
ration, est un personnage réel. Dès lors, 
il devient peut-être à propos d’avertir nos 
belles compatriotes (nos compatriotes eu- 
ropéennes, s'entend) que le bon Indo- 
Mogol leur porte un vif intérêt, et les plaint 
sincèrement de vivre dans une civilisation 
mal morigénée, qui méconnaît les avanta- 


| 
| 
| 
| 


-bonne heure! 
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ges de la réclusion des harems. « L'éloi- 
gnement des femmes de la société des hom- 
mes, que nous autres, vrais Croyants, Con- 
sidérons comme un devoir, est regardé 
comme une faute par les Anglais. Ils lais- 
sent leurs femmes vivre sans contrôle et 
jouir de la société des hommes, soit en 
public, soit en particulier. Pauvres et fai- 
bles créatures ! combien d'entre elles tom- 
bent victimes des intrigues brutales des 
hommes! Je ne prétends pas que toutes 
les femmes musulmanes soient vertueuses. 
La vertu et la dépravation sont deux 
sœurs, l’une blanche et l’autre noire, dont 
toutes les nations, tour à tour, ont subi 
ou subissent les influences alternantes. 
Mais, quoi qu'il en soit, Je suis fondé à 
dire que les limites et les restrictions im- 
posées à la vie privée par les lois et les 
usages de l’Islam préviennent les sollici- 
tations du vice et les défaillances de la 
vertu. Le temps que les femmes maho- 
métanes donnent à leurs travaux d’aiguilie, 
à leurs cinq prières quotidiennes, à la sur- 
veillance de leur cuisine et des autres af- 
faires du ménage, ne leur laisse pas le loi- 
sir de penser aux amants. Leur mariage 
est arrêté par leurs parents, qui sont certes 
leurs meilleurs amis, et dont l'expérience 
dans les affaires du monde est plus grande 
que la leur. On procure At toujours 
à une jeune fille l'ocasion de voir celui 
qu'elle doit épouser et de l’examiner à son 
insu, et nul contrat de mariage n’est con- 
sidéré comme valide, à moins que le con- 
sentement préalable des deux parties n'ait 
été recueilli et attesté par un fonctionnaire 
du gouvernement, chargé de consacrer lé- 
galement le mariage. Ainsi sont prévenues 
les querelles sanglantes, les haines pro- 
fondes qui empoisonnent la vie des rivaux 
aspirant à obtenir la même épouse : ainsi 
la couche conjugale est non-seulement 
pure de toute tache, mais même du moin- 
dre soupçon. La réclusion garantit, en 
outre, les femmes de ces illusions et de ces 
vains désirs qui irritent l'esprit par leurs 
séductions passagères, pour les laisser en- 
suite en proie à l'aiguillon incessant des 
remords. Enfin, ne s étant jamais enivrées 
de l’encens universel et de ces triomphes 
de vanité que la beauté recueille dans les 
cercles de l'Europe, nos femmes sont à l’a- 
bri de la pénible sensation que doit éprou- 
ver celle qui voit son empire décliner avec 
ses charmes. » Tout cela ne serait qu’une 
boutade bizarre, venant de quelque Eu- 
ropéen soi-disant Turc; mais 1l paraît que 
nous avons affaire à un vrai Turc. A la 


O. D. 


Une prédiction de Guy Patin. — Dans 
une lettre du 8 sept. 1654. le célèbre Guy 
Patin semble avoir prévu le succès à peine 
croyable de la dernière guerre de la Prusse 
contre l'Autriche. Je transcrirai en entier 
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le passage de cette lettre, d’ailleurs fort 
important pour l’histoire de son époque : 
« On dit que le maréchal de Turenne est 
d'avis de ne point faire de siége, si on ne 
lui donne de l'argent, qui est un métier 

ue notre cardinal Mazarin n'entend point. 
ñ court ici un bruit que l'Empereur est 
. mort, et le vieux duc de Saxe aussi, et que 
le jeune duc de Saxe se veut faire catho- 
lique romain, afin de parvenir à l'Empire. 
. Il est à craindre que cette aigle, qui a 
mangé d’autres oiseaux, ne vienne enfin 
en proye à plusieurs autres (1). Le roi 
doit aller vers la frontière, où sa présence 
est requise, avec le Mazarin, et même on 
croit qu'ils iront jusqu’à Metz. Il y a appa- 
rence comme celui-ci en a l'évêché, qu'il 
en veut aussi avoir le gouvernemernit. I] 
aura enfin tout; car on le fait ici le Dieu 
de la terre, et tout lui réussit. 

« Nous nous assemblerons demain pour 
notre pauvre collègue monsieur Vacherot, 
qui est prisonnier à Rennes, pour avoir aidé 
à sauver son maître le cardinal de Retz. » 
(Lettres de Guy Patin, t. I, p. 191, éd. 
de 1692.) : DE LA F.-MÉLicoca. 


Saint Jean-Baptiste et Hérodias (IV, 

. 31). — Désirant compléter la curieuse lé- 
gende citée par M. Henry Ch. Coote, je 

vais emprunter au ms. n° 102 de la biblio- 

thèque de Lille, celle que je trouve dans 

un sermon du XVe siècle : « On list que 

Hérodias, quant elle est le cief de saint 

Jehan, porter le fist en Jhérusalem et en- 
fuir le fist puis près del hostel Hérode; 
car elle cuidoit que si li Dieux de saint 
Jehan le voloit resusciter, que, au moins, 
le cief ne peust trouver, pour ceste cause 
le mist ensuz l’un de l’aultre. On list que 
Hérodias, en tenant le cief saint Jehan en 
unz plat, faisant feste de la mort de son 
anemy, Saint-Jehan ouvry la bouche aussy 
comme pour ung pau respirer, et de l'air 


quy de la bouche 1ssyÿ creva et quey 


morte. » DE LA F.-Méuicoc. 


Collection bizarre. — On annonce la 
vente prochaine, à la salle Sylvestre, d’une 
collection de... fautes d'orthographe, pro- 
venant de la succession de M. C., qui, 
correcteur d'imprimerie pendant trente 
années, a précieusement recueilli toutes les 
« fantaisies grammaticales » que lui pré- 
sentaient les manuscrits de telle et telle 
notabilité littéraire. 


(1) Dans une lettre du 5 décembre 1650, il 
dit : «Il y a grand bruit de Saxe pour le nou- 
veau duc électeur, qui, cum antehac fuerit 
Lutheranus, hodie, ab excessu parentis, vult 
_fieri catholicus romanus. Tant pis pour les 

rotestants, qui n’auront plus que l’Electeur de 
Étaniebouts et le Palatin de leur côté. »(Jbid., 
p. 225.) 
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Supplément à la « Bibliographie de la 
presse périodique » (1V,63, 69).—ro°Jour- 
NAL DES MuUSESs, par une Société de gens 


de lettres. De l'imprimerie de Didot jeune, 
_ à Paris, chez Lepetit, libraire, 1797,in-18. 


| 


0 oo 


piquantes, paraissait par livraisons 


— Ce recueil de pièces, en prose et en 
vers, paraissait tous les mois par numéros 
de 130 à 144 pages; le premier est orné 
d’une gravure gravée par Villeroy, d’après 
F.-M. Queverdo.. | 

« Nous nous occuperons, disait le ré- 
dacteur anonyme, du soin de recueillir des 
fleurs éparses dans le vaste champ de la 
littérature et de les rassembler dans un 
parterre... » Les auteurs étaient donc 
invités à envoyer leurs productions au di- 
recteur du journal, rue Saint-Thomas-du- 
Louvre, n° 260. Nous n'avons jamais ren- 
contré que les 3 premiers n° formant un 
volume, mais nous savons, par les annon- 
ces de la Décade philosophique, que le 
Journal des Muses a paru au moins pen- 
dant un an. | 


11° LA MUSE FRANÇAISE. Paris, À mbroise 
Tardieu, éditeur, rue du Battoir-Saint- 
André, n° 12, 1820, in-8. — Cette revue . 
littéraire, qui paraissait tous les dix Jours, 
par livraison de 64 pages, forme deux vo- 
lumes, l’un de 453 pages, l’autre, de 387 
pages. Son apparition fut un événement 
dans les lettres, car c'était la première ma- 
nifestation de l’école romantique. Alexan- 
dre Soumet, Victor Hugo, Charles No- 
dier, Alfred de Vigny, Emile Deschamps, 
Alexandre Guiraud, Jules de Resseguier, 
Ancelot et quelques autres poëtes avaient 
entrepris de fonder une revue où leurs 
doctrines littéraires seraient exposées non- 
seulement par des théories, mais par des 
œuvres. L'entreprise ne réussit pas. Ces 
deux volumes n’en ont pas moins une im- 
portance considérable dans l'histoire des 
lettres sous la Restauration. Rare. 


120 ARCHIVES CURIEUSES, Ou Singulari- 
tés, curiosités et anecdotes nouvelles de la 
littérature, de l'histoire, des sciences et des 
arts, etc., publiées par Guyotde Fère. Chez 
l'éditeur, rue du Temple, n° 57. 1830- 
1851, in-8. — Cette revue, dont M. Guyot 
de Fère était le seul rédacteur et qui offre 
une lecture des plus variées et des plus 
e 3 
ou 4 feuilles, une‘ou deux fois par mois. 
Chaque livraison se terminait par des mis- 
cellanées. T1 existe de ce recueil trois vo- 
lumes imprimés chez trois imprimeurs dif- 
férents, Chaigneau, Auguste Mie et Pous- 
sin ; le 1er volume a 364 pag., le 2°, 272, 
le 3e, 224. La publication a donc été in- 
terrompue aw milieu de la deuxième an- 
née. Tous les articles qui ne portent pas 
de signature sont de M. Guyot de Fère. 

| FozLicuLus. 


Paris. — Typ, de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13. -- 1867. 
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Il se faut 
entr'aider 
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Mars « 6t » Carême. 
S'eria jocis. 


« Voici le Carnaval, nous écrit-on; j’es- 
« père que ce brave Intermédiaire n'ou- 
« bliera point qu'avant «la maigre chère, » 
« il nous doit, comme à l'ordinaire, un plat 
« de circonstance, un bon petit repas au 
« gras. » 

Non, chers correspondants, non, nous 
n'oublions pas que, le six mars, maître 
Carême s’avance avec sa face blême, et 

u’il lui faut montrer un visage riant. — 
Tête ainsi Momus au moins une fois l’an, 
c'est suivre, en bons Gaulois, le précepte 
d’'Horace. — Fouillons donc dans notre 
besace. Tant mieux si, par hasard, le peu 
qu'elle contient (grâce à vous!) vous con- 
vient. Que si, n'étant contents, vous faites 
la grimace, ma foi, tant pis ! Grand bien 
vous, fasse! 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE —— BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Le beau, c’est le laid. — Qui a proclamé 
cet axiome romantique, attribué à V. 
Hugo? Où se trouve-t-il consigné pour la 
première fois ? Nicras H. 


Une allusion de Regnard à éclaircir. — 
Qui ne se rappelle ce dialogue du Léga- 
taire (acte IE, sc. xr) : 


LISETTE, 


Quoi! Monsieur Clistorel, vous savez du latin! 
Vous pourriez, dans un jour, vous faire médecin. 


CLISTOREL. 


Moi! le ciel m'en préserve! et ce sont de des 
ânes, 
Ou du moins les trois quarts: ils m'ont fait 
[cent chicanes; 
Au procès qu'ils nous ont sottement intenté, 
Moi seul j’ai fait bouquer toute la Faculté. 
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Ils vouloient obliger tous les apothicaires 

À faire et mettre en place eux-mêmes leurs 
[clystères, 

Et que tous nos garçons ne fussent qu'assis- 
[tants..... 

Voyez, pour tout un corps, quelaffront c’eût été! 


GÉRONTE. 


Vous avez fort bien fait, dans cette procédure, 
D’avoir jusques au bout soutenu la gageure. 


: CLISTOREL. 


J'étois bien résolu, plutôt que de plier, [tier. 
D'y manger ma boutique, et jusqu’à mon mor- 


Regnard fait-il allusion à quelque dé- 
mêlé.contemporain entre la Faculté et le 
corps des apothicaires? C’est probable, et 
le point vaut la peine d’être éclairci. Mes 
recherches personnelles n'ayant pas 
abouti, je prends le sage parti de recourir 
à l'Intermédiaire, persuadé que la lu- 
mière ne me fera pas défaut. Le Léga- 
taire est, comme on sait, de 1708. 

(Lyon.) À. YŸ. 


Une chanson galante et historique. — 
Parmi les chansons drôlatiques que nous a 
transmises la chronique des derniers règnes 
de la monarchie française, il en est une 
que beaucoup des lecteurs de PIntermé- 
diaire doivent connaître, pour l'avoir en- 
tendu fredonner à un grand'’père ou à un 
grand-oncle, et que j’oserai demander la 
permission de reproduire ici, en tout bien 
tout honneur, pour en faire l’objet d’une 
question d'histoire. 


Or, je m’en vais vous conter 
L'histoire amoureuse 

D’une agréable beauté, 
D'une précieuse. 


En dansant le menuet, 
À la révérence, 

Sous sa jupe un petit p. 
Partit en cadence. 


L’amant, qu'avait le nez fin, 
Sentit bien la honte, 

Et galamment prit soudain 
Le p.. sur son compte. 


La demoiselle, à l'instant, 
Lui dit d’un air tendre : 

« D'un procédé si touchant 

« L’on peut tout attendre! » 
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Or, il résulta du fait 
Un doux mariage. 

Combien voudroient pour un p.- 
Entrer en ménage ! 


Donc, écoutez cet avis, 
Gentille fillette : 

Si vous voulez des maris, 
Sonnez la trompette. 


j'ai ouï dire que cette chanson faisait al- 
lusion au mariage d’une grande dame de 
la Cour, peut-être à celui de Lauzun et de 
Mademoiselle ? Cela est-il vrai? Pourrait- 
on éclaircir ce point anecdotique ? Et, sub- 
sidiairement, quel est l'air sur lequel se 
chante la chanson en question? V. B. 


Prenez mon ours. — Les auteurs dra- 
matiques de notre époque ont tant d’es- 
prit, ils font de si fines allusions aux évé- 
nements infiniment petits de chaque Jour, 
ils se moquent si agréablement d'hommes 
aujourd’hui célèbres, oubliés demain, que 
la postérité, si elle lit leurs comédies, n'y 
comprendra pas grand’chose. Par exemple, 

ue veut dire Scribe, dans ce passage du 
Puf, acte I, sc. n : « Et l’Industriel qui 
dit : Prenez mon ours! le Marchand, qui 
arle de ses cachemires ; le Ministre, qui 
parle de sa démission : puffs, encore des 


uffs! » 
Del est cet ours? D'où vient-il ? Que 
fait-1l e E. P. 


— N'est-ce pas à Scribe lui-même que 
Scribe a emprunté ledit ours? 

« LAGINGEOLE, associé de Tristapatte(et 
par conséquent industriel): Monsieur vou- 
drait un poisson?.. Prenez mon ours hs 

« TRISTAPATTE : Prenez mon ours !ilne 
sortira pas de là! 

« MaRicoT : Votre ours... votre ours... 
votre ours fera donc le poisson ? 

« LAGINGEOLE : C’est son état... C'est 
un ours marin. » 

(L'Ours et le Pacha, sc. vi.) 

À moins que le proverb@: Prenez mon 
ours, ne soit antérieur à la folie-vaude- 
ville de 1820?... (Réd.) 


La boîte à Perrette. — Quelle est l’ori- 
gine de ce singulier nom donné au XVIIIe 
Siècle à la caisse destinée à payer les dé- 
penses du parti janséniste? Cette caisse 
existe-t-elle encore, comme il me semble 
l'avoir lu je ne sais trop où? Enfin, y a=t-1l 
encore des jansénistes, dans la véritable 
acception du mot? J.R. 


= 


La flûte et le tambour. — Pourquoi dit- 
on donc que « ce qui vient de la flûte re- 
tourne au tambour? » Je sais bien que, 
selon les dictionnaires, cela signifie que 
les biens, vite ou mal acquis, se dépensent 


bouclier, 
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de même; mais comment expliquer que 
ceci signifie cela? Qu'est-ce qui a fait ad- 
mettre cette locution musico-militaire par 
la sagesse des nations, ou du moins de la 
nation française ? H. F.R. 


Rôtir le balai. — Que signifie, au juste, 
et d’où vient cette locution qui est appli- 
cable, dit-on, à la moitié de la plus belle 
moitié du genre humain? Ne peut-il pas 
y avoir aussi des rôtisseurs de balai mas- 
culins ? DL. S. 


Bredouille. — Quelque chasseur, lec- 
teur de l’Intermédiaire, pourrait-il me 
dire d’où vient l’épithète de bredouille, 
dont on gratifie le chasseur malheureux 
quirentre à la maison le carnier vide ? 


SERRE 


Etymologie du nom de « Paris. » — 
Thomas Carlyle, dans son Histoire de la 
Révolution française (trad. franc. de MM. 
Regnault et Barot, p. 10), appelle Paris la 
ville de boue des bordagers ( Lutetia Pa- 
risiorum ou Barisiorum). Que faut-il pen- 
ser de cette étymologie?  Dicx ASTÈS. 


Un vieux cantique de couvent. — J'ai, 
dans mon enfance, entendu souvent chan- 
ter par une vieille dame créole la fin d’un 
cantique évidemment fort ancien et ap- 
proprié aux anciens couvents de religieuses. 
Chaque couplet énumérait les avantages 
spirituels et les douceurs de la vie mon- 
daine, puis se terminait brusquement par 
ce refrain extatique et caractéristique : 


Gniag’, gniag' mon bon Jésus qu'embaume! 
Tout le rest” pu’ com’ d’ la charôgnel! 


On sent qu’il y a là un parfum de vieux 
monastère. Je me rappelle fort bien l'air 
lamentable de ce refrain, qui se répétait 
deux fois de suite : Mi, mi, fa, mi, re, do, 
mi, la, sol (ton d’ut,7 croches, 1 noire avec 
point d'orgue, et une croche). — Ces indi- 
cations, les seules que je puisse donner, 
permettront-elles à quelqu'un de vos lec- 
teurs de retrouver la complainte en ques- 
tion et de me la faire connaître in extenso ? 

M. J.J. 


Une gravure satirique contre Louis XIV. 
— Cette gravure, dirigée contre « Louis le 
Triomphateur perpétuel, le Père et le con- 
ducteur des peuples, toujours heureux, » 
représente le roi debout, revêtu de ses ha- 
bits royaux, couronné par la Victoire, fou- 
lant aux pieds un Lion, un double Aigle, 
un Léopard et un Gouvernail : ces sym- 
boles remplacent le Cerbère, les casque, 
faisceau d'armes et massue 
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d’Hercule, qui formaient le trophée de 
l'ancien monument de la Place des Vic- 
toires. — Les quatre esclaves enchaînés 
figurent, conformes à l'original ; le Franc- 
Comtois, demi-barbare, nu comme ver, 
repose en vaincu sur son bouclier, auprès 
du Bélier, emblème des richesses agricoles; 
l'Hérésiarque, etc. — Le monument est 
entouré des quatre malencontreuses lan- 
ternes qui donnèrent l'idée du distique 
gascon que l’on trouva affiché au bas de la 
statue : 


La Feuillade, sandis, jé crois que tu mé bernes, 
Dé placer le soleil entre quatre lanternes! 


Un diable aérien éteint la Lumière avec 
un soufflet. Le maréchal de Sellon en 
Provence, tenant son bâton de comman- 
dement, est représenté d’un côté de la ba- 
lustrade, et un Forgeron, de l’autre : au 
bas de cette gravure, on lit les vers sui- 
vants composés en deux langues { hol- 
landais et français): 


La Vision du maréchal de Sellon en Provence. 


Veut-on savoir ce que je vis? 
C'est la statue de Louis, 
Foulant aux pieds toute la Terre. 
En se plaignant, elle disoit 
Que sous ses pieds elle sentoit 
Un Léopard dompté qui, lui faisant la guerre, 
D'une chute le menaçoit : 
De manière qu’elle craignoit 
De n’estre pas toujours à l’abri du Tonnerre; 
Que l’Aigle et le Lion, percés de part en part, 
D'accord avec le Léopard, 
S’estant mis tous trois à ses trousses, 
Lui donnoient cependant de si rudes secousses 
Qu'’elle appréhendoit tout de bon. 
Un Phantôme parut.—« Va, dit-il, forgeron, 
« Apprendre à Louis, à Versailles, 
« Ce que Je te dirai derrière une broussaille. » 
Lors parut encor d’Aubusson, 
Sortant des fatales cavernes. 
Mais le spectre, malgré tout son hardi jargon, 
Lui souffla ses quatre Lanternes. 


Cette pièce, imprimée en Hollande, ne 
porte point de nom d’imprimeur, maïs la 
mention : sur la copie imprimée à Paris. 
Sans doute, elle est l’œuvre de quelques 
Réfugiés, de ceux qui comparaient le 
Dompteur de l’Hérésie à Nabuchodonosor 
et suspendaient une besace vide au cou de 
cette même statue, pe marque de la 
gueuserie de l'Invincible Monarque. Quel 
est le sens des derniers vers et la descrip- 
tion de quelques charges à l'adresse de ce 
Roi? PORT-SUR-SAONE. 


exque 


Spozzi,miniaturiste. — En 1858, à la 
vente Daugny, deux miniatures représen- 
tant, la première : Madame Elisabeth, te- 
nant en main un médaillon avec le por- 
trait de Louis XVI, le comte de Provence 
et le comte d'Artois ; — l’autre: La reine 
Marie-Antoinette, Madame Royale, le 
Grand Dauphin et Louis X VIT; et signées: 


[10 mars 1867. 
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Spozzji, 1787, y furent vendues 3,500 fr. 
— Quel était ce Spozzi? Quelque amateur 
peut-il me renseigner sur cet artiste? H.V. 


Le droit de « Sansterre; » quelle est 
son origine ? — Il existe dans les environs 
de Péronne une contrée appelée le Sans- 
terre: dans cetté localité le propriétaire ne 
peutaffermer ses titres qu’au fermier occu- 
pant ou à ses héritiers, à moins qu'il ne 
se décide à affranchir à tout jamais sa pro- 

riété, en payant au fermier en possession 
e quart ou le cinquième (je ne sais au 
juste) de la valeur capitale de l'immeuble, 
qui, alors, devient complétement franc et 
quitte à perpétuité du droit de Sansterre. 
Si, à l’expiration d’un bail, le propriétaire 
ne s'entend pas pour les conditions du 
renouvellement avec son fermier, il a le 
droit de le congédier, en laissant la terre 
en friche ou en exploitant pour lui-même; 
mais s’il veut louer à un étranger, on met 
cet intru dans l'impossibilité de cultiver: 
ses récoltes sont ravagées; sa maison 
brûle; ses bestiaux périssent; le séjour du 
pays lui est rendu impossible, et force est 
au pauvre diable de déguerpir. Cette cou 
tume bizarre se perd dans la nuit des 
temps et elle n’est appuyée sur aucun acte 
authentique qu'on puisse produire ou citer. 
Plusieurs fois les divers gouvernements 
qui se sont succédé ont voulu abolir l’u- 
sage et prêter main-forte aux propriétaires 
récalcitrants. Les efforts administratifs et 
judiciaires ont sans cesse échoué contre la 
ténacité du paysan à soutenir par tous les 
moyens son droit de Sansterre. — Quel- 
que chercheur intrépide pourrait-il décou- 
vrir l’époque à laquelle il s’est établi, et 
quelle espèce de transaction serait inter- 
vénue alors entre les seigneurs et les vi- 
lains pour rendre ces derniers coproprié- 
taires partiels des terres ? Il est à remar- 
quer que les bois ne paraissent pas avoir 
jamais été soumis à ce droit. Z. A. 


; 


Prénoms défendus. — « Item, dira pas 
« la postérité que nostre réformation d’au- 
« jourd'huy ayt esté délicate et-exacte, 
« de n'avoir pas seulement combattu les 
« erreurs et les vices, et rempli le monde 
« de dévotion, d’humilité, d’obéissance, 
« de paix et de toute espèce de vertu; 
« mais d'avoir passé jusques à combattre 
« ces anciens noms de nos baptesmes, 
« Charles, Louys, François, pour peupler 
« le monde de Mathusalem, Ezechiel, 
« Malachie, beaucoup mieux sentants de 
« la foy? » — Dans cet ironique passage 
des Essais (Liv. 1, chap. 46) à quoi Mon- 
taigne fait-il allusion? — Il est vrai que 
Calvin, tout-puissant à Genève, fit dresser 
en 1546 un rôle de certains noms de bap- 
tême qu’il fut interdit de donner aux en- 
fants. J'ai ce rôle sous les yeux ; les noms 
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défendus sont ceux des idoles qui ont 
régné au pays, comme Claude, Mamad, 
et les noms des trois rois; les noms inep- 
tes, comme Dimanche, Typhaine, Sépul- 
chre, Noël, Pentecôte; les noms qui son- 
nent mal, comme Gonin, Mermet; les 
noms corrompus, comme Tyvan, Tevenot, 
au lieu d’Etienne, Monet au lieu de Simon, 
etc. — Mais ilnest pas question des pré- 
noms que Montaigne indique, Charles, 
Louis, François. Ont-ils été mis à l'index 
par les protestants de France, qui auraient 
dépassé dans cette voie le Réformateur de 
Genève? Mais la Discipline des Eglises ré- 
formées de France se borne à recommander 
« lesnoms approuvés en la sainte Ecriture» 
età interdire ceux « qui restent de l’ancien 
paganisme, » ainsi que les noms attribués 
à Dieu (comme Emmanuel), et les noms 
indécents. — Quelque théologien huguenot 
du XVIe siècle a-t-il traité cette matière? 


LU 
» 


Morion de clise en bas. — La Revue de 
poche a réimprimé dernièrement une pla- 
quette du XVIIe siècle: Les règles géné- 
rales et statuts militaires qui doivent estre 
observés par les bourgeois de Paris etautres 
villes de France à la garde desdites villes 
et faux-bourgs.Onylitentre autresle para- 
graphe suivant: « VIII. Quiconque donne 
un démenty à son camarade dans le corps 
de garde, luy donne un soufflet ou jure et 
blasphème le S. nom de Dieu, doit rece- 
voir de sondit camarade un autre soufflet 
devant le capitaine pour la réparation (si 
autrement l'accord ne se peut faire entre 
eux). Et pour les blasphèmes, il doit être 
condamné en une amende telle que de 
raison: faveur que ne reçoivent pas ceux 
qui sont ordinairement dans la milice fran- 
çoise, qui n’en sont pas quittes à moins du 
morion de clise en bas, et d'une répri- 
mande condigne à leurs démérites. » 

En quoi consistait cette punition mili- 
taire si singulièrement dénommée ? 

Un OFFICIER DE CAVALERIE. 


Poisons de René le Florentin. —Sait-on 
quelle était la nature des poisons compo- 
sés par René le Florentin.  J. E.-G. 


eme 


D'un reproche fait à Marguerite d’E- 
cosse. — M. Le Roux de Lincy, dans son 
aimable et savant livre: Les femmes célè- 
bres de l'ancienne France (1848, p. 448), 
dit: « Deux historiens anglais ont pré- 
tendu que Marguerite avait l’haleine forte, 
et que ce défaut était la cause de l’éloigne- 
ment de son mari. » Je voudrais bien savoir 
quels sont ces deux historiens anglais. Je 
voudrais aussi savoir si quelque historien 
de Louis XI a jamais attribué à Margue- 
rite d’Ecosse la fâcheuse odeur dont par- 
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lent, sclon M. Le Roux de Lincy, les deux 
chroniqueurs d'’outre-Manche, odeur qui 
rendrait bien singulier le troisième ps 
quatre vers que voici : d’une comédie de 
MM. Lecœur et Henri Maret, représentée 
à Bordeaux, à la fin de 1864, le Baiser de 
la Reine), et dans lesquels Alain Chartier 
fait allusion {en un conte) à la princesse 
qu'il aime: 


Mais elle dort, la châtelaine.… 

Le beau page a prié le ciel: 

Fais que Je sente son haleine, 

Et je t'offre un cierge à l’autel! 
YEZIMAT. 


Les tailleurs pour femmes sont-ils anté- 
rieurs au XVII: siècle ? — M. A. Jal, dans 
son Dict. crit.de Biogr.et d’Hist., p. 1167, 
cite, d’aprèsle Livrecommode des adresses, 
d'Abraham du Pradel, les noms de quel- 
ques tailleurs pour femmes, en 1691. Je lis 
dans une lettre du Mis de Feuquières, du 
16 mars 1680: « Je ne l'ai jamais vue (la 
« Vigoureux) qu’il y a peut-être deux ans, 
« qu'elle vint chez moi me dire que son 
« mari étoit tailleur pour femmes, qu'il 
« servoit feu ma mère... » 

(Cette lettre est reproduite par M. P. 
Clément, dans La police sous Louis XIV, 
1866, in-12, p. 185, note.) AD. B.-R. 


AA 


Imprimerie papale, ou du Vatican, 
1789.— J'ai trouve un petit volume in-12 : 
les Nœuds enchantés ou la bizarrerie des 
destinées, publié sous cette rubrique : à 
Rome, de l'imprimerie papale, 1789. J'ai 
vu aussi plusieurs ouvrages, édités vers la 
même époque, écrits généralement contre 
les prêtres, et portant cette autre rubrique : 
à Rome. Cette rubrique maligne « à Rome, 
de l’Imprimerie du Vatican, » se lit pour 
la première fois, je crois, sur le titre de 
l'Erotica Biblion de Mirabeau, 1784. Elle 
avait là sa raison d'être, et fut sans doute 
inventée par l’auteur même du livre sus- 
nommé. ULr. 


Tableaux de Londres, par divers voya- 
geurs. — Quand on connaît un pays, on 
aime à l’étudier rétrospectivement dans 
les relations dont il a pu être l’objet de la 
part des voyageurs qui l'ont visité à des 
époques antérieures. Ainsi, pour quiconque 
a séjourné en Angleterre depuis une 
vingtaine d'années, il est fort intéressant 
de parcourir les notes et observations de 
ceux qui l'ont dépeinte il y a 40, 60, 80 
ans, sans même remonter plus loin. C'est 
à ce titre que Je recommande, entre autres, 
quelques ouvrages intitulés : Quinze jours 
et Six mois à Londres, publiés antérieu- 
rement à 1819; Six semaines en garni à 
Londres, ouvrage traduit de l'anglais 
(Paris, 1817, in-8°); et enfin Une année à 
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Londres (Paris, 1810, in-8°), qui paraissent 
tous quatre être sortis de la même plume. 
Cette plume, sait-on quelle elle est ? 

Pour donner à ses lecteurs un échan- 
tillon des particularités de mœurs que l’on 

rencontre, l’Intermédiaire (qui n’est pas 
Lecdeule pourrait, je crois, recueillir le 
petit fragment ci-joint que j'extrais du 
dernier des volumes cités, p. 224. Il s’agit 
d’un déjeuner aux huîtres, et de ces acci- 
dents auxquels notre pauvre humanité est 
soumise en tout pays et en tous lieux 
(Voir ci-après, col. 158). W. J. 


Rcponses. 


Courir le guilledou (11, 135, 526, 621, 


691; IV, 74). — L'étymologie de l’abhé. 


orellet n’est pas sérieuse : le dict. de 
Littré donne pour origine Guilledin, ve- 
nant de l’anglais Gelding, haquenée. Cela 
signifierait : courir la haquenée. Ne serait- 
il pas plusrationnel de faire dériver : courir 
le guilledou, ou courir l’aiguillette, ainsi 
que les mots Guilleri, Guillot, Garguille, 
Gille,etc. du vieux verbe Guiller, tromper. 


Amour n'est plus, qui bien aimer faisoit; 
Les faux amans l'ont jeté hors de vie. 
Amour vivant n’est plus que tromperie. 
Pour franc amour priez Dieu, s’il vous plaît! 


R. N. 


Les fameuses M ms (II, 327, etc. 
685; III, 149). — Une le moins pi- 
quante sans doute que celles qu'a déjà si- 

nalées l’Intermédiaire, maïs plus singu- 
fière et plus inexplicable, se trouve dans 
un volume de la collection Michel Lévy, 
les Dernières Marquises, de M. Amédée 
Achard {p. 19) : « Si la duchesse de Nan- 
«gischagrine mes connaissances...» ce qui 
n’a aucune signification, du moins qui se 
rapporte au sens général. Mais la phrase 
devient simple et intelligible, si l’on veut 
bien lire : « Si la duchesse de Nangis con- 
« naît mes chagrins. » 


— Quand le prince Gorschakof entra dans 
les Principautés Danubiennes à la tête des 
armées russes, il adressa une proclamation 
aux habitants de la Moldavie et de la Va- 
lachie (30 juin, v. sty. 1853). On y lisait: 
« Le gouvernement ottoman... répond à 
nos demandes les plus justes par des refus, 
à nos conseils les plus désintéressés, par 
la méfiance la plus blessante (respunde la 
propunerite noastre cele mai drepte prin 
refusuri, la sfaturite noastre cela mai 
neimteresate prin cee mai atingêtoure 
neincredere). » Cette proclamation fut im- 
primée à Bucharest ; mais elle était aff- 
chée et distribuée, quand on s’aperçut que 
le compositeur avait substitué neintere- 
sante à neinteresate, ce qui transformait 
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en avis « les plus frivoles » les conseils 
amicaux que la Russie prétendait avoir 
donnés à la Porte. Les circonstances ne 
permettaient pas de laisser passer cette 
coquille. Tous les placards furent enlevés 
ou réclamés à domicile, et un nouveau 
tirage, après correction, donna dans son 
intégrité la proclamation du prince Gor- 
schakof. É: R: 


— Puisque l’]ntermédiaire tait collec- 
tion de coquilles plus ou moins plaisantes 
(et il fait bien), en voici une qui me semble 
digne d’y figurer, car elle est d’une rare 
impertinence. L'auteur d’un livre récent, 
dont malheureusement j'ai oublié de pren- 
dre le titre, avait renvoyé, dans une note, 
à la Revue des Deux-Mondes, en ajoutant 
qu’on y trouverait « un curieux détail... » 
Eh bien! on a imprimé et laissé passer : 
bétail, sans s'apercevoir que cette malen- 
contreuse coquille transformait la docte 
Revue en ménagerie et son honorable di- 
recteur en cornac. Proh pudor ! 

(Strasbourg. T.R. 


— Une nomenclature de coquilles d’im- 
primerie serait extrêmement étendue. Je 
me contenterai d'indiquer les erreurs qui 
se trouvent dans des citations anglaises de 
la Bible. Une d'elles, imprimée sous le 
règne de Charles Ier, défigurait ainsi le pre- 
mier verset du psaume XIV (nous tradui- 
sons): « Le fou a dit dans son cœur:Il ya un 
Dieu. » On prétend que l’imprimeur fut 
condamné à 3,000 livres sterling d'amende, 
somme énorme à cette époque. Dans 
d’autres citations, on a mis dans une des 
épîtres de saint Paul : « Ne savez-vous 
pas que les méchants hériteront {au lieu 
de n’hériteront pas) du royaume de Dieu? » 
Le mot justice, substitué à celui d’injustice 
dans un autre passage de l’apôtre, change 
complétement le sens. On parle aussi d’une 
édition où l’omission du mot not (pas) in- 
troduisit dans le Décalogue cette étrange 
variante : « Tu commetiras l’adultère. » 

P. D. 


— Voici une coquille du Journal officiel 
de l'Empire français qui mérite de trouver 
sa place dans la collection commencée par 
l’Intermédiaire : 

« Voltaire n’a pas le droit de s’en mon- 
trer faloux. » Moniteur du 10 mars 1864: 
Les Charmettes, J.-J. Rousseau, par M. 
Arsène Houssaye, 9e ligne de l’article 
signé G. Claudin. Ed. P. 


— Et celle-ci dans un roman publié ré- 
cemment dans je ne sais plus quel grand 
ou petit journal, où on lisait, comme con- 
clusion des malheurs d’une âme trop 
sensible : « Hélas! la pauvre jeune fille 
s'aperçut, mais trop tard, qu'elle avait 
réchauffé un sergent dans son sein. » Ce 
sergent a un peu l'air d’avoir été four- 
rier à bonne intention, pour ne pas dire 
à dessein ; mais peu importe, on en a vu 
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d'aussi hardis dans les épreuves, et il fai- 
sait bien dans le paysage. A. B. 


— Un journal racontait naguère que « les 
féroces Mexicaines avaient évacué Mata- 
moros » (pour les forces mexicaines). — Un 
autre, à propos de l’inobservation du di- 
manche, « qu’un journaliste avait charrié 
du bois le saint jour! » Il s'était donc 
fait remplacer au journal par un portefaix 
ou un journalier. — « À une époque où 
l’on explore avec ardeur les monuments 
religieux, écrit un auteur, » — où l’on ex- 
ploite, lui fait dire le compositeur. 

Dr A. L. 


— Ajoutons celle-ci à la collection; elle 
fut commise dans le compte rendu d’une 
soirée musicale. La copie disait : « Air de 
la Dame blanche, musique de Boïeldieu, 
chanté par Mme Boulanger. » Le compo- 
siteur lut et mit: « Air de la Dame blanche, 
« musique du bon Dieu, chanté par un 
« boulanger, » — Mais voici mieux qu'une 
simple coquille, C’est une faute commise 
sciemment par un éditeur plus soucieux de 
ses intérêts que du respect de ses abonnés. 
C'était vers 1840. Dans l'imprimerie Schnei- 
der, aujourd’hui imprimerie Raçon, on 
composait le Dictionnaire des Dates. Âr- 
rivé au mot commençant par Mi, on s'a- 
perçut qu'on avait oublié l’article Médicis 
à son ordre alphabétique. Que faire ? 
Omettre le nom d’une famille qui joua un 
si grand rôle dans l’histoire de l'Italie ne 
se pouvait pas dans un ouvrage portant le 
titre de Dictionnaire des Dates. La plus 
simple équité commandait de faire un car- 
ton pour réparer l’omission; mais d’un 
autre côté un carton occasionnait une dé- 
pense devant laquelle l'éditeur regimbait. 
D'ailleurs, on peut ne pas se gêner avec 
les souscripteurs et les traiter comme des. 
actionnaires. On inséra tout simplement 
l’article Médicis à l'endroit où l’on était 
arrivé, en lui faisant subir cette petite mo- 
dification : Minicis OÙ PLUTOT Mépi- 
cis. Ce ou plutôt est joli, n'est-ce pas ? 
Combien de faits de ce genre les typo- 
te pourraient révéler, en représailles 

es coquilles qu’on leur met sur le dos. Si 

lun d’eux voulait un jour publier les Pe- 

tits Mystères de la typographie, son livre 

serait curieux, mais ne serait peut-être pas 

du goût de MM. les auteurs et éditeurs. 
UN TYPOGRAPHE. 


— Questa volta l'ai sbagliata! Ah! Mon- 
sieur l’Intermédiaire, vous qui vous com- 
laisez à faire chercher les pailles dans les 
impressions d'autrui, vous laissez passer 
des poutres dans les vôtres! On vous y 
prend! Ne nous avez-vous pas servi une 
jolie coquille au four en nous donnant 
(IT, 590, IL. 24) un des « journaux » du père 
Duchesne, pour un de ses fourneaux? À 
qui ce four, s. v. p.? — Allons, vous aviez 
éjà une fois, il vous en souvient, mis la 
calotte du cardinal Maury à l'envers; mais 
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vous l’avez si joliment ensuite mise à l’en- 
droit, qu’on vous a pardonné ce péché et 
qu'on vous aurait presque remercié de l’a- 
voir commis. Confessez de nouveau cet 
autre gros péché antérieur que vous aviez 
sur la conscience et, pour votre pénitence, 
dites-nous d’où vient l’adage: il a fait four ? 


Légendes, formules, rondes d'enfants , 
etc. (II, 322, 470, 594; III, 113). — Voici 
une formule qui n’a pas été mentionnée, 
je crois, et qui me paraît assez piquante : 


Une, deux, trois, — Birebois, . 
Quatre, cinq, six, — Biribis, 
Caille sur caille, 
Le roi des papillons 
En se faisant la barbe 
Se ie le menton, 
Tout rond. 


Dans la charmante formule citée (III, 
115), Marguerite aux fleurs de lis, au lieu 
de dire: pont pont d’or, ne doit-on pas 
scander : pin pon d’or, ce qui est bien plus 
euphonique ? .  ARN. DET. 


— Encore un souvenir de mère-grand : 


Ah! j'ai perdu ma fille 

Ked mi ked ma ked grand’saba, 
Ah! j'ai perdu ma fille, 
Au coin du jardina. 


Puis une berceuse : 


Il est dans la grange 
Une poule blanche 
Qui va pondre un p'tit coco 
Pour l'enfant qui fait dodo. 
Dodo, poulette, dodo, l'enfant do. 


S. CHASTELIER. 


LA 

— Dans ma jeunesse on s’amusait à 
nous faire dire très-vite : L’archidiacre de 
Besançon, si on voulait le désarchidiacrer, 
comment le désarchidiacrerait-on? Mais 
un exercice plus difficile encore, était celui 
qui consistait à prononcer vivement et dix 
fois de suite sans interruption : Quatre 
plats de carpes; ou bien: Dix-huit che- 
mises fines. Je recommande cet exercice 
aux enfants dont la langue est pen déliée. 

ST: 


— Le recueil de chants enfantins par 
Gérard de Nerval, dont a parlé M. C.E. 
C. V. (I, 113), est un article intitulé les 
Vieilles Ballades françaises,inséré dans la 
Sylphide de 1842, le premier-né des nom- 
breux journaux de M. de Villemessant, et 
reproduit, quelques jours après la mort 
tragique de Gérard, dans le Figaro du 
4 février 1855. : Ce 


— Gérard l'avait aussi repris pour le 
placer dans son volume : les Filles du feu, 
à la suite de Sylvie, sous le titre de : 
Chansons et légendes du Valois. 

S. DE C. 
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— Gérard de Nerval a recueilli et pu- 
blié un certain nombre de chants enfan- 
tins : ils ont paru sous le titre de la Bo- 
hême galante, Paris, 1856. GENERMONT. 


— Continuons notre métier de tanuseur. 
Voici une variante de la scène mimée 
Préchimona, variante que je dois à une 
jeune fille d’Avalon : 


J'entre dans un p'tit cabinet, 
y vois la mort qui rôtissait, 
J'la prends par les pieds, par la tête, 
Je la jette par la fenétre. 
Ai-je bien fait, mon maître’ 


Jacques D. 


— Prêchi, prêcha, (ici l'enfant étend les 
deux bras), ma chemise entre les bras 
(il les croise sur sa poitrine), mon chapeau 
sur mes cheveux (il met ses mains sur sa 
tête), serviteur, Messieurs ! (Il salue la so- 
ciété des deux mains.) 


Autre variante du pays blaisois: Préchi, 
prêcha, — ma chemise entre les bras, — 
mon chapeau sur la tête! — Serviteur, 
grosse bête! F. T. BLaisors. 


Parmi les documents publiés, il en est 
peu qui soient empruntés au midi de la 
France : le Parisien pousse volontiers ses 
investigations en Normandie,en Lorraine. 
Il connaît les dictons picards ou berri- 
chons ; mais le Languedoc est à peu près 
pour lui comme des antipodes. Voici un 
contingent de cette contrée reculée. Les 
amusements de mon enfance (1825-1850), 
me rappellent les Jeux du « Père seul, ou 
de Qui touche terre, plue. » Pluer veut 
dire être la victime, le patito des autres 
joueurs. Le Père seul (et quelquefois ac- 
compagné du Fils, du Saint-Esprit et de 
toute la racaille, quand on lui donne des 
compagnons de souffrance) sort d’un camp 
retranché, et sautant sur un seul pied, 1l 
tâche d'atteindre et de frapper d’un mou- 
choir transformé en corde à nœuds, les 
autres gamins qui lui font la nique. — 
Pour désigner le Père seul ou celui qui 
doit le remplacer et pluer à sa place, les 
enfants se disposent en cercle, et l’un d’eux 
prononce la formule : 


1 y a un loup dedans un bois, 
Qui dit qu'il n’en sortira pas. 
Par un, par deux, 

Par trois, par quatre, 

Par cinq, par six, 

Par sept, par huit, 
Par neuf, 


Bœuf! 


4.Celui sur lequel tombe la syllabe bœuf 
sort du cercle et est délivré. Le dernier 
(lorsque la troupe est réduite à deux) sur 
qui tombe le mot bœuf, plue, jusqu'à ce 
qu'il ait attrapé et se soit substitué un de 
ses camarades. 
Parmi les rondes de petites filles, on 
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peut citer celle-ci, qui se transmet, à 
Nîmes, de génération en génération : 


Là-haut, là-haut, sur la montagne, 
J’entendais la voix du berger, 
Qui disait dans son langage 
Qu'il voulait se marier. 
Entrez, belles, dans la danse, 
Faites un tour, deux demi-tours, 
Embrassez tous vos amours. 


Ou celle-ci, beaucoup plus courte, et 
tout aussi spirituelle : 


Mon grand-père, 

Ma grand’mère, 

Mon cousin, , 
Tire le boudin. 


Sans parler de la fameuse chansonnette: 
Sur le pont d'Avignon... Et tout cela 
se débite des heures entières sans fatigue, 
sans ennui, — si ce n'est pour les audi- 
teurs. — Quant à la citation indiquée 
comme en usage dans le midi de la France : 
Didon dîna, dit-on, on y ajoute ici 
deux syllabes de plus : Didon dina, dit-on, 
du dos dodu d’un dodu dindon. 

TARDOLI.. 


-- Les formules publiées m’enhardissent 
à en donner deux qui nous servaient au- 
trefois à Dijon pour désigner celui qui le 
serait à cache-cache ou au dernier coup : 


Un demi-deux, demi-trois, demi-Claude (1), 
Santata, mouta gigaude, 
Madame Mitron, 
Plon! 


La suivante a un cachet plus moderne ; 
elle est, Je crois, encore en usage parmi les 
bambins : 


Un petit chien 
Demandant son pain 
Dans ce pays-ci, dans ce pays-là : 

ne, — tu auras la prune; 
Deux, — tu auras les œufs; 
Trois, — tu auras la noix; 
Quatre, — tu auras la claque; 
Cinq, - tu auras la seringue; 
Six, — tu auras les cerises; 
Sept, — tu auras l'assiette ; 
Huit, — tu auras les huîtres: 
Neuf, — tu auras le bœuf! 


Le couplet ci-dessous se chantait en 
faisant épuer au joueur malheureux qui 
avait perdu à la bataille ou à tel autre jeu 
de cartes. Dans ce cas, c'était un SupHlice 
que le vainqueur infligeait au vaincu en 
lui tirant en cadence une mèche de che- 
veux et en s'accompagnant des paroles 


suivantes : 


Nicolas Tampion, 
Dévargui, dévargon, 
Les allumettes 
Sont trop sèches, 
Les zharicots 
Sont trop chauds, 


eee nn 


(1) On prononçait Glaude. 
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Les pommes de terre 
Sont trop chères. 
Pif! pouf! 
Lariguette! 


Aux billes, on épuait autrement : Le 
perdant mettait une bille en saillie entre 
ses doigts et posait sa main fermée au 
bord du trou qui avait servi au jeu. Le ga- 
gnant se mettait, selon les conditions, à un 
pied du vistre (le but), ou à un pied du 
creux, et lançait sa bille sur le poing du 
joueur malheureux. Cela s'appelait rece- 
voir des ouilles. Autant de billes perdues, 
autant d'ouilles à recevoir; mais le sup- 
plice, — qui était parfois douloureux, — 
finissait si le patient parvenait, en baïssant 
adroitement le poing, à retenir dans le 
creux la bille de son adversaire. Celui-ci 
était tenu de remettre toutes les billes qui 
restaient encore à racheter. 

UN Duonnais. 


— Voici quelques formules recueillies 
en Saintonge et qui ont des analogies 
frappantes avec celles déjà fournies. 1° Va- 
Rte de la rre formule citée par M. C. E. 


Un i, une elle, 

Des figues nouvelles, 
Des raisins doux, 
Adieu, tu cloues. 


2° Variante de la 4me formule citée par 
le même : 


J'ai un beau château, 
Ma tante ure lure lure; 

J'ai un beau château, 
Ma tante urelurelo. 


3° Variante de la 2me formule, rapportée 
par M. D’Ac. 


Une, deux, trois, 
La culotte en bas; 
Quatre, cinq, six, 
Levez la chemise; 
Sept, huit, neuf, 
Fouetté comme un bœuf; 
Dix, onze, douze, 
Ma fesse est toute rouge! 


(Saintes.) J, E.-G. 


— Voici une variante des environs 
d’Evreux pour la chanson de la Bique ct 
de la Vache, citée II, 595, et III, 113 : 


J'ai mis not’ vaque à paître 
Dans le pré à Dirand. 
Elle mangit un chou 
Qui valait cinq cents francs. 

Elle a d'lentendement, not’ vaque, etc. 


Elle mangit un chou 
Qui valait cinq cents francs. 
Durand, qui la regarde, 
N'’en a pas l’air content. 
Elle a d’l’entendement, not’ vaque, etc. 


Durand qui la regarde, 
N'en a pas l’air content. 
Il la fait assigner . 
Par quatre bieaux sergens. 
Elle a deatendément not’ vaque, ctc. 
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Il la fait assigner 
Par quatre bieaux sergens. 

Flle entre à l’audience 
Les deux cornes devant. 
Elle a d'l’entendement, not’ vaque, etc. 


Elle entre à l’audience 
Les deux cornes devant; 
EI!’ retroussit sa queue 
Et s’assit sur un banc. 
Elle a d’'l’entendement, not’ vaque, etc. 


EI retroussit sa queue 
Et s’assit sur un banc. 
EIP fit un pet aux juges 
Et quatre au président. 
Elle a d’l’entendement, not’ vaque, etc. 


EI/ fit un pet aux juges 
Et quatre au président, 
Une grosse bousée 
Pour tous les assistants. 
Elle a d’l’entendement, not’ vaque, etc. 


Une grosse bousée 
Pour tous les assistants ; 
Et tous ceux qui m'’écoutent 
Mettront leur nez dedans. 

Elle a d'l’entendement, not’ vaque, 
Elle a-d’l’entendement! 


Variante normande de la formule citée 
(LL, 114) : 


Un :i, une i, 
Ma tante Michel, 

Des pois cornus, 
Des fèves nouvelles, 

Du raisin doux, 

Pour nous tretous, 

Combien les vendez-vous? 

Je les vends six sous. 
C’est trop cher pour nous 
Qui n'avons qu’un sou! 


BL. 


— Quand les enfants, à Issoudun (Indre), 
veulent Jouer à la cache-cachette, ils com- 
mencent par se mettre en rond, pour 
compter entre eux, et tirer au scrt celui 
qui restera à clouer (à fermer les yeux), et 
qui devra chercher ensuite les autres 
joueurs, disparus dans toutes les cachettes 
environnantes : 

Pour compter ainsi, ils chantent divers 
petits refrains qui se transmettent d'âge en 
âge, à chaque génération nouvelle, et qui 
me semblent porter en eux le cachet d’une 
grande ancienneté. L'aîné ou le plus ré- 
veillé des enfants, d'ordinaire, prend la 
parole et chante l'air en frappant du 
doigt, à chacun des mots, l'un de ses pe- 
tits camarades, et, sans s’oublier lui-même; 
il dévide entièrement la chanson ou comp- 
touère, jusqu'au mot final. C'est ce der- 
nier mot qui compte, et qui, en tombant 
sur l’un des joueurs est pour lui une cause 
de joie ou de tristesse, selon que l’on 
chante pour aller se cacher, ou pour res- 
ter cloué. Si la comptouère est pour la 
cachette,on chante alors tout Icrépertoire, 
en prenant un nouveau refrain à la sortie 
de chacun des joueurs libérés, — et le der- 
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nier des derniers resté seul pour clouer 
piteusement. — Le grand talent des fi- 
nauds est de savoir excellement faire tom- 
ber à propos — sur autrui — ce terrible 
mot de la fin! — Voici quelques échantil- 
lons de ces petites chansonnettes - for- 
mules : 


I. - Uni, 
Unelle, 
Quazi, 
Quazelle 
Ma tant’ Michelle, 
Des pois cornus, 
Des raisins doux, 
C'est toué (toi) qui cloue! 


IT. Un, 
Mé deux, 
Mé clou. 
Quatr’ catins (poupées) 
De ma tant’ Gibloux, 
Cherlibi 
De ma tant’ Sophie; 
Gar’ l’étron, 
Plomb! 


IL. Une pomme migraine, 
| Qui file de la laine, 
Du fin coton 
Compère le Bisson (buisson) : 
La chatte a dit, 
A la souris: 
Si je t’attrapes, 
Entre mes pattes, 
Je te ferai 
Chanter : Coui, couic! 


IV. Un’ sardin’ qu’est sus la pue 
C’est le chat qui la perliche. 
Mon grous rat, 
Oûte toué (ote-toi) d’ là! 


V. Une belle poume (pomme) rouge 
Qui se fait conduire à Bourge’, 
Dans un biau batiau d’argent, 
Aura p'us d’un accident : 
Saint Pierre anvec saint Simon 
Prenez garde à nos maisons. 

La cuillier qui casse, 
L'enfant qui dépasse, 
Clairté, beauté, 

Paradis quand je mourrai : 
Je mourrai à Pâques, 
Auprès d’une châsse, 

Je mourrai mardi, 
Au pied de mon lit! 


VI. Un joli petit prêtre 
Sortant du paradis, 
A sa bouteiile pleine, 
Jusqu'en près d'main médi; 
Caronnettes, 
Fillonnettes, 
Vos souliers sont des lunettes : 
Un’, deux, trois, — du bois; 
Quatr’, cinq, six, — du bouis; 
Sept, huit, neuf, — pied d’ bœuf. 


Autre qui doit dater présumablement 
de l'époque révolutionnaire : 


VII.  Madam’ la comtesse, 
Vous avez grant tort 
D'’aller à la messe : 
Tous les prêtres sont morts. 
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Donnez-nous à déjeuner 
Une croûte de pâté. 
Petit’ pomme d’or, 
Salut, Madame! 
Petit’ pomme d’or 
Sortira dehors. 
VIIL  Commère Nicolle, 
Compère Nicolle 
Un jour d° saint Éloi, 
Ayons la vie folle, 
Sans craindre la loi. 
Nous passerons 
Dans Îles maisons, 
Nous mangerons 
De bons chapons : 
Credo à la faïence! 
Tout’s les cloch’s a sont défaites, 
N'y a que’noué pour les armet’e, 
rédo ris tu sors. 
(Ou :) Crédo ris du sort! 


IX. A l’herbette 
Jolivette 
Qu'en ara (aura) 
S’en r'pentira (clouera). 


X. — Quelle heur’ qu’il est! 
— C’est médi qu’ c’est. 
— Qui qui la dit? 

— C’est la souris. 

— Lavou’ est-elle ? 

— Dans la chapelle. 

— Quoi qu’al’ fait là? 

— De la dentelle 

— Pour son grous rat. 
— Quoi qu'’al” la vend: 
— Six liards, six blancs! 


XI. Saint’Catherine en fleur de lis 
Prête-moi tes souliers gris 
Pour aller en paradis : 
Paradis qui fait si beau 
Pour manger du pigeonneau, 
Pigeonneau et pigeonnette, 
Dans l’ jardin d’ la violette. 
Not’ Seigneur passant par là: 
— Saint” Catherin’, que fais-tu là ? 
— J” suis au bord de mon fossé. 
— Saint” Catherin’”, va-t’en t’ cacher! 


Toutes les formules ou comptouères c1- 
dessus ont une cadence et un chant diffé- 
rents, mais la manière de les chanter est 
identique, et tout à fait conforme aux in- 
dications données plus haut. — En cher- 
chant bien dans mon souvenir, je retrouve 
encore deux ou trois Rondes locales, au 
son desquelles j'ai dansé bien souvent 
dans mon enfance, avec des petites filles 
de mes amies, — lesquelles sont mainte- 
nant de jeunes mères très-graves, très- 
sérieuses. mais, comme autrefois, toujours 
charmantes | 

La voix si fraîche de mes petites cama- 
rades prétait un bien grand charme à ces 
chansonnettes, elle en faisait quelque chose 
de ravissant. Il faudrait donc pouvoir 
joindre ici et noter dans l’Intermédiaire 
pour rendre au vrai la couleur locale, — 
avec la musique et l'accompagnement 
rhythmé des paroles, — toutes les gentilles 
petites mines roses des chanteuses : 
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Quand on est à Pâques, 
On est au printemps. 
Les rosiers boutonnent, 
Les mais (aubépines) vont grenant : 
Mariez-vous, fules, 

N'attendez plus tant. 


Les rosiers boutonnent, 
Les mais vont grenant. 
Un beau Mossieu passe, 
En remplit ses gants : 
Mariez-vous, etc. 


Un beau Mossieu passe, 
En remplit ses gants, 

Et les a donnés 

A un’ bergèr’ des champs : 
Mariez-vous filles, etc. 


I] les a donnés 

A un’ bergèr’ des champs : 
Tenez, ma mignonne, 
Voilà des gants blancs: 
Mariez-vous, etc. 


Tenez, ma mignonne, 
Voilà des gants blancs, 
Vous les porterez, 
Quatre fois par an: 
Mariez-vous, etc. 


Vous les porterez 
Quatre fois par an; 
Une fois à Pâques, 
L'autre à la saint Jean: 
Mariez-vous vite. 


Le pe de vos noces 
Et le beau jour de l’an : 
Mariez-vous filles, 
N'attendez plus tant! 


A ma main droite, 

Il y a t’un beau rosier, 

Qui fleurit tous les mois, 
Lon, la, 


Qui fleurit tous les mois de mai. 


Entrez en danse, 
Mon joli bois rosier, 
Vous embrass’rez 
Qui vous voudrez! 


Très-doucement. 
Meunier, tu dors, 
Ton moulin va trop vite, 
Meunier, tu dors, 
Ton moulin va trop fort. 


- Prestissimo. 
Ton moulin, ton moulin 
Va — trop vite, 
Ton moulin, ton moulin 
Va — trop fort! 


IV. Vers chez nous, nous sommes trois filles, 


Toutes les trois à marier. 

La plus jeune dit aux autres : 
Ma sœur, fait-il bon d'aimer? 
En parlera qui voudra, 
J'aimerai qui m’aimera! 


Je vois là-bas une ronde, 
Je m'en vas m'y présenter : 
— Excusez si) 
a n’est pas pour y dânser : 
n parlera qui voudra, 
J'aimerai qui m’aimera! 


entre en danse, 


Je me tourne, je me vire, 
Je n'én vois pas à mon gré, 
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J'en vois une de bonne mine, 


Je m'en vas m’en approcher : 
En parlera.…., etc. 


Tendez-moi votre main blanche. 
Avec moi venez danser, 

Nous ferons trois tours de ronde, 
Nous saurons si vous m’aimez ? 
En parlera... etc. 


— Il n’est point lourdaud, mes dames, 
Il a bien su m’embrasser. 
— Retournez à votre place. 
Et moi dedans mon quartier : 
En parlera qui voudrä, : 

Un Enr Re ! bis. 
J'aimerai qui m'aimera: 


Si ces communications devaient présen- 
ter quelque intérêt aux lecteurs de l’Inter- 
médiaire, j'irai, pour eux, bien volontiers, 
consulter les mémoires fidèles de mes pe- 
tites compagnes de jeunesse. Ma récolte 
alors serait sans aucun doute meilleure et 

lus choisie qu'aujourd'hui : car chez les 
emmes la mémoire vient du cœur et n€ 
retient jamais que les jolies choses. 
Uzric. 


denses 


Mal d'amour et mal de dents (II, 484, 
568). — Y aurait-il donc quelque rapport 
entre cette question et la vieille marche ou 
scie militaire que chantent noS troupiérs, 
sur l'air de : Ilétait une dame Tartine: 


Dans l’intérieur d’une citrouille 

Se trouvait un crapaud volant, | 
Qui d’vint amoureux d’une grenouille 
Qui souffrait d’un grand mal dedans. 


Second couplet : 


Dans l’intérieur d’une citrouille 
Se trouvaient deux crapauds volants, etc. 


Et ainsi de suite, en ajoutant un crapaud 
de plus, jusqu'au 99° couplet, les troupiers 
font leur étape et arpentent leurs 40 kilo- 
mètres, sans songer au mal... de FER 

L. G. 


Une inscription bizarre (11, 648; IV, 
43). — La réponse de M. Edmond Le 
Blant est telle qu’on devait l’attendre du 
savant épigraphiste : elle ne laisse rien à 
désirer. Qu'il me soit permis de lui en té- 
moigner ici mes humbles remercîments, 
et de souhaiter à l’Intermédiaire beaucoup 
de bonnes fortunes semblables. C. L. 


Le jury anglais (II, 680; IV, 78). — 
M. de Lescure, en citant un article de 
journal dans lequel il était énoncé que le 
jury anglais est. enfermé sans aliments, 
sans feu ni lumière jusqu’à ce qu'il se soit 
mis d'accord à l’unanimité sur le verdict 
qu’il doit rendre, déclare qu'il ne croit pas 
à ces rigueurs excessives, et qu’il pense 
qu'après un certain temps, trois ou quatre 
jours par exemple, le juge, en cas de non- 
unanimité acquise, renvoie l'affaire à une 
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autre session, et il termine en demandant: 
Me suis-je trompé ? — M. I. R.,de Stras- 
bourg, répond oui et non à cette question. 
Oui, si l’on en croit M. Ortolan, dans ses 
Eléments de droit pénal; non, si l'on s'en 
rapporte à M. Bérenger (de la Drôme), 
dans son traité de La répression pénale. — 
Je crois qu'il est facile de mettre tout le 
monde d'accord, en distinguant ce qui est 
rescrit par la loi et ce qui est suivi dans 
a pratique. La loi (voir le Dict. de droit 
de Tomlin, vo Jury) veut qu'après la clô- 
ture des débats, les jurés se retirent dans 
une pièce réservée pour leur délibération, 
où, pour prévenir les abus de l’intempé- 
rance et la perte de temps, ils ne doivent 
avoir ni aliments, ni boisson, ni feu, ni lu- 
mière, si ce t'est par permission expresse 
du magistrat. Le président des assises peut 
donc, sur ce point, corriger ce que la loi a 
de trop rigoureux dans ses défenses, et 
c'est ce qui a lieu tous les jours. On sait 
qu'aux époques des sessions, les juges an- 
glais vont rendre la justice dans les com- 
tés, siégeant ainsi dans les diverses villes 
où se tiennent les assises. La loi anglaise au- 
torise ces juges, quand le jury ne s’est pas 
décidé à l'unanimité avant le moment où 
le juge doit se rendre dans une autre ville, 
à emmener ce jury avec lui jusqu’à ce 
qu'il se soit mis d’accord, et l’on comprend 
que, dans l'usage, cette rigueur n'est ja- 
mais employée. Dans la prâtique, on dé- 
charge le jury qui ne peut arriver à l’una- 
nimité des fonctions dont il était investi, 
et l’affaire est renvoyée à une autre ses- 
sion. Mais il n’en reste pas moins établi 
que le système d’après lequel le jury an- 
lais fonctionne, présente, légalement par- 
ant, de graves inconvénients. Je n’en 
veux pour preuve que le bill qui a été pro- 
posé, il y a un an, au Parlement anglais, 
par M. C, O’Loughlen, afin, dit-il, d’ob- 
vier aux inconvénients que présente l’or- 
ganisation du jury en matière criminelle. 
« Les deux points à réformer sont la sé- 
a du jury dans les affaires qui 
urent plusieurs jours et la manière dont 
elle s'exerce, et le droit accordé au prési- 
dent de décharger le jury. de sa mission 
dans le cas de désaccord persistant sur le 
vote à rendre. » 

J'ai rapporté les motifs de cette de- 
mande (Gaz. des trib., 7 mars 1866), que 
M. C. O’Loughlien résume ainsi : « Je ne 
vois pas la raison de la différence qu'on 
fait entre les jurés convoqués pour statuer 
sur des délits et ceux qui ont à se pro- 
noncer sur des débats de grand criminel. 
Dans le premier cas, si les débats durent 
plusieurs jours, on permet aux jurés de 
. rentrer chez eux dans l'intervalle des au- 

diences, faveur qui est refusée aux jurés 
des affaires criminelles. Il y a un autre in- 
convénient dont on se plaint depuis long- 
temps et pour léquel je propose également 
un remède. Où est donc la nécessité dé 
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mettre le jury sous clef pendant la nuit ? 
Et, si cela est nécessaire, pourquoi ne pas 
les installer dans un hôtel, leur donner 
des lits, au lieu de continuer l’inhumaine 
pratique de les confiner dans les dépen- 
dances de la Cour de justice, sans leur 
donner les objets nécessaires sous pré- 
texte que le président n’a aucun pouvoir 
pour ordonner qu'ils seront conduits dans 
un hôtel ? Je propose aussi que le prési- 
dent soit autorisé à faire fournir des ra- 
fraîchissements aux jurés, et, par contre, 
qu'on lui retire le droit de décharger les 
jurés de leur mission,'si ce n’est dans le 
cas de maladie survenue... » Ce bill 
demandait, en outre, que le jury fût au- 
torisé à rendre un verdict le DIMANCHE. 
De ce qui précède il résulte: 1° que la 
lot autorise la mise sous clef du jury sans 
aliments, sans feu ni lumière, dans les 
dépendances de la Cour; 2° que, dans 
l'usage, les magistrâts accordent des adou- 
cissements, et, je crois pouvoir le dire, 
même en autorisant la translation des jurés 
dans un hôtel, sauf à assurer leur isole- 
metit; 3° que les magistrats sortent de la 
légalité en déchargeant le jury de sa mission 
en cas de désaccord persistant ; 4° que lé 
bill de M. O'Loughlen a pour but de con- 
cilier la pratique suivie avec les prescrip- 
tions de la loi, en permettant de faire léga- 
lement ce qui n’est possible que par tolé- 
rance. Avant d'autoriser la seconde lécture 
de ce bill, il a dû subir l'examen d’une 
commission. Jé né sais ce qu'on a fait 
depuis l’an dernier, mais on voit que les 
inconvénients dont il s’agit ñé sont pas 
près de disparaître. L..J, FAVERIE. 


Jene sache pas (III, dr 367; IV, 82), 
— A-t-on bien compris le caractère de 
cette vieille locution, et s’est-on rendu 
compte des raisons qui, depuis trois cents 
ans, l’'empêchent de mourir ? Je demande 
permission de n’en tien croire. — Non 
pas que je refuse d’applaudir, en riant 
comme un autre, à l’amusante saillie de 
M. A.-B. D., quand il veut nous faire trou- 
ver là un grotesque verbe sachoir, aussi 
bizarre, dit-il, que pourrait l'être aper- 
oiver. L'idée est spirituelle et drôle. Seu- 
ement, pour résoudre les questions dé 
philologie, l'esprit et la gaieté ne suffisent 
pas ; il y faut encore un peu d’examen. 
— Or, d'abord, l'indicatif n’a rlen à voir 
en ceci; commençons par en écarter l’hy- 
pothèse. Chercher dans le mot sache 
autre chose qu'un subjonctif, c’est se livrer 
à de véritables jeux de plume. Aussi (hor- 
mis peut-être quelques journaux tout ré- 
cents, marqués du sceau de l'ignorance 
actuelle), personne n’a-t-1l dit : « Nous ne 
sachons pas. » La forme plurielle de ce 
gallicisme a toujours été : « Nous ne sa- 
chions pas. » 

On va nous demandér, maintenant, à 


N° 77] 


151 


quel propos apparaît ici la forme sub- 
Jonctive. — A quel propos? Eh mais, tout 
bonnement, afin de produire, au moyen 
d’un subjonctif, l'effet d’un dubitatif, 
mode verbal dont manquent (à l’exception 
du basque) tous les idiomes européens (1). 
— Aussi voyons-nous résulter de ce pro- 
cédé artificiel une sorte de clair-obscur 
inaccoutumé, lequel n’est pas sans charme. 
— Pour confondre, comme synonymes, je 
ne sache pas avec je ne sais pas, il faut 
être bien peu observateur, ou du moins 
bien peu attentif, Est-ce que jamais per- 
sonne a dit : « Je ne sache pas le latin ? » A 
coup sûr, non; on sent que ce serait im- 
possible. Eh bien, d'où vient cette inter- 
diction? De ce qu'il s’agit d’une idée tel- 
lement nette, élément claire aux yeux de 
celui qui parle, qu’elle ne comporte pour 
lui la possibilité de rien de nuageux. Cha- 
cun sait à merveille s’il a fait ou n’a pas 
fait ses classes de latin; par conséquent, 
son affirmation ou sa négation se formu- 
lera naturellement par l'indicatif, — Au 
lieu de cela, supposons qu’une cour d’as- 
sises demande à un témoin: « Vos voisins, 
du coin de la rue, sont-ils allés, l’été der- 
nier, à Bordeaux ? » Comme l'ignorance 
du témoin peut, à cet égard, être de deux 
sortes (soit positive, soit d’induction), il 
peut en marquer la nuance par deux fa- 
çons distinctes de s'exprimer. — « Je ne 
Sais pas; c'est une déclaration pure et 
simple de positive incognition ; cela signi- 
fie proprement : « Je n'ai pas vu la chose, 
et n'en ai pas non plus ouï parler. »— Mais 
« Je ne sache Fu » c'est différent. Il y a 
là une teinte de vague, laquelle introduit 
dans la réponse quelque chose comme 
une opinion insinuée par le témoin. « Je 
ne sache pas » semble, en effet, vouloir 
dire : « Rien ne me le prouve, ni même ne 
me donne lieu de le présumer. » 

Du reste, ce qui montre encore mieux 
combien existe ici disparité véritable entre 
les deux locutions, c’est que, si l’on avait 
à compléter la phrase, la suite grammati- 
cale différerait, selon le terme qui aurait 
précédé. Car le complément de la pre- 
mière expression serait un indicatif (Je ne 
sais pas s’il est allé à Bordeaux), tandis 
que le complément de la seconde serait 
forcément un subjonctif : « Je ne sache 
pas qu’il soit allé à Bordeaux. » Comment, 
dira-t-on, a pu s'établir l’usage d’em- 
ployer le mot sache non précédé de que? 
— Eh, mon Dieu, par une ellipse, laquelle 
n'a rien de très-singulier, combinée qu'elle 
. st avec une inversion. — « Je ne sache 
pas que telle chose ait eu lieu; » ce n’est 

u’une façon pus ronde et plus cavalière 
de dire: « Telle chose n’a pas eu lieu, que 


(:) A l'exception du basque. Mais ce n’est 
pas ici le lieu de faire ressortir les principaux 
traits caractéristiques de la langue euscarienne, 
si parfaitement isolée en Europe. 
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je sache.» — Mais aujourd’hui on s'étonne 
de tout, parce qu’on n'a plus l'habitude 
de rien lire de natif, et que, devenus étran- 
gers à notre littérature originelle, nous 
avons perdu l'instinct du langage de nos 
pères. 

Quant à moi, bien qu'enrôlé dans l'ar- 
mée des puristes, et faisant une guerre in- 
cessante aux envahissements du Jargon, 
je ne mets aucunement à l’index le vieux 
tour de phrase attaqué par M. A.-B. D.; 
aussi ne le trouvera-t-on point mentionné 
dans mon Redresseur (1). N'allons pas 
prendre les gallicismes pour des solé- 
cismes. 

Il faut y regarder à deux fois avant de 
juger incorrectes certaines manières de 
parler, dont nos savants faisaient usage 
en France à une époque où Malherbe 
avait déjà paru, où Voiture écrivait, où 
Corneille et Molière allaient écrire ; où 
Pascal était à la veille de buriner ses Pro- 
vinciales. Il faut, dis-je, hésiter grande- 
ment avant de condamner comme vicieuses 
de semblables locutions, — et les respec- 
ter surtout quand on les rencontre sous la 
plume d’un homme tel que Descartes. 

P. G.-D.. 


P. S. La sobriété de style, une des lois 
qe l'on doit s'imposer dans l’Intermé- 
taire, me conseille de m’arrêter ici. Mais, 
si l'on croyait devoir combattre mes ré- 
flexions, il serait aisé d’y revenir et de les 
corroborer, car je suis loin d’avoir tout dit. 


— Décidément, l'expression si vigoureu- 
sement repoussée comme barbare menace 
de devenir française par la force de l'usage, 
qui fait plus pour la formation des langues 
que tous les grammairiens réunis... M. le 

octeur Boisduval dit, dans son Essai sur 
l’entomologie agricole, qui vient de pa- 
raître, en parlant de la cochenille des oran- 
gers: « Nous ne sachons pas qu'elle ait en- 
core été observée aux Fe et » 


La messe de la Pie (III, 451, 525 ; IV, 
86). — J'ai gardé quelque souvenance 
d’une chanson poitevine, qui pourrait 
avoir du rapport avec la Messe de la pie. 
Elle débute ainsi : 


Il était une mère ajasse (bis.) 

Qui pondit dans un buisson, 
La pibole, 

Qui pondit dans un buisson, 
Pibolon. 


Elle y couva trois semaines, 

Trois semaines tout au long. 

Tant qu’au bout des trois semaines 
Naquit un petit ajasson. 


(1) Le REDRESSEUR, rectification raisonnée 
so A fautes de francais (A. Durand, 
1860) 
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L'ajasson, devenu grand, s'envole et 
pénètre dans une église où l’on disait la 
messe : 


— Dominus, dit le prêtre. 

— Vobiscum, dit l’ajasson. 

Le prêtre tout en-‘colère : 

— Qui es-tu, toi qui me réponds? Etc. 


J'ai oublié le reste de la chanson, qui m a 
toujours paru assez singulière. C. L. 


Les bastonnades du roi Voltaire (III, 
7103 IV, 29, 113). — Il y aurait de la 
cruauté à ne pas satisfaire au plus vite la 
curiosité générale éveillée à l'heure qu'il 
est, sur tout ce qui a rapport à Vol- 
taire. Bien des points sont restés douteux, 

u’un historien doit s’efforcer d'éclaircir. 

armi ces problèmes, il en est un que 
l’on semble assez étrangement faire passer 
avant les autres, problème important pour 
les épaules du poëte, nous voulons dire la 
question des coups de bâton. Voici un 
correspondant de l’Intermédiaire qui la 
voudrait voir mettre au concours! Cela 
pourrait prendre du temps, et comme il 
semble pressé, nous tâcherons de le sortir 
de peine, autant qu'il sera en nous. La 
question est à séparer en deux : les coups 
de bâton authentiques et ceux qui ne le 
sont point. Car, alors, on ne faisait pas 
un couplet, une épigramme contre un 
poëte sans y mêler les coups de bâton. 
Heureusement ces fils d’Apollon étaient 
loin de recevoir, et Voltaire notamment, 
tous ceux qu'on leur prêtait et qu'ils se 
prêtaient à tour de rôle. Nous ne connais- 
sons, et il n’existe que deux bastonnades 
authentiques. La première, sur le pont de 
Sèvres, où un officier du nom de Beaure- 
gard tomba sur Voltaire à coup de canne 
et le roua sur place (juillet 1722). Les en- 
nemis de Voltaire présentèrent cet assas- 
sinat comme la Juste expiation de son in- 
solence. Ils ne dirent pas, ils ne savaient 
point que ce Beauregard, en dépit de ses 
épaulettes, était un infâme espion, et que 
ce fut à l'un de ses rapports que l’auteur de 
la Henriade dut sa première captivité à la 
Bastille. 

La bastonnade que le brave chevalier 
de Rohan lui fit donner par ses gens, à la 
porte de l’hôtel de Sully, encore debout 
rue Saint-Antoine, 143, n'est aussi que 
trop réelle. L'on parle agréablement de 
ces exécutions atroces sans en savoir les 
détails, sans savoir quel fut le rôle de cha- 
cun. L'abbé de Caumartin disait, à propos 
de ce dernier guet-apens : « Nous serions 
bien malheureux si les poëtes n'avaient 
pas d’épaules. » Et c'est encore là l'avis 
de nombre de gens qui sent bien forcés 
de s’en tenir au platonisme. 

Arrivons aux coups de bâton douteux, 
aux coups de bâton apocryphes. Une Calo- 
tine nous montre Voltaire, à son second 
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voyage de Hollande (1722),dans une syna- 
gogue d'Amsterdam, se moquant des 
postures pieuses des enfants d'Abraham, 
qui, indignés, se ruent sur lui et l’accablent 
de coups. Cela se trouve dans une Re- 
queste au nom du Roy qui demande une 
place dans le régiment de la Calotte pour 
Voltaire, son confrère. Si le document 
vous semble avoir toute l’autorité suff- 
sante, va pour une troisième bastonnade. 
Nous allions passer sous silence la correc- 
tion que le comédien Poisson eût infligée 
à l’impertinent poëte, et dont on trouve la 
trace dans une autre Calotine : le Char 
du triomphe. Ce qu'il y a de vrai c’est que 
Voltaire et Poisson eurent une discussion 
assez vive à la Comédie française à propos 
des débuts de mademoiselle de Livry, et 
que ce dernier fit des menaces au poëte, à 
la suite desquelles il fut mis en prison. 
Nous avons rencontré même à ce sujet de 
curieux détails inédits; mais rien ne dé- 
montre que l’on en vint aux derniers ou- 
trages (fin avril 1719). Et de quatre. En- 
fin J.-B. Rousseau qui, lui aussi, sut ce 
u’était le bois vert, fait allusion dans un 
libelle contre Voltaire à une bastonnade 
dont un libraire de Londres eût été le 
dispensateur. Malgré l’assertion du lyri- 
que, nous avouons que nous ne croyons 
oint à cette dernière bastonnade, dont 
ui seul a parlé, car on n'a fait que le ré- 
péter. Voltaire eut des démélés d'intérêt 
avec un libraire, Français réfugié, du nom 
de Prévost. Mais on peut se dire de gros 
mots, voire de vilains mots, sans pousser 
les choses plus loin. C’est là tout. 

Nous indiquerons, cependant, aux gens 
friands de telles curiosités, un pamphlet 
où chaque page contient le récit d’une 
nouvelle correction infligée à Voltaire. 
Cette publication inepte a pour titre : la 
Laïs  hilosophe ou Mémoires de Mme D'** 
et ses discours à M. de Voltaire (Bouillon, 
1761), in-12. Voir notamment les pages 
44, 40, 58, 121. 

Et maintenant, si l’on veut un récit au- 
trement circonstancié de ces aimables 
exécutions, nous signalerons tout natu- 
rellement à nos confrères de l’Intermé- 
diaire LA JEUNESSE DE VOLTAIRE, que nous 
publions àla Librairie académique de Di- 
dier, et qui aura sûrement paru lorsque 
ces lignes leur parviendront. Tout ce qui 
a rapport à la matière se trouve p. 175 à 
178, 210 à 222,238, 345 à 364, 308 ; total: 
trente-trois pages consacrées à ces scènes 
de violence, d'abus de la force qui, exami- 
nées d'un peu près, ne sont pas aussi plai- 
santes qu’on pourrait se le figurer. 

GusTAVE DESNOIRESTERRES. 


Babilans (111, 736; IV, 114). — Sans 
aller si loin, ne peut-on voir là une simple 
altération du mot Babylas? Beaucoup de 
ces noms de baptême, de ces noms de 
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saints, sont devenus ridicules,sans qu'on 
saisisse bien le pourquoi. Ainsi, on dit 
couramment un Nicodème, un Gilles. Bé- 
ranger a dit et écrit : « Moquons-nous de 
ce Blaise. » — Familier ou non avec l'ita- 
lien et le patois de Gênes, le président 
de Brosses peut avoir mal entendu le mot 
et l’avoir répété de travers. JAcQUuESs D. 


Portrait du R. P. de Laubrussel (III, 
738; LV, 116). — Une autre présomp- 
tion pour qu'il n'existe pas de portrait 
gravé ou dessiné de Laubrussel, c'est que 
ce personnage est né à Verdun, et que 
son nom est totalement omis dans Ja 
Liste des portraits des personnages nés 
en Lorraine, publiée en 1862 par M. So- 
liman Lieutaud; cette deuxième édition 
est aussi complète que le comporte ce 
genre de recherches. H. VIENNE. 


me 


Gants de baptème (III, 739; IV, 116), 
— Pour la locution : Vous n'en aurez pas 
les gants, je crois que N. Landais ren- 
contre mieux : « Avoir les gants d’une 
chose, — en avoir les prémices. — N'en 
avoir pas les gants, ou la paire de gants, 
— n'être pas le premier à annonçer une 
nouvelle, à proposer une idée. (Allusion à 
l'ancien usage de donner une paire de 
gants à ceux qui apportaient les pone 
une bonne nouvelle.) Se donner les gants 
d’une chose, — s’en attribuer le succès. » 
— On voit que ces trois phrases s’expli- 
quent l’une par l’autre, et ramènent à l'é- 
tymologie des gants, ou de l'argent pour 
en acheter (paraguante), donnés au pre- 
mier porteur d’une nouvelle. Cette para- 
guante était quelquefois une somme con- 
sidérable, ou une place, ou quelque autre 
faveur importante. Aussi essayait-on de 
prévenir le courrier officiel, et l’on peut 
voir dans Hamilton comment Grammont 
fut obligé d’user d'un stratagème pour 
être le premier à annoncer à Louis XIV 
et à Anne d'Autriche la déroute des Es- 
pagnols qui assiégeaient Arras. Le curieux 
est que de cet usage le mot gants ait alors 
si bien pris le sens de prémices, que 
La Fontaine ait pu dire : « Mainte fille a 
perdu ses gants... » O. D. 


Payer en monnaie de singe (IV, 355;. 
— Ce n'est pas à Rabelais seulement que 
le fameux quart d'heure a été, est et sera 
importun. Aussi les proverbes relatifs aux 
mauvaises payes sont-ils nombreux. En 
voici quelques-uns : Payer en monnaie 
de cordelier : payer en belles paroles, en 
remerciments. Monnaie de basache : 
chose de nulle valeur qu’on donne au lieu 
d’argent. Payer en chats et en rats: 
payer fort mal, en mauvais papiers ; ne 
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oint acquitter ce qu’on doit. Payer de 

ays : ne rien répondre à propos; payer 
quelqu'un de paroles insignifiantes. Ce 
proverbe vient, dit-on, de ce qu’un ber- 
ger, cité en Justice, ne voulut répondre à 
toutes les interrogations que par une es- 
pèce de bêlement, bay! — Au sujet de ce 
dernier proverbe, voir la farce de l’Avocat 
Pathelin, rajeunie par Brueis et Palaprat. 
Pathelin, consulté par le berger Agnelet, 
que son maître accuse d’avoir tué ses mou- 
tons, lui conseille de contrefaire le fou et 
de se borner à répondre : Bée! Bée! Le 
malin berger, lorsque Pathelin réclame ses 
honoraires, lui répond Béel et ne le paye 
pas. Payer en monnaie de singe : en gam- 
bades, se moquer de celui à qui l’on doit 
et ne le point payer. Voici l’origine que 
l'on donne communément à ce proverbe : 
Aux portes des villes, nul industriel n’en- 
trait sans payer l’octroi, qui se subdivisait 
en une foule de droits différents. Les ba- 
teleurs, qui avaient ordinairement des 
singes, et peu d'argent, obtenaient de 
payer en amusant les préposés, par les 
exercices de leurs singes, qu'ils montraient 
gratuitement. Ils payaient donc en mon- 
naie de singe. Si l’on admet l'explication 
du Dictionnaire de l'Académie, il faut sup- 
poser que les bateleurs ayant cessé d’être 
soumis à cet octroi, ne l'ont plus payé du 
tout, mais que le proverbe a subsisté, tout 
en changeant un peu de signification. 

E.-G. P. 


— Quand nous donnons quelque chose 
à un singe, ne semble-t-il pas nous remer- 
cier, nous payer par des cabrioles, des gri- 
maces? Heureux si, en prenant ce que 
nous lui offrons, il se contente de s’enfuir 
sans nous regarder et ne nous donne pas 
quelque coup de griffe. D-xE. 


— Voici l'explication donnée par M. Le- 
roux de Lincy (Livre des proverbes fran- 
gais) : « Payer en monnaie de singe, en 
gambades. » Ce proverbe est emprunté 
au Livre des métiers, d’Etienne Boileau, 
prévôt de Paris sous saint Louis. Au 
titre IT de la seconde partie, intitulée : 
Du péage du petit Pont,on lit : « Le singes 
au marchant doit äiij deniers se il pour 
vendre le porte : et se li singes est au 
joueur, jouer en doit devant le paager; 
et pour son Jeu doit estre quites de toute 
la chose qu'il a achetée à son usage. »(Rè- 
glements sur les arts et métiers de Paris, 
rédigés au XIIIe siècle, etc., publiés par 
M. Depping. Paris, 1837, na D oc 


ep 


Tabacologographies (IV, 41, 124). — 
C'est sans dqute par suite d'une erreur 
d'impression qu on cite parmi les ouvrages 
sur le tabac : « le gros volume qu'’écrivit 
le roijacques II d'Angleterre.» Ce livre est 
de Jacques Ier, il est intitulé : Counterblast 
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te Tabacco. Il fut imprimé à Londres en 


1672, in-4°, bien après la mort du royal 


auteur ; on y joignit diverses productions 


du même genre : le traité du docteur 
Maynwaringe « prouvant que le tabac est 
une cause du scorbut; » l'écrit du doc- 
teur Thompson contre l’usage de fumer ; 
les poëmes de J. Sylvester contre le tabac. 
Un portrait de Jacques [er est en tête 
de ce volume, qui n'obtint guère à 
Londres qu’un prix assez médiocre (V. le 
Manual de Lowndes } et dont il a été 
publié,en 1843, une édition nouvelle avec 
notes et illustrations par Ch. Beckington. 
G. TURBEN. 


= M. A. de Rochambeau, citant Tho- 
mas Corneille (le Festin de Pierre), dit : 


Quoi qu’en dise Aristote et sa docte cabale, 


M. Edouard Fournier dit: «etsa digne 
cabale. » 
P-A. L. 


Pourquoi cette variante ? 


Grouvailles et Curiosités. 


Le sonnet de « l'Asperge » (IV, 100). — 
Trop heureux, en vérité, de pouvoir satis- 
faire immédiatement le goût exprimé dans 
son P. S., par votre correspondant Eu- 
qgorral, pour les asperges et les sonnets. 
Voici donc le court poème printanier « si 
galamment torché par ce pauvre gros Mon- 
selet» (style Odeurs de Paris) en faveur 
du légume favori du gourmet: 


L'ASPERGE, 
Oui, faisons-lui fête! 
Légume prudent, 
C’est la note honnête 
D'un festin ardent. 


J'aime que sa tête 

Croque sous la dent; | 
— Pas Hop cependant. — 
Enorme, elle est bête. 


Fluette, il lui faut 
_ Plier ce défaut 
Au rôle d’adjointe, 


Et souffrir, mêlé 
Au vert de sa pointe, 
- L'or de l’œuf brouillé. 


Ce sonnet fait partie d’une dizaine de 
pièces intitulées : Sonnets gastronomiques, 
qui ont été publiées dans divers petits 
journaux. J. KR. 


V. l'Almanach gourmand (1866). E. D. 


« La Belle Hélène. » — Le noble jeu de 
l'Oie, est renouvelé des Grecs, et la Belle 
Hélène aussil Un de mes amis, grand 
amateur de refrains du temps passé, me 
signale la trouvaille qu’il vient de faire 
dans le Nouveau recueil de Chansons, pu- 
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blié à La Haye, chez Gosse et Neaulme, 
1731 (t. III, p: 202), de douze couplets, 
ni plus ni moins, intitulés: les Débau- 
cheuses. Voici le premier: 


Dans un pré trois demoiselles 
Amusoient en grand courroux 
Leurs amants qui, peu fidèles, 
Leur manquoient au rendez-vous. 
Mornonbilles, 
Que ces filles, 
Pour débaucher les garçons, 
Mornonbilles, 
Que ces filles, 
Ont de drôles de façons! 


Près de là, par aventure, 
Passe un manant jeune et frais. 


Et le reste. Remplacez le pré par le 
mont Ida, les trois donzelles par trois 
déesses (ou drôlesses, ad libitum), le ma- 
nant par un berger troyen, et le mornon- 
billes caractéristique par un Eyohé couleur 
locale, faites sauter trois fois dans la poële 
à frire etservaz chaud au bon public! C’est 
ce que les spirituels et heureux auteurs de 
la Belle Hélène ont si bien su faire avec 
l’aide du maestro Offenbach: 


Sur le mont Ida, trois déesses 
Se disputaient dans un bois... 


Evohé! que ces déesses, 
* Pour enjôler les garçons 
Ont de drôles de façons 


C'est que, mornonbilles! l’ariette d’Of- 
fenbach en a aussi de drôles... de façons! 

Ceci me rappelle une autre petite décou- 
verte de PURE dans le même genre, 
faite par un autre de mes amis. Vous rap- 
pelez-vous une chansonnette assez drôlette 
que chantonnaient et mimailent naguère 
les Bertheliers de concerts, intitulée : les 
Gestes de Paris? Eh! bien ces couplets se 
trouvaient déjà presque mot pour mot 
dans une pièce de la Comédie italienne ou 
du théâtre de la foire du siècle dernier. 
On les avait modernisés en les saupou 
drant de quelques actualités. — Ainsi va le 
monde, chantant de vieilles chansons reta- 
pées, qui valent toujours bien les rengaînes 
de nouvelle fabrique ! Et qu'importe, après 
tout, pourvu quon s'amuse un peu, en 
prenant son bien où on letrouve. G.E. 


Particularités de mœurs. « Decenc 
forbids! » — Voici le passage d’Une année 
à Londres (Paris, 1819) qui accompagnait 
la question ci-dessus (col. 136): 

J'avais à peine fini de déjeuner que... 
Quel embarras! Notre langue est si scru- 
puleuse! Nos creilles sont si délicates! 
Combien n’existe-t-1l pas de détails dans 
lesquels on ne peut entrer sans s’exposer 
au reproche de bassesse et de trivialité? 
Essayons pourtant, et si quelque lecteur 
fait la grimace ou fronce le sourcil, je ne 
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lui souhaite d’autre mal 
pour la chose autant de di 
trouve pour l'expression. 

« Nous étions quatre à déjeuner. Je me 
levai de table le premier, et m'étant appro- 
ché de M. C..., je lui dis quelques mots à 
l'oreille, en ayant soin que lui seul pât les 
entendre. Il me comprit parfaitement, et 
me menant vers une fenêtre, il me montra 
du doigt un petit cabinet situé dans la cour. 
J'y descendis sur-le-champ; mais la porte 
en était barricadée éntièrement, ce qui me 
fit penser qu’il y avait garnison dans la 
place. Je me déterminai à en faire le blocus 
età en attendre l'évacuation, pour l’oc- 
cuper à mon tour. Je passai un quart 
d'heure à monter la garde en me prome- 
nant en long et en large dans la petite 
cour, comme une sentinelle en faction, 
fredonnant en même temps quelques airs, 
afin de déterminer l’ennemi à une sortie 
plus prompte, en lui faisant connaître l’ap- 
proche d’un corps étranger sur les glacis 
de la citadelle. Le voyant-toujours ren- 
fermé dans ses remparts, je me décidai à 
la retraite, et Je remontai chez M. C... Je 
lui rendis compte de ma course inutile. — 
« Rien nest moins étonnant, me dit-il : 
votre présence changeaïit le château fort 
en Edior Vous seriez resté une heure à 
vous promener dans la cour, que vous n’en 
auriez pas été plus avancé. Jamais Anglais 
n'approche ni ne sort d’un pareil lieu, 
tant qu'il peut croire que quelqu'un pourra 
l’apercevoir. Telles sont ses idées de dé- 
cence, et c'est sans doute pour ce motif que 
vous ne trouvez nulle part dans Londres 
ces cabinets commodes qu’on trouve éta- 
blis dans toutes les promenades à Paris. 
Mais dès qu'on aura remarqué que vous 
aviez levé a siége, les portes du fort se 
seront ouvertes, et je suis convaincu que 
vous le trouverez à présent non occupé. » 

« Je redescendis dans la cour, et la porte 
s'ouvrant sans effort, je crus avoir ville 
gagnée et pouvoir déployer mes drapeaux 
sur la brèche. Point du.tout; un autre corps 
s'était déjà emparé de la place, mais en 
négligeant de s’y fortifier, Dès que je parus 
à la porte, une vieille femme de soixante et 
quelques années, qui ne prévoyait pas une 
attaque si brusque, se lève précipitam- 
ment, étend les bras vers le ciel, ouvre 
dans toute leur largeur de petits yeux d’un 
bleu pâle bordés de rouge, et une bouche 
fendue jusqu'aux oreilles, et garnies d'un 
reste de vieilles palissades jaunies par le 
temps, en poussant un cri de détresse et 
d'effroi, comme si le diable armé de griffes 
et de cornes se fût présenté tout à coup 
devant elle. L’épouvante me gagna aussi, 
et à plus juste titre: Je fis une fuite préci- 
pitée dans l'appartement de M. C..., à qui 
je comptai ma nouvelle aventure, et ce ne 
fut qu’au troisième assaut que je pus m’in- 
troduire dans la citadelle. » 

Pour copie: W.J. 


ue d’éprouver 
culté que j'en 
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Supplément à la « Bibliographie de la 
Presse périodique française » (IV, 128). — 
13° BULLETIN DE LA LIBRAIRIE, publié 
par J. Hébrard, libraire, successeur d’Ed. 
Garnot. Paris, 1846-1847, in-fol. et in-4°. — 
Le 1° n° est de juillet 1846, une demi- 
feuille in-fol. À partir du 3e no, ce Journal 
forme 4 pages in-4°. Le dernier n° est le 
18°, 30 juin 1847. Les livres parus dans 
le cours du mois y sont classés dans l’ordre 
bibliographique. On y trouve quelques 
articles sur l'état de la librairie ancienne 
et moderne. 


14° MONITEUR DE LA LIBRAIRIE ENCYCLO- 
PÉDIQUE, de Perichon, rue de la Monta- 
gne, n° 26, à Bruxelles. 1842-1846, gr. 
in-8°. — Paraissant à des époques indéter- 
minées. Le rer no est de juillet 1842; le 
dernier, du 15 juin 1846. On lit sur ce n°, 
qui est le 20° de la publication: « Vingt 
numéros suivis d’une table alphabétique 
des auteurs et d’une table s stématique des 
ouvrages, formeront un volume. » — Choix 
de livres publiés en Belgique et en France, 
classés bibliographiquement. 


159 L'EcHo DES IMPRIMEURS, libraires, 
Sraveurs, fondeurs, lithographes, taille- 
douciers, relieurs et papetiers. Journal 
paraissant tous les dix jours. Paris, 1838- 
1843, six années, 6 vol. in-80, — Chaque 
livraison, d’une feuille d'impression, ren- 
fermait 4 pages d'annonces avec un numé- 
rotage spécial. Le propriétaire gérant était 
Gellissen-Cherrier. Il est possible que cette 
ait été continuée jusqu’en 
1846. 


16° ANNALES DU BIBLIOPHILE BELGE ET 
HOLLANDAIS, paraissant une fois par mois. 
Première année, Bruxelles, Fr.J. Olivier, 
libraire, 1863-64, in-8°.— Le premier n°est 
de novembre 1863, une feuille d'impr. par 
livraison; nous ne connaissons que les 
10 premières. Très-savant journal biblio- 
graphique. Ch. de Brou, Ch. Ruelens, 
Serrure, Chalon, Serrure, Gustave Brunet. 


17° LE Bipcropuie ORLÉANAIS, recueil 
littéraire et bibliographique consacré à 
l'histoire de la province, publié avec le 
concours de PR et de littérateurs, 
par H. Herluison, libraire. Orléans, 1861- 
1866, 25 livraisons formant 292 pag. 
in-80, — Les 11 premièresont parusous ce 
titre: Bulletin bibliographique des livres 
anciens et modernes en vente à la librairie 
de H. Herluison, rue de Jeanne d'Arc, 29, 
à Orléans. Le recueil prit ensuite le titre 
de Bibliophile orléanais, bulletin trimes- 
triel des livres anciens et modernes relatifs 
à l’Orléanais. I] ne contient des notices 
bibliographiques, souvent très-curieuses, 
qu'à partir du n° 12, 1er janvier 1863. 

| OLLICULUS. 
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ERRATA pour servir d'avis aux lecteurs. 


Voilà bien de vos traits, ah! coquille, ma mie! 
Vrai tourment de la vie 
De quiconque se livre à la Typographie! 
Vous nous avez encor joué d’un double tour! 
Et cela, dans le même jour 
Où nous dénoncions vos forfaits! Ah! traîtresse ! 
Vous avez des jours gras surpris la folle ivresse 
Pour nous faire amuser (ah! c’est trop abuser!) 
Trois donzelles qui se. contentaient d’accu- 
(ser G 
Puis, vous nous imprimez des « morions de 
ie » 
Comme s’il s'agissait tout bonnement de clys- 
opompe (Fi, fi donc!}, quand il fallait « de 
dix (2). » 


— C'est clair, c'est évident, soit, je n’y contredis! 
Mais. écrivez d’abord, vous, ce qu'il faut Mise, 
ise. 

Soyez net et lisible, et bien j'imprimerai. 
En vain me traitez-vous ou de coquille ou. 
[d’huître : 
Votre écriture en main, je vous prends pour 
£ [arbitre 
Eclairez la lanterne, et pour lors j’y verrai! 


Questions, 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIVERS. 


Un quatrain anonyme. — De qui est ce 
joli quatrain adressé, dans la seconde moi- 
tié du XVIIe siècle, à deux demoiselles de 
Gontaut- Biron ? 


Vous êtes belle et votre sœur est belle. 

Entre vous deux tout choix serait bien doux. 
L'Amour, dit-on, était blond comme vous, 
Mais il aimait une brune comme elle. 


YEZIMAT. 


Euphémisme pou gracieux.— M. Mistral 


(1) Voir ci-dessus, col. 158, 1. 6. — La copie 
de notre correspondant M. G. E. porte s’amu- 
soient, à ne "+ point tromper. 

(2) Voir ci-dessus, col. 
après, col. 188. — Ôn ne ne pouvait lire autre- 
ment que clise en bas, et M. J. R. nous con: 
fesse lui-même la faute de son écriture. 


135, 1. 23 et 42, et ci- 
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dit, dans une note de Caiendau, qu’en 
Provence les paysans, qui affectionnent 
articulièrement les adoucissements de 
angage, disent volontiers Catalan ou Ja- 
nicot, pour le Diable. Je voudrais bien 
avoir, en ce qui concerne les Catalans, le 
mot de cet... euphémisme. 

(Barcelone.) V.-T. 


Fayolles, fayots. — Parmi les denrées 
composant les approvisionnements consti- 
tués par les soins du munitionnaire Jac- 
quier et de l'intendant Delacroix, pour le 
corps d'armée envoyé en 1669, sous les 
ordres du duc de Navailles, au secours de 
Candie, figuraient : 800 quintaux de 
fayolles. — Quelle est l’origine de ce 
vieux mot, synonyme de haricot? Il a 
survécu sous une forme plus brève dans 
l'argot desélèves de Saint-Cyr, deslycéens, 
des troupiers, des marins, qui appellent 
encore fayots, gourganes, voire même 
musiciens, vu ses effets de météorisme, ce 
modeste légumineux, cher aux marchands 
de soupe. H. VIENNE. 


. « Le Premier Ami » de Greuze. — Je dé- 
sirerais savoir où se trouve le tableau de 
Greuze, reproduit dans le Magasin pitto- 
resque de septembre 1853 et ayant pour 
titre : le Premier Ami. Ce tableau a fait 
partie du cabinet de M. le duc de Choi- 
seul. Eire CoLoMBEy. 


Trois caricatures politiques. — J’ai sous 
les yeux une allégorie révolutionnaire re- 
présentant un oiseau de proie (grand duc) 
couronnant un porc, au cou duquel pend 
une sonnette et quis’appuie sur une harpie 
à tête de femme de grand ton, luxueuse 
et luxurieuse, mais dont le corps se ter- 
mine en tigre. Un renard grimpe sur l’é- 
chine du porc et a l'air de lui parler; il 
est désigné par les initiales D. P. Quel 
est ce neeiller rusé? Un singe assis et 
enchaîné, marqué D. P., écrit un mémoire 
ou mémorial, pendant que des porcs man- 


. gent à unc auge, et que d’autres têtent une 


vache, sans doute la France, personnifiée 
sous la forme d’une vache à lait. La lé- 
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gende porte : Fie7-vous à ces apparences, 
2° Quels sont les personnages personni- 


fiés dans une gravure de la Restauration 


Pa cinq oies surmontées de têtes bour- 
onniennes? Le roi Charles X marche 
devant et va à la pâture jetée par une 
paysanne (la France). Les légitimistes sui- 
vent leur oie; 1ls sont dessinés en bipèdes; 
l'un d'eux pose une mitre sur la tête d’un 
évêque, oiseau des ténèbres. Sauf cet oi- 
seau mitré, on ne voit aucun signe d’auto- 
rité. 

3° La scène se passe sous le Directoire, 
à en juger par les costumes. Une grande, 
forte et puissante femme, une géante aux 
puissantes mamelles, vêtue d’une robe 
composée de plusieurs morceaux (on dirait 
de billets de banque ou d’assignats), la 
jupe décorée de trois fers, l’un de repas- 
seuse, l’autre de coiffeur et le troisième de 
cheval, montre du geste un malheureux 
accroupi et désespéré. De l’autre main, 
elle saisit l’anse d’un panier rempli d’ar- 
gent, mais l’anse seul lui reste dans la 
main : sans doute elle prend en pitié le 
désespoir de l'infortuné qui gémit. Un 
homme, que l'on pourrait prendre pour 
le Premier Consul, l’arrête; d’autres ci- 
toyens, réjouis et contents, font approvi- 
sionnement d'argent, Cette gravure ne 
porte ni légende ni nom d'auteur. — La 
Joie des personnages qui emportent des 
espèces, la consternation de ceux qui s’ar- 
cachent leurs perruques à queues me font 
supposer que l'on a voulu représenter les 
résultats d’un agiotage, où d’un côté sont 
les habiles et de l’autre les dupes. 

PoRT-SUR-SAÔXNE. 


Terriben! Terriben! — On lit dans 
l'Histoire nationale de France, de M. A. 
Gouet, t. I, p. 31, cette description de ba- 
taille : « Les Gaulois arrivent. On entend 
retentir leurs trompes d’airain. Bientôt ils 
fondent sur la réserve, qui se retire en dé- 
sordre, accablée par cette attaque impré- 
vuc; puis ils reviennent sur le principal 
corps de l’armée de Fabius, en poussant 
leur cri de guerre : Terriben! Terriben! 
(Cassez les têtes). » 

D'autre part, on lit, p. 101 d’une Hïs- 
toire de la littérature française, que vient 
de publier M. Talbot, cette description 
non moins réussie que la précédente : 
« Les Gallo-Kimris sortaient de leurs 
huttes enfumées pour aller à la chasse, à 
la pêche, ou pour marcher contre les en- 
nemis. [ls s’avançaient au combat, tenant 
en mains des lances, des piques, des ma- 
tahrs (?) ou haches de pierre, protégés par 
des boucliers de planches, brandissant de 
longues épées, des gais (?) et des cateïes (?) 
ou pieux durcis au feu, et poussant d’une 
voix formidable le cri: Terr 1 benn ! c'est- 
à-dire : Casse-lui la tête! » 

Le mot de la fin, qui est le même de 
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part et d'autre, indique suffisamment que 
les deux auteurs précités ont puisé à la 
même source, ou, si l’on veut, ont exécuté 
des variations sur le même thème. Mais 
ques est ce thème? Qu'’y a-t-il de fondé 
ans ces deux descriptions, et qui a le pre- 
mier lancé dans la circulation ce terriben 
qui, selon qu'on l'écrit en un motouen 
trois, aurait, à en croire les susdits auteurs, 
un sens un peu différent ? Un 


Socrate fut-il empoisonné par la cique ? 
— Je lis dans le Dictionnaire des Sciences 
médicales (article Cigüe) ces lignes qui, 
jusqu’à ce jour, semblent avoir passé ina- 
perçues: « Si l’on compare les symptômes 
de la mort de Socrate, décrits dans le Phé- 
don, avec ceux que présentent les empoi- 
sonnements par les différentes espèces de 
cigüe, on voit qu'il n’y a aucune sorte de 
ressemblance. Platon, d’ailleurs, ne parle 
pas une seule fois du kokeion, cigüe, dans 
tout son fidèle récit de la mort de son 
maitre. [Il emploie simplement le mot phar- 
makon, poison. Rien donc ne prouve que 
Socrate ait avalé la cigüe. » T.neL. 


Costume d'intendant. — Quelque savant 
et obligeant lecteur de l’Intermédiaire 
pourrait-il me dire quel était le costume 
des intendants de justice, police et finances 
en la généralité des provinces; de 1750 à 
I 780 époque de la suppression de cette 
charge ? A. L. S. A. 


Lavaur. — L'Avort. — La Vaure. — I] 
existe dans le département du Puy-de- 
Dôme un assez grand nombre de lieux 
habités et de terroirs appelés : Layaur, 
l’Avort ou La Vaure. Ces lieux-dits ou 
terroirs sont tous situés sur le bord de 
cours d’eau. Ainsi, 1l y a la plaine de La- 
vaur le long de l'Allier près Issoire; la 

ropriété de Lavaure près Champeix, sur 
es bords de la Couze affluent de l'Allier; 
le domaine de l’Ayort dans la commune 
de Martres de Veyre, tout près de l’AI- 
lier, etc.,etc. 

Evidemment il existe une relation entre 
le nom de ces diverses localités et leur si- 
tuation dans des conditions identiques. La 
situation dt la ville de Lavaur, sous-pré- 
fecture du Tarn, sur la rive gauche de 
l’Agout vient corroborer l'observation 
que j'ai faite dans le département du Puy- 
de-Dôme. Quelle est l’étymologie de ce 
mot de Lavaur,qui me Re appartenir à 
la langue romane ? Quelle est sa significa- 
tion éxacte ? Ne voudrait-il pas dire : ter- 
rain d’alluvion? 

(Clermont-Ferrand.) FRANCISQUE MÉGE. 


Les charlatans du Japon. — Jean-Jac- 
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ques dit, dans le Contrat social (livre II, 
ch. 1): « Les charlatans du Japon dépè- 
« cent, dit-on, un enfant aux yeux des 
.« Spectateurs; puis, Jetant en l'air tous ses 
« membres l’un après l’autre, ils font re- 
« tomber l’enfant vivant et tout rassem- 
« blé. » — Quelqu'un pourrait-il avoir la 
bonté de m'indiquer la source où l’auteur 
a pu prendre ce qu’il annonce à l'égard de 
ce tour merveilleux de charlatanerie orien- 
tale ? (Groningue.) D'ERLAR. 


pr 


Connait-on encore les bernes et les bec- 
kières d'argent? — Parmi la riche argen- 
terie de la halle échevinale de Lille, nous 
voyons figurer, en 1618, neuf bernes d’ar- 
gent pesans ensemble cent quarante onces 
et demy.— En 1642, on mentionne « quat- 
tre grands beckères, pesans ensamble cinc- 
quante et une onches; deux moiens bec- 
kères pesans ensamble seize onches huict 
estrelins. »—Cesgrandsetmoyensbeckères 
ne seraient-ils pas les splendides bassins 
dans lesquels on servait les énormes bro- 
chets, nommés alors biecques, becques, 
becquets, si renommés au moyen âge, et 
si souvent offerts en présent aux grands 
seigneurs et aux souverains ? 

DE LA F.-MéLicoca. 


Cahiers de 1789. — Quelqu'un connaît- 
il une copie du cahier des doléances et re- 
montrances du clergé de l’Aunis (ville et 
gouvernement de La Rochelle)? 
ANTONIN PROUST. 


— Voilà une question qui semble faite 
tout exprès pour l’{ntermédiaire des tra- 
vailleurs de l'Ouest, dans la Revue de 
l’'Aunis, etc. (IV, 97.) | 


Les subsides du Parlement anglais. — 
Dans plusieurs histoires d'Angleterre 
(Voyez Ragon, Temps modernes, Guizot, 
Révolution d'Angleterre), je lis qu'en 1628, 
le Parlement accorda cing subsides à 
Charles Ier ; qu’en 1634,le Parlement d’Is- 
lande, sur la demande de Wentworth, vota 
quatorze subsides, etc. — Que faut-il en- 
tendre par ce mot subside Une sommeé 


fixe et déterminée ? ou des crédits spéciaux 


à certaines natures de dépenses? G.R. 


« Essai sur le droit public de l'Allema- 
gne.»— Tel est le titre d’un volume in-4° de 
262 pages autographiées. Il est sans nom 
d'imprimeur. Les 7 premières pages, ser- 
vant de préface, sont signées des lettres 
F. M.; que peuvent-elles signifier? Cette 
publication est postérieure à eo ; 
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« Mémoires d'un jeune Espagnol,» deFlo- 
rian. — Le même chercheur, ou un autre, 
pourrait-il démasquer les pseudonymes de 
cet ouvrage, qui ne l'ont pas ce été ? 

U. V. 


On demande à acquérir, — pour le mu- 
sée métallique d'une grande ville d’Alle- 
magne, les pièces suivantes, médailles ou 
jetons en bronze, relatives à des natura- 
listes lyonnais et francs-comtois : 

I. Pierre Adamoli. Avers : Buste de 

Louis XV. Revers : Armes, et l’inscrip- 
tion : Historiæ naturalis incrementum. 
Exergue : Petrus Adamoli de Patr. bene 
merito. Præœmium instit. 1760. Duvivier 
sc. 170609. 
II. Éenso Rozier, agronome. Av. : 
Buste de Rozier; au-dessus : son nom. 
Légende : Société d'agriculture, d'histoire 
naturelle et arts utiles de Lyon. Rev. : cou- 
ronne de feuillage et de fruits, vide. Cha- 
vanne sc.,sans date. 

IIT. Jean-Jacques Chiffet, médecin, né 


à Vesoul 1588. Âv. : Buste ; en dessous : 


1837. J. B. Inscript. : Jean-Jacques Chif- 
fet, maire de Besançon. Rev. : né le 21 
janv. 1588, etc. Mort en 1673. 

IV. CL. Fr. V. Gabriel Prunelle, méde- 
cin. Av. : Inscript. : M. Prunelleest réformé 
de ses fonctionsde professeur à la Faculté de 
Montpellier, etc., 3 sept. 1819. Rev.: Dans 
une couronne de lauriers : Abreptum ini- 
quitate Fama servat, etc. Inscript. à l'en- 
tour : Fac. med. Monsp. Alumni c1x 
magistro suo voy. Dec, xx. A. D. mpcccxix. 

Prière aux personnes qui pourraient don- 
ner des renseignements sur les voies et 
moyens à employer pour se procurer ces 
médailles de vouloir bien les adresser à 
M. de Cazenove, 6, rue Fournarié, à Mont- 
pellier. R. DE C. 


Réponses. 


Catéchisme de 4806 (II, 233, 315, 376, 
439 ;'II1, 618). — Il a été imprimé à Metz, 
par ordre de l'évêque Mgr Jauffret, dès 
l'année 1807. Comme l'édition de Mont- 
pellier, cellede Metz contient le mande- 
ment épiscopal et celui du Cardinal Ca- 
prara avec le décret impérial. M. Jauffret 
a aussi été aumônier de l'Empereur. 


— Pour répondre plus particulièrement à 
la dernière question, il faudrait savoir où 
trouver les différentes éditions du Caté- 
chisme de l'Empire français; mais où les 
rencontrer? Le dépôt des ouvrages impri- 
més n’est devenu obligatoire qu'en 1810 
et la Bibliographie de l'Empire français, 
dans la première année de son existence, 
(nov. 1811 à déc. 1812), n'annonce pas 
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moins de 44 réimpressions françaises. Il y 
a d’ailleurs peu de doute à concevoir sur 
le ton employé par les évêques dans leurs 
mandements. Ils se sont naturellement 
réglés sur le diapason parisien, ou, pour 
employer l’heureuse expression d’un prélat 
de nos jours, eux aussi, ils ont « marché 
comme un régiment.» —Une édition toute 
particulière et dont il ne reste peut-être 
de un seul exemplaire, c’est celle que 
‘abbé Haüy, alors directeur de l’Institu- 
tion des jeunes aveugles, fit faire à leur 
usage. Cette édition n'était, à vrai dire, 
qu’un abrégé des plus concis, car elle se 
composait de quatre feuilles (32 pages) 
imprimées d'un seul côté avec des carac- 
tères en relief assez gros. J’ai sous les yeux 
le spécimen d’une page reproduite en fac- 
simile dans un ouvrage allemand. On y 
lit: « Quels sont vos devoirs envers Napo- 
« léon premier notre empereur ?— Honorer 
« et servir notre empereur est honorer 
« et servir Dieu même. Dieu l'a suscité 
« pour rétablir le culte public. » Il est à 
remarquer qu’il n’y a pas un mot de cette 
page qui ne se trouve soit dans la rere ques- 
tion, soit dans les réponses à la 2° et à la 
3eme question de la lecon VII dela Ie par- 
tie où, 3F9). 

Une étude curieuse à faire serait celle 
des ouvrages imprimés ou manuscrits aux- 
quels donnèrent lieu la publication du Caté- 
chisme de l'Empire français. Voici celles 
qui sont à ma connaissance : 1° Mande- 
ment de M. de Roquelaure, archevêque de 
Malines, du 22 août 1806. — Lettre du 
cardinal Caprara à M. l'évêque de Gand, 
Fallot de Beaumont, du 30 mai 1806. ms. 
— 29 Réponse de l’évêque de Gand, du 
5 avril 1807, relative au nouveau Caté- 
chisme, mss. — 3° Lettre du sous-préfet 
de Termonde au maire de Beveren, concer- 
nant le Catéchisme, du 21 mars 1811. — 
4° Animadversiones in decretum 4 Apri- 
lis 1806, quo Catechismus publicatur6 déc. 
1806, par J. M.,in-12. — 5° Epistola pres- 
byt. dioce. Gandensis, de eodem negotio 
scripta, in-12. — 6° Brièves observations 
sur quelques demandes et réponses du 
nouveau Catéchisme, in-12. — 
trait d’une lettre de Corneille Stevens, du 


31 août 1806, concernant le nouveau Caté- 


chisme, avec un avertissement, in-12. — 
8° Parallèle entre la déclaration doctrinale 
deS. E, le cardinal archevêque de Malines, 
sur l’enseignement du séminaire général 
de Louvain et le Mandement du cardinal 
du Belloy, archevêque de Paris, qui or- 
donne la publication du nouveau Caté- 
chisme (par Cornelius Stevens). Sans nom 
de ville, sans nom d’impr., s. d., in-8°, — 
g° Den christely ken vader leerende zyne 

ejaerde Kindern aengaende den nieuwen 
Catechismus. — 10° Brief over de Zelve 
Stoffe, in-12. — 11° Lettre écrite le 14 
mai 1807, par J. F. van de Velde,etenvoyée 
à M. l'abbé Barruel, à Paris, au sujet du 


7° Ex- 
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nouveau Catéchisme, mss. de la main de 
l’auteur, in-fol., 8 PP: — 12° Copia man- 
dati viconatus archiepiscopatus Mechli- 
niensis, quo usus Catechismi gallicani inter- 
dicitur, etc. Datum Mechliniæ, 23 Januarti, 
1815, in-4, mss. 1 feuille. — 13° La nou- 
velle Eglise gallicane convaincue d'erreur, 
ou réfutation du Catéchisme à l'usage de 
toutes les Eglises de l’Empire français. Mai, 
1810,in-80 (2). — Je citerai encore, 14°, 
Supplément au Catéchisme de l’Empire 
français. (par Guichard, 1807), in-12. 

Et maintenant, ce qui prouve bien que 
nous ne sommes pas encore, en fait d’his- 
toire, sortis de l’histoire-bataille, c'est que 
l’on cherche en vain une mention quel- 
conque du Catéchismede 1806 dansles au- 
teurs les plus modernes, partisans ou 
antagonistes de l’Empire. Il faut recon- 
naître que, parmi ces derniers, le P. Lori- 
et et autres ne pouvaient parler du 

atéchisme sans blâmer l’épiscopat qui lui 
avait donné son attache et son approha- 
tion; car si ce KR. P. fait de l’histoire-ba- 
taille, il fait aussi de celle où l’on ne tire 
pas sur les siens. Il en est de même pour 
un auteur plus récent et quitravaille égale- 
ment Ad majorem Dei gloriam(3). Même 
silence pour le Catechismo ad uso di tutte 
le chiese del Regno d'Italia, qui n’est que 
la traduction du Catéchisme français AI, 
439) (4). Enfin M. Gustave Brunet, de Bor- 
deaux, n’en dit rien non plus à l’article 
Catéchisme dans son Dictionnaire de 


(1) Voy. p. 67 de A.-H. Niemeyer, Beobach- 
tungen auf Reisen in und ausser Deutschland. 
Hal ct IV Bd., ne os 

2) Voy. les n° ’ et 4449 du très- 
A Catalo ue de la bréliothèque de l'abbé 
J.-F. van de Velde, dernier président du Grand- 
Collége et bibliothécaire de l’Université de Lou- 
vain. Gand, 1831, 2 gros vol. in-8°. 

(3) Histoire de France et d'Europe dans les 
temps modernes, de 1643 à 1815. À. M. D. G. 
Paris, lithogr. Chauvin, 1862, in-4°. 

(4) Il n’en est absolument rien dit dans Île 
très-curieux ouvrage publié d’abord en 1823 
comme traduit de l'italien de Fred. Coracini, 

ar un ancien fonctionnaire du royaume d’Ita- 
Ée sous ce titre: Histoire de l'administration 
du royaume d'Italie pendant la domination 
française. Paris, Audin, in-8°, puis reproduit 
l’année suivante, lors de la mort du prince Eu- 
gène, arrivée le 22 février 1824, sous ce nou- 
veau titre : Mémoires sur la cour du prince 
Eugène. L'auteur, Ch.-J. La Folie, était mort 
le 4 du même mois, après avoir été successive 
ment chef des bureaux du Ministère de la jus- 
tice du royaume d'Italie, secrétaire général de 
la préfecture du Tagliamento, puis sous-préfet 
de Ravenne, et enfin conservateur des monu- 
ments publics à Paris, près le ministère de l’in- 
térieur. Même silence dans les Mémoires et 
Correspondance politique et militaire du prince 
Eugène, publiés, annotés et mis.en ordre par 
A. Du Casse. Paris, Michel Lévy, 1854-57, 1ovol. 
in-8, où se trouve cependant, t. II, p. 111, 

armi la correspondance qui a trait au livre vu, 
a lettre que nous avons citée (III, 439), mais 
rien de plus. 
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bibliographie catholique. Paris, Migne, 
1860-65, 2 vol. gr. in-8°, 

Lorsque les écrivains à venir auront 
complété l’étude historico-bibliographique 
du Catéchisme de l'Empire français de 
1806, 1ls pourront se livrer à une compa- 
raison curieuse avec celui qui était en vi- 
gueur vers 1832 dans les Etats italiens de 
S. M. I. et R. Apostolique, où il rempla- 
çait ainsi la traduction italienne du Caté- 
chisme de l'Empire. | 

« Bien singulier retour deschoses d’ici- 
bas! » Suivant H. Misley (5), onlisait dans 
ce Catéchisme, quiest intitulé : Devoirs des 
sujets envers leur monarque, à l'usage des 
écoles élémentaires: « D. Comment les 
« sujets doivent-ils se comporter envers 
« leur souverain ? — R. Les sujets doivent 
«se comporter envers leur souverain 
« comme des esclaves fidèles envers leur 
« maître. » 

Enfin, si nous quittons le Midi pour 
le Nord, M. Léouzon Le Duc(6) nous 
fera connaître ce qu'on lit dans le Caté- 
chisme officiel russe; il nous semble im- 
possible d’être plus orthodoxe que cela: 
« Première demande. — D'après la reli- 
« Fo an Christ, comment considère-t-on 
« l'autorité de notre autocrate régnant sur 
« toutes les Russies? R. — On considère 
« l'autorité de l’autocrate comme celle qui 
« procède directement de Dieu. — Troi- 
« sième demande. — D'après la religion, 


« que doivent les sujets à l’autocrate de : 


« toutes les Russies? R. — L’adoration, 
« la soumission, l’obéissance, la fidélité, le 
« payement des impôts, le service; amour, 
« par-dessus toutes choses, actions de 
« grâces et prières devant Dieu, enfin tout 
« ce qui peut se résumer dans ces deux 
« mots : Adoration et fidélité. — Quatrième 
« demande. — Comment faut-il adorer 
« l'autocrate ? R. — Par tous les moyens 
« que l’homme possède: par les paroles, 
« par les signes, par les actions et les dé- 
« marches, enfin, dans le plus intime de 
« son Cœur, » OLIVIER BARBIER. 


Le Ronsard de M. Sainte-Beuve (II, 
264, 380; IV 75). —M. Üir: estrevenusur 
le Ronsard offert à Victor Hugo par Sainte- 
Beuve. Voici le dernier mot sur la ques- 
tion. C’est la description bibliographique 
du livre, telle que je la donnerai dans le 
dernier volume de mes Œuvres de Ronsard, 
aujourd’hui sous presse : Les Œuvres de 
Pierre de Ronsard, gentilhomme Vando- 
mois, prince des poëtes françois, revues et 
augmentées, Paris, N. Buon ou B. Macé, 
1609, un volume in-folio. — Cette édition 
offre, pour la première fois, le beau titre 


(5) L'Italie sous la domination autrichienne. 
Paris, 1823, in-8°. 

(6) La Russie contemporaine. Paris, Ha. 
chette, 1853, in-12. 
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gravé par Léonard Gautier, et le recueil 


complémentaire, contenant les poésies que 
Ronsard avait retranchées de ses œuvres. 


— Un exemplaire de cette édition, doré 


sur tranche, relié en velin blanc aux armes 
de L. Habert de Montmort, un des pre- 
miers membres de l’Académie française, 
avait été offert par M. Sainte-Beuve à 
M. Victor Hugo. Ses marges sont enri- 
chies de vers autographes des auteurs les 
plus distingués de notre époque, à la 
louange de Mr et Mme Hugo, des extraits 
de Christine à Fontainebleau, par A. Du- 
mas, plus quelques mots de Tacite écrits 
par J. Janin. Aucune des poésies manu- 
scrites ne concerne Ronsard ni ses con- 
temporains. — Ce beau volume s’est vendu 


_146 fr. en 1852, à la vente du poëte. Il a 


été ue depuis pour 400 fr. par M. Ch. 
Giraud, ancien ministre de l'instruction 
publique, à la vente de qui il a été adjugé, 
pour 900 fr. à M. Maxime Du Camp. Il 
porte au cataloguede cette ventele n° 1260. 
Ces détails m'ont été confirmés tout 
récemment par M. Du Camp lui-même, 
ui possède encore le livre. Ce qu’en a 
crit J, J. est une charmante broderie, 
comme il sait les faire, J’avais moi-même 
commis une erreur, en disant précédem- 
ment que le volume en question était de 
1584. Mais je puis garantir les détails que 
je donne aujourd’hui. | 
PROSPER BLANCHEMAIN. 


Tête-bèche (IV, 100). — M. C. D. ne 
nous indique-t-il pas lui-même l’étymolo- 
gie qu'il cherche? Pourquoi Tête-bêche ne 
viendrait-il pas de l'habitude, qu'il nous 
fait connaître, de ranger les coins en pla- 
çant sur la tête de l’un la bêche de l’autre? 
Bêche, qui doit dériver de bec, peut très- 


bien s'entendre de la partie mince du coin, 


de la partie qui coupe et s'enfonce dans le 
bois comme la bêche en terre. ©. D. 


— Gargantua aimait à Jour a teste a teste 
bechevel, dit Rabelais (I, 22). On disait 
aussi bèchevet. Notre mot tête-bêche n'est 

u'une abréviation. Nicot, Ménage et Le 

uchat dérivent beschevet de bis caput ou 
double chevet; Eloi Johanneau, de biais 
chevet ou chevet de biais, de travers. 
« C’est ainsi, ajoute-t-il, qu'on a dit bes- 
tourné pour mal tourné; qu'on nommait 
à Paris Saint-Benoît le bestourné l’église 
de Saint-Benoît dont le chevet ou le chœur 
était à l’occident et par conséquent à con- 
tre-sens, au lieu d’être à l’orient. L’étymo- 
logie de Nicot et de Ménage me paraît là 
s’accorder mieux avec le sens de locution. 

© EF. T. Bzaisors. 


— Complément au Dictionnaire de l’A- 
cadémie, Firmin Didot frères, 1842 : 
« Tête-bêche se dit, famil. et adv. de la 
Se de deux personnes, dont l’une a 
a tête du côté où l’autre a les pieds. Il y 
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a un jeu d'enfants dans lequel les deux 
joueurs se tiennent tête-bêche ou à tête- 
bêche. On disait autrefois : Teste besche- 
vel. » Mais l’étymologie du mot n’est pas 
donnée. -G. P, 


— Cette locution est dans le Dict. nat. de 
Bescherelle, mais sans explication. Qu'il 
me soit permis de signaler, par analogie, 
le verbe béchuéter, usité en Basse-Bour- 
gogne. Un jeu d'enfants 
du pair ou impair, con$iste à deviner si 
les épingles cachées dans la main sont bé- 
chuétées ou non, c’est-à-dire placées tête- 
bêche ou non. PH. SALMON. 


4 
— 


De quel séxe est le mot « pagne? » (IV, 


100.) — Noël et Chapsal disent : Pa-gne, 
s. m. Morceau de toile de coton dont les 
nègres et les Indiens, qui vont nus, se 
couvreht depuis la ceinture jusqu'aux ge- 
noux. Ce müt est également masculin en 
italieri et en espagnol. P.-A.L. 


— N. Landais et de Wailly, d'accord 
avec M. Eudorral, le forit masculin : mais 
Parny, d'accord avec M. Veuillot, le fait 
toujours féminin, dans ses Chansons ma- 
décasses. O. D. 


— Bescherelle, comme d’autres, ensei- 
gne que ce mot est du masculin ; toutefois 
il cite, et c'est un exemple de l’emploi du 
mot au féminin, la phrase suivante de 
Bernardin de Saint-Pierre : « Leurs toiles 
ou pagnes, que leurs femmes ourdissent, 
sont très-fines et bien teintes. » | 

PH. SALMON. 


La « brimade » aux écoles militaires 
(IV, 100). — La brimade est bien vieille. 
Elle fleurissait déjà à Athènes dans les 
premières années du IVe siècle de l'ère 
chrétienne. Voici ce que je lis dans l'His- 
toire de Libanius, thèse présentée à la Fa- 
culté des lettres de Paris par Emile Mon- 
niér (in-8°, 1866, p. 22): « On n’entrait 
pas dans ce grand marché de la science 
sans payer un droit; et ce droit était 
comme la première lecon que recevait là 
jeuriesse dans la démocratique Athènes. 
Les nouveaux venus étaient menés en 
grande procession, au milieu des rires et 
des quolibets, à la porte du bain. Là, on 
les laissait; quelquefois oh entrait dvec 
eux, et, le strigile en main, on les frottait 
un peu plus que de raison; tout cela, dit 
saint Grégoire, Res rabattre leur faste. 
Notre Syrien (Libanius) paraît avoir goûté 
médiocrement cette leçon d'égalité, et ce 
n’était pas le plus agréable souvenir qu'il 
eût gardé d’Athènes. Ce n'étaient à que 
d’innocentes mystifications, dont la tradi- 
tion ne s’est pas perdue. » T. 50e L. 


— Dans le composé opprimef, par eupho- 


cousin germain 
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nie pour obprimer, il entre évidemment le 
simple primer, un peu altéré de prémer, 
que semblerait demander l'origine latine, 
ou premere. — En second lieu, dans la 
bouche de tel ou tel Saint-Cyrien que 
l'Alsace a vu naître, et qui fut ou l’inven- 
teur ou le promoteur de cette vilaine 
chose, primer s’est travesti en brimer. De 
là, j'imagine, découle brimade, en fonction 
de primade, dans le sens de pression, com- 
pression matérielle, et, par suite, oppres- 
sion morale. Au fait, la brimade n'est-elle 
pas tout cela à la fois ? 


— Genin, dans ses Récréations philolo- 
g'iques, fait venir le mot de brouir, brouis- 
sure, en latin pruina. On dit dans le sens 
propre un raisin bruiné, pour indiquer un 
raisin grillé, arrêté dans sa croissance : de 
là le sens métaphorique de vexation. 

(Strasbourg) T. R 


Vers sur deux estampes (IV, 101). — Je 
vends des bouquets, etc. Ariette de la Fée 
Urgèle (acte I, scène 5), paroles de Favart, 
musique de Duni. : 


EE 


Œrouvailles et Curiosites. 


… La Déclaration du duc dè Brünswick et 
le sieur Limon. — Est-il vrai que la fa- 
meuse Déclaration adressée en 1702 aux ha- 
bitants de la France par le duc de Bruns- 
wick ait été rédigée par un sieur Limon, 
que la Biographie générale qualifie de 
marquis de Limon? Quoi quil en soit, 
voici ce que nous trouvons sur Limon 
dans le tome VI du Journal inédit du 
comte d’'Espinchal, commandant une des 
compagnies de la noblesse d'Auvergne à 
l’armée des princes : 

« Il paraît que ce manifeste a été adopté 
par le cabinet de Vienne, de préférence à 
plusieurs autres qui ont été proposés. Les 
princes n'ont pu obtenir que celui qu'avait 
présenté M. de Calonne fût accepté. L'in- 
trigue de Bruxelles s’est encore mêlée de 
cette affaire. On assure que Limon est l’au- 
teur de cette déclaration et que c'ést par 
le moyen de l’archiduchesse Christine et 
du baron de Breteuil, qu'il a eu la préfé- 
rence sur tous les aûtres. 

« Limon (dont lé nom de famille est 
Geoffroi) est de Chatelleraut, où son 

ère et sa mère étaient établis, vivant dans 
a médiocrité, avec un emploi, je crois, 
dans les aides ét gabelles. M. de Blossac 
père, interidant de Poitiers, jouissait dans 
ce pays de la plus haute considération. 
Son épouse vint à mourir et l’on s’em- 
pressa de rendre à sa mémoire les hom- 
mages SL irait ce vertueux ménage. 
Limon était étudiant en droit à Poitiers. 
Il prononça une oraison funèbre en l’hon- 
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neur de Madame de Blossac, qui eut le plus 
grand succès. L'intendant voulut connaî- 
tre le jeune Limon. Il le protégea et le 
plaça à Paris dans un bureau. C'est de là 
qu’il a commencé sa fortune. 

« Limon fut d'abord simple commis à 
400 livres chez le sieur Parent, payeur des 
rentes. Il avait étudié chez les procureurs 
et notaires et s’entendait en affaires. I] 
parvint à la grande confiance de Cromot, 
surintendant des finances de Monsieur, 
qui lui procura une place d’intendant dans 
ladite administration. Mais, s'étant brouillé 
avec son bienfaiteur qu’il cherchait à sup- 
planter, il fut expulsé de la maison de 
Monsieur, qui avait la plus grande con- 
fiance en Cromot. Cette affaire fut si 
éclatante, qu'elle occupa tout Paris pen- 
dant quelque temps. — Limon s'était fait 
connaitre d’une manière avantageuse dans 
une affaire importante pour M. Hamilton, 
dont il avait été le conseil et l’avocat. De- 
puis quelques années, M. le duc d'Orléans, 
connaissant ses talents, l’employait dans 
l'administration de ses finances, à la tête 
desquelles Limon avait la prétention d’é- 
tre placé. Mais il dut se contenter d'être 
en sous-ordre sous M. du Crest, puis sous 
M. de La Touche, successivement chance- 
liers de la maison, et il était contrôleur 
général des finances. A la mort du duc 
d'Orléans père, Limon montra les plus 
grands talents en débrouillant les affaires 
de cette immense succession; et le fit à 
l'égale satisfaction du duc d'Orléans et de 
la duchesse de Bourbon, sa sœur. Cela lui 
valut la confiance de son maître, dans les 
secrets duquel il fut initié. — Quoi qu’on 
sache parfaitement que l'abbé Sieyes est 
l’auteur du Cahier qui parut au moment 
des assemblées de Bailliage, il est à croire 
que Limon y a participé. Ce qu'il y a de 
certain, c'est qu il fit, à cette époque, des 
intrigues dans plusieurs provinces pour 
faire élire M. le duc d'Orléans. — Depuis 
deux ans, travaillant à faire des partisans 
au duc d'Orléans, il avait imaginé de faire 
créer deux chapitres de filles nobles, en 
faisant réunir des bénéfices, dont M. le duc 
d'Orléans avait la disposition, à deux ab- 
bayes de dames religieuses. Une de ces 
maisons est à Blesle, à une lieue de ma 
terre de Massiac. Le duc d'Orléans, deve- 
nant le protecteur de ces nouveaux chapi- 
tres, conservait la nomination de beau- 
coup de prébendes qui, ne valant ancien- 
nement qu’une centaine d’écus, devaient, 
moyennant les réunions, aller à cent louis. 
Limon conduisit cette affaire avec acti- 
vité: et obtint de la Cour de Rome les brefs 
de sécularisation. Et nos religieuses, quit- 


tant la guimpe, devinrent, dès 1788, cha- | 


noinesses et futent décorées d’un ruban 
qui se trouve être exactement celui des 
trois couleurs de la nation (sic). Limon 
n'eut pas de honte d’en faire décorer ses 
sœurs, — Les preuves de noblesse remon- 
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tant à 1400 ne devaient se faire qu'après 
la fournée du premier établissement. — 
Pour en revenir à l'époque des Etats-gé- 
néraux, les intrigues de Limon ne se bor- 
nèrent pas à travailler pour le duc d'Or- 
léans ; 1l employa tous les moyens possi- 
bles pour être lui-même élu Po du 
Tiers, n'ayant pu persuader au bailliage 
où il se rendit, qu’il pouvait être de l’as- 
semblée de la Noblesse. Il n'eut aucun 
succès dans plusieurs tentatives qu'il fit à 
différents bailliages. — Le duc d'Orléans 
s'étant ouvertement montré à la tête du 
parti démocratique, Limon, qui jouissait 
de toute sa confiance, affecta cependant 
dès lors les sentiments les plus royalistes 
et parut, avec affectation, attaché au parti 
de la Nablesse, tellement, que je dînai un 
jour chez lui au mois de juin 1789 avec le 
comte de Vaudreuil, le duc de Laval, le 
chevalier de Durfort, l’évêque de Châ- 
lons, le prince d’Henin et quelques autres 
dont, à cette époque, l'opinion était des 
pe prononcées. — L'état de maison de 

imon, aux frais du duc d’Orléans, était 
magnifique, et il n’a paru se brouiller avec 
ce prince que longtemps après. Il sortit 
même quelque temps du royaume pour se 
donner un air de royaliste... Limon 
retiré à Bruxelles est parvenu dès l’année 
dernière (1791) à avoir la confiance du 
baron de Breteuil et même de l'archidu- 
chesse Christine et du général Bender. 
Mais il n’a pas cessé d’intriguer auprès 
de nos princes pour avoir quelque part 
dans leurs affaires; et, en 1791, il avait 
l'intention de se rendre à Coblentz, espé- 
rant y être bien reçu de M. le comte d’Ar- 
tois. Mais Monsieur, qui, depuis l'expulsion 
de sa maison, n'avait pas voulu en enten- 
dre parler, apprenant qu'il était à Liége, 
fit solliciter auprès du prince-évêque l'or- 
dre de le faire arrêter ; ce qui fut fait. Cette 
condescendance aux désirs de Monsieur 
ayant occasionné un grand esclandre à 
Liége, la détention de Limon fut très- 
courte. Il retourna à Bruxelles et s'attacha 


plus particulièrement aux personnes que 


J'ai nommées plus haut. 

« C’est donc Limon qui est, à ce qu’on 
assure, le rédacteur du Manifeste du duc 
de Brunswick. Mais ce qui est très-ex= 
traordinaire, c'est que le roi de Prusse, 
Bingen, a exigé de Monsieur et 
de M. le comte d'Artois, comme une af- 
faire d'Etat, de recevoir publiquement Li- 
mon chez eux. Le rai, convenant de tout 


ce que les princes ant pu lui dire à ce su- 
À Jet, a insisté, disant que tout cela était 


absolument nécessaire. Cela a eu lieu ef- 
fectivement à la fin de ce mois de juillet 
1792, à Bingen. Limon a paru à l’audience 
publique et générale des princes et a même 
eu un entretien particulier avec Monsieur. 
L'intrigant Limon, parvenu à ce qu’il 
avait désiré, et y ayant employé de gran- 
des puissances, est retourné à Bruxelles 


N° 75.] 


— 1795 — 


(Biblioth. de Clermont, mss., papiers 
d’Espinchal. Journal de voyages et de faits 
relatifs à la Révolution, t. VI). 

Fr. MÈce. 


Ce que valait une promesse de Mazarin. 
— J'ai trouvé dans le volume 775 de la 
Collection des mss. Dupuy (p. 122) la dé- 
claration suivante, que je ne me souviens 
pas d’avoir vu imprimée : « Je prometz à 
« M. le Prince, soubz le bon plaisir du 
« Roy, par le commandement de la Reyne 
« régente sa mère, que je ne me departi- 
« ray jamais de ses interests, et y Seral at- 
« taché envers vous et contre vous, et prie 
a S. À. me tenir pour son très-humble 
« serviteur, et me favoriser de sa protec- 
« tion et je meriteray avec toute l'obéis- 
« sance qu'il peut desirer de moy, ce que 
« J'aisigné en presence et par le comman- 
« dement de la Reyne. 

«16janvier1650. Lecard. Mazarin.» 


Dupuy a fait suivre ce billet (Ah! le bon 
billet qu'a La Châtre!) de cette simple 
réflexion : « Mondit seigneur le Prince 
fut mis en prison deux jours après, ensem- 
ble M. le Prince de Conti, son frère, et 
M. le duc de Longueville, son beau-frère. » 

J'aime mieux cette petite lettre (même 
volume, p. 80), écrite par le galant cardi- 
nal (d'Amiens, le 22 mai 1647), à M. le 
marquis de Fontenay, ambassadeur à 
Rome, en faveur d’une cantatrice ita- 
lienne : « Cette lettre vous sera présentée 
« par la Signora Anna Francesca Costa, 
« qui a sans flatterie donné telle satisfac- 
« tion à la Reyne et à toute la Cour, dans 
« la représentation qui fut faicte au car- 
« naval de la comédie en musique d'Or- 
« phée, que je ne puis la laisser partir, et 
« savoir qu'elle doibt se rendre à Rome 
« après les chaleurs, sans vous la recom- 
« mander, et sans la mettre soubz vostre 
« protection. » T. De L. 


Supplément à la « Bibliographie de la 
Presse périodique française » (IV, 160). — 
Folliculus est bien loin de nier l'utilité, 
l'importance de l'ouvrage de M. Havin, 
ouvrage considérable qui malheureuse- 
ment ne remplace pas le beau Catalogue 
de La Bédoyère, rédigé par le libraire 
France. Folliculus a voulu prouver que ce 
Dictionnaire a besoin de corrections et de 
perfectionnements. La partie moderne, à 
partir de 1800, est à refaire tout entière, 
et nous pensons bien que M. Havin, qui se 
distingue par une rare persévérance, pro- 
fitera de nos observations modestement 
bibliographiques. ; | 

Voici, par exemple, un article du Dic- 
tionnaire : « JOURNAL DE FRANCE. 1er oct. 
(1833), in-4, fig. — Fait suite au Journal 
dont les derniers (?) n°5 étaient intitulés : 
BacATELLE, journal de France, dont il a 
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paru 52 n°, que je n'ai pas rencontrés. » 

Corrigeons ainsi, et honny soit qui mal 
y pense : 

180 BAGATELLE, journal de la littéra- 
ture, des beaux-arts et des théâtres, 15 nov. 
1852 — 26 sept. 1833. Paris, imprimerie 
de Poussielgue, in-4°, grav. sur bois dans 
le texte et lithographies tirées à part. — 
Ce journal littéraire, publié sous les aus- 
pices de Mme la duchesse de Berry, mérite 
d'occuper dans l’histoire de la Presse une 
petite place, que M. Havin ne lui a pas 
accordée. L’éditeur-gérant était M. Jules 
Morère qui signait la feuille, mais nous 
savons que Bagatelle avait d'autres pa- 
trons, dans le grand monde légitimiste. Il 
devint plus tard une succursale de /a Mode 
et fut rédigé sur les genoux de Mme Sophie 
Gay. — Voici un extrait de son article 
d'ouverture : « … Autrefois Bagatelle, la 
simple maison, était joyeuse, verdoyante, 
sereine, calme, heureuse... Aujourd’hui 
l'écho est muet, l'oiseau s’est envolé, le lis 
des plates-bandes a courbé sa tête au- 
guste... Bagatelle a subi en petit le sort 
des Tuileries, et Bagatelle est une ruine 
comme les Tuïleries; seulement les Tui- 
leries sont des ruines réparées et recrépies ; 
Bagatelle sont (sic) des ruines délaissées, 
c'est-à-dire plus respectées. Pauvre Baga- 
telle! pauvre petit château ! Saluez Baga- 
telle en passant!..... — … Bagatelle ! Ba- 
gatelle! Bagatelle! Nous courons, nous 
autres, comme les Hébreux, sur les rives 
de l’Euphrate : et nous avons pleuré en 
pensant à Sion. Là aussi nous suspendons 
nos lyres; là aussi nous écoutons les 
bruits ; là aussi nous confions le dépôt pré- 
cieux du peu de poésie, du peu d'art, du 
peu d’amour, du peu de bonheur, qui nous 
reste. Bagatelle! Bagatelle ! » — Parmi les 
auteurs qui ont signé leurs articles, nous 
citerons Horace de Vielcastel, Paul de 
Musset, Théodore Muret, Roger de Beau- 
voir, Jules Janin, Théodore Anne, Ga- 
varni, etc. Parmi les anonymes, nous 
nommerons seulement Balzac, Mme So- 
pois Gay, Alphonse Karr, Frédéric Sou- 
ié. Bagatelle avait la prétention de faire 
concurrence à l’Artiste, qui parut peu de 
temps auparavant. Cette revue artistique 
a donc publié des lithographies fort inté- 
ressantes de Geniole, de Gavarni, de Gre- 
nier,de Mlie Fauveau, de Thenot, etc. On y 
intercalait aussi comme illustrations la plu- 
part des bois qui accompagnaient alors les 
romans. — Bagatelle forme un gros vo- 
lume de 572 pages; il avait paru d’abord 
hebdomadairement par livraisons de huit 
pages; ensuite, de 12 pages; la dernière 
était la 52e, Il n’y a pas eu de lithogra- 
phies avant la 27° livraison qui commence 
une troisième série. À partir de la 28e, 
Bagatelle s'intitule Journal de France, en 
sous-titre. Forzicuzus. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. s 


La « Chanson du capitaine. » —Toutesles 
admiratrices du talent de Henry Murger 
ont pu lire, avec une émotion mal conte- 
nue, dans l’un des derniers romans du 
poëte (les Vacances de Camille, in-12, 
1857), une ancienne complainte de soldat 
très-délicatement encadrée dans le texte 
du récit et intitulée : la Chanson du capi- 
taine. — C'est, dit l’auteur, « l’histoire 
d’un pauvre garçon engagé par dépit 
amoureux, que la nostalgie du pays et de 
l'amour surprend au bout de quelques 
étapes; et qui déserte avec armes et ba- 
gages , — une de ces improvisations qui 
viennent on ne sait d’où et que le senti- 
ment naïf qui les a dictées fait survivre au 
temps où elles sont nées. — Voici cette 
chanson : 


Je me suis engagé 

Pôur l’amour d’une belle, 
Non pour mon anneau d’or 
Qu’à d’autr elle a donné, 
Mais à caus’ d’un baiser 
Qu'elle m'a refusé. 


Je me suis engagé 

Dans l’régiment de France. 

Là où que j'ai logé, ’ 
On m'y a conseillé | 
De prendre mon congé 

Par-dessous mon soulier. 


Dans mon chemin faisant, 
Je trouv’ mon capitaine. 
Mon capitain’ me dit : 

« Où vas-tu, Sans-Souci! 
— Je vais dans le vallon 
Rejoind’ mon bataillon. » 


Ici une lacune, sans doute. Pendant que 
le chef reconnaît un déserteur, celui-ci rc- 
connaît au doigt de son chef l’anneau qui 
a appartenu à sa maîtresse, 


Auprès de ce vallon 

Coule claire fontainc. 

J'ai mis mon habit bas, 

Mon sabr’ au bout d’ mon bras, 
Et je me suis battu 

Comme un vaillant soldat. 
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Là-bas dans les prés verts, 
J’ai tué mon capitaine. 
Mon capitaine est mort, 

Et moi je vis encor; 

Oui, mais avant trois jours 
Ce sera-t-à mon tour. 


Celui qui me tûra 

Sera mon camarade. 

Il me band'ra les yeux 
Avec son mouchoir bleu, 
Et me fera mourir 

Sans me faire souffrir. 


Que l’on mette mon cœur 
Dans un’ serviette blanche; 
Qu'on l'envoie au pays, 
Dans la maison d’ ma mie, 
Disant : « Voici le cœur 

« De votre serviteur! » 


Soldats qui m’écoutez, 

Ne l'dit’ pas à ma mère; 
Mais dites-lui plutôt 

Que je suis à Ééslan 
Pris par les Poléai 

Qu'ell n° me r'Vésa jamais. 

Tel est ce petit drame. . 

Les fidèles chercheurs de l’Intermé- 
diaire ne pourraient-ils pas nous aider à 
découvrir le véritable nom de l’auteur et le 
texte complet, bien authentique de ce pe- 
tit chef-d'œuvre, et nous faire connaître 
aussi l'époque à laquelle fut remarquée 
pour la première fois et publiée dans un 
recueil littéraire de ce siècle cette Chanson 
du capitaine si vraiment attendrissante et 
que nos conscrits chantent encore, dit-on, 
autour des feux du bivouac, pendant que 
les sentinelles échangent autour du camp 
leur cri de vigilance. Uczric. 


Faire Rabillare. Gaigner le charnage. — 
Je lis dans une facétie en vers, de 1649 
(Regrets funèbres sur la mort du joyeux 
Rondibilis), la strophe suivante : 


Rondibilis de belle taille, 

Rebondy comme une futaille, 

Que la mort saisit au collet, 
Comme un sergent du Châtelet; 
Hélas! que ce fut grand dommage 
Qu'il ne pût gaigner le charnage, . 
Car il était fort préparé 

Pour bien faire Rabillaré. 


Que signifient ces expressions : Gaigner 
le charnage et faire Rabillaré? J.R. 
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Cornichon-va-devant. — « Scipion l'A- 
« fricain aimait à Jouer à Cornichon-va- 
« devant, sur le bord de la mer, avec son 
« ami Lœlius, » dit M. Feuillet de Con- 
ches dans ses Causèries d’un curieux, t. Il, 


p. 180 (Paris, 1862). Qu'est-ce donc qué 


ce jeu, qui me paraît contraire aux règles 
de la politesse française, et quel est Sôn 
nom en latin? J'avoue franchement que 
c'est la première fois que j'en entends par- 
ler, et jé m'empresserai d'aller devant ce- 
lui qui voudra bien m'en donner l’explica- 
tion. F.-T. BLaïsois. 


‘ Se suicider. — Pourquoi se suicider? 
Ny a-t-il pas là inutile redoublement, 
léonasme, faute de français. Se tuer, à la 
onne heure! On peut tuer les autres, 
mais le suicide n’est et ne saurait être que 
le meurtre de soi, et mettre le pronom se 
devant le mot suicider, c'est se montrer 
âussi naïf que celui qui mettrait le mot 
noir devant le mot nègre. Est-ce vrai? 
T. pe L. 


CT 


La collection Juan Peyronnet. — Né- 
cessairement, quelqu'un de mes doctes co- 
chercheurs connaît ce cabinet de peintures, 
le cabinet Juan Peyronnet (de Toulouse). 
Voudrait-on bien me communiquer ce 
qu'on en peut savoir? Existe-t-il encore 
ou bien a-t-il été dispersé ? Allan Cunnin- 
gham, dans sa biographie de Wilkie, cite 
de ce peintre un panneau (Scène de la vie 
domestique) qui se trouvait faire partie de 


la galerie susdite? Sait-on ce qu'est de-: 


venu ce tableau et s’il est encore en France 
à l’heure où j'écris? JAcQuEs D. 


Une estampe d’après Hilaire-le-Dru. — 
Où pourrais-je trouver quelques renseigne- 
ments historiques et artistiques sur une 
très-singulière estampe signée : Hilaire- 
le-Dru, del.; Lefèvre, sculps. (Haut. : 
26 centi, sur 18 centi. de large), éditée au- 
trefois à Paris (Vers 1797 à 1799), « chez 
Potrelle, marchand d’estampes, rue Ho- 
noré, n° 54; » et Le un portrait 
en pied de Desaix ? — Le héros est de- 
bout, en grand costume de général répu- 
blicain, nu-tête et les cheveux en coup de 
vent, par un temps de pluie et d’orage. Un 
de ses pieds est posé sur le bord d’un ba- 
teau, l’autre est plongé dans la mer agitée, 

rès d’un rocher noirâtre vers lequel 

esaix se dirige. Il porte son sabre ren- 
versé dans sa main droite, et levant l’in- 
dex devant sa bouche, il semble dire : 
« Attention! » Sa figure seule est calme 


dans ce tableau, où l’on voit dans le loin- 


tain le tonnerre foudroyer et faire sombrer 
un vaisseau... Ce dessin, d'une conception 
bizarre, a été reproduit encore, dans un 
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format plus grand, mais sans indication de 


graveur ( du moins pour l'épreuve que je 
possède); puis, le buste seul a été gravé 
et imprimé à part, dans un médaillon 
ovale signé: Schmidt, sculp.; A.-J. Darns- 


‘tedt, direx: 1700. 


À quel événement"historique, à quelle 
circonstance de la vie de Desaix, a voulu 
faire allusion ici l’auteur de ce portrait 
dessiné et publié du vivant même du gé- 
néral (mort seulement en 1800, à Ma- 
rengo, comme chacun sait }? — N'a-t-il 
voulu que peindre une allégorie du grand 
caractère de Desaix, si calme, si impas- 
sible, dans la retraite ou dans la victoire, 
et si maître de lui toujours devant les dan- 
gers les plus imminents ? Ur. 


LL. mu 


Cornelius Nepos. — Le nom de cet au- 
teur classique, Nepos, est-ce un cognomen 
ou bien un agnomen? L'auteur fit-il partie 
de la gens Cornelia? À quelle cause attri- 
bue-t-on un nom aussi singulier? C'est 
comme qui dirait : Cornelius PATER, Cor- 
nelius Avus, Cornelius Fiuius, Cornelius 


Parruus? etc. (Groningue.) D’ERLAR. 


eee 


Sur Joinville. — r° Joinville rapporte, 
vers le commencement de ses mémoires 
sur saint Louis, qu’un jour le roi lui de- 
manda quelle chose était Dieu (édit. et 
trad. de Wailly, chap. 1v}. Et Joinville lui 
dit : « Sire, ce est si bone chose que meil- 
leur ne peut estre. » — « Vraierment (re- 
partit le roi) c’est bien respondu; que ceste 
réponse que vous avez faite est escripte en 
cest livre que je tieing en ma main. » — 
Quel est le livre dont il s’agit? . | 

29 On se rappelle la scène si bien contée, 
qui eut lieu en présence de saint Louis 
entre Robert de Sorbon et Joinville. Elle 
se termine par ces mots( De Wailly, 
chap. vi): « Car, ce dit le sage: En (on)se 
doit assemer en robes et en armes en tel 
manière, he les preudes hommes de cest 
siècle ne dient que on en face trop, ne les 
joenes gens de cest siècle ne dient que en 
en face pou. » Quel est lé sage qui a parlé 
ainsi ? MaRie. 


RE 
Réponses. 


Rolot a-t-il été banni? (IV, 104.) — Je 
transcris une note que je trouve dans une 
édition de Boileau, en 5 volumes (Amster-. 
dam, 1772), annotée par M. de Saint- 
Marc. M. Eug. Par. y verra que Boileau 
avait cent fois raison d'appeler Rolet un 
fripon et apprendta en même temps la 
cause de son bannissement. « Charles Rol- 
let, procureur au Parlement, était fort dé- 
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crié, et on l'appelait communément au 
Palais l’âme damnée. M. le premier pré- 
sident de Lamoïignon employait le nom 
de Rolet pour signifier un fripon insigne : 
C’est un Rolet, disait-il ordinairement. — 
On peut voir le caractère de ce procureur 
sous le nom de Volichon dans le Roman 
bourgeois de Furetière (p. 24 et 27, éd. 
d’'Amst., 1714). — Î] avait été convaincu 
d’avoir fait revivre une obligation de cinq 
cents livres, dont il avait déjà reçu le paye- 
ment. Il fut condamné par arrêt au bannis- 
sement pour neuf ans, en 4,000 livres de 
réparation civile, en diverses amendes et 
aux dépens. La minute et la grosse de cette 
obligation furent déclarées nulles et il fut 
ordonné qu'elles seraient lacérées par le 
greffier en la présence de Rolet. Cet arrêt 
est du 12 août 1681. — Rolet fut ensuite 
déchargé de la peine du bannissement et 
obtint une place de garde au château 
de Vincennes où 1l mourut. — Dans la 
2° édit. des Satires l’auteur mit cette note 
à côté du nom de Rolet : Hôtelier du pays 
Blaisois, afin de pue les lecteurs. 
Mais, par malheur, il se trouva dans ce 
pays-là un hôtelier qui lui en fit de grandes 
plaintes. Dans une première édition qui 
fut faite en 1665, à Rouen, sans la parti- 
cipation de l’auteur, on avait mis un autre 
nom que celui de Rolet. ALB. TORNEzY. 


— Parlant du fameux vers de la première 
satire de Boileau : « J'appelle un chat un 
chat et Rolet un fripon, » d’abord destiné 
au procureur de ce nom, mais qu'il mit 
ensuite, effrayé des conséquences de son 
audace, sur le dos d’un hôtelier du pays 
Blaisois, M. Ed. Fournier dit encore, 
dans l'Esprit des autres : « Il arriva que 
dans les environs de Blois se trouvait réel- 
lement un aubergiste du nom de Rolet, à 
qui l’on répéta l'hémistiche, et qui, furieux, 
adressa par la poste au poëte, tout ébaubi 
et tremblant, cent coups de bâton, en at- 
tendant qu’il pût aller les lui administrer 
lui-même. Dieu merci, ajoute M. Four- 
nier, l'affaire s’arrangea! » Peut-être 

ourra-t-il aussi nous dire si Rolet à été 
anni ? Pas. 


Conspiration de l’Epingle noire, en 1846. 
(IV, 105). — Signol, journaliste tué en 
duel, avait fait un roman sur cette conspi- 
ration. Si ma mémoire est fidèle, le titre 
était : l’Epingle noire, et l'auteur avait 
donné quelques détails historiques, soit 
dans ses notes, soit dans une introduction. 
I y a si longtemps que j'ai lu ce livre, as- 
sez faible, je crois, comme roman, que je 
ne puis rien affirmer. Il doit être facile de 
le retrouver dans quelque ancien cabinet 


de lecture. E.-G. P, 
— Voir Dict. de la Conversation, t. VIII, 
p. 683. Ly’ ONELL. 
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Les deux premiers imprimeurs de «l'Imi- 
tation de Jésus-Christ » (TV, 106). — L'’é- 
dition citée par M. J. V. n'est pas la pre- 
mière. Dans ses Æludes historiques et 
critiques sur l’Imitation de J.-C. (Paris et 
Toulouse, 1855), M. Gabriel-Charles-Ma- 
rie Vert, qui a consacré sa vie, on peut le 
dire, aux recherches les plus minutieuses 
sur cet admirable livre, en cite déux, sans 
date, exécutées entre 1470 et 1474. L’une 
d’elles est de l'imprimeur Jean de Westpha- 
lie, qui, à partir de 1474, a régulièrement 
daté ses livres, d'où il suit que son Imitation 
est antérieure à cette date. En 1481, une 
autre Imitation latine a été publiée à Stras- 
bourg. En 1481, une autre encore à Bres- 
cia. Îl est inutile de parler des éditions qui 
sont de 1482, comme celle de Metz, ou 
qu lui sont postérieures. J.-Ch. Brunet, 

ans son savant Manuel du Libraire et de 
l’'Amateur de livres (3° éd., 1820, t. II, 
p. 244, 1% col.), cite une édition per Gin- 
theum Zainer ex Reutlingen pro genitum 
literis impressi ahenis (August. Vindel., in 
fol. de 76p., circa 1471) première édition 
très-rare. — [] paraît qu’il ne connaissait 
pas alors celle dont parle M. J. V., puis- 
qu’il donne une édition de Venise, de 1483, 
comme étant la première avec date. I] ne 
la cite pas non plus dans le supplément 
de 1834; j'ignore s’il la mentionne dans 
sa dernière édition, qui est un de mes de- 
siderata, à cause de son prix élevé. — Je 
regrette d’ôter une illusion à M.J. V., mais: 
Amicus Plato, magis amica veritas. Je le 
regrette d'autant plus que je ne puis ré- 
pondre à sa question sur'les autres ouvrages 
de Johannes Colinus et Gerhardus de nova 
civitate. E.-G. P. 


Lettres de Jean de Monluc {IV, 106). 
— Je ne sais rien des lettres de l'évêque de 
Valence et des manuscrits de Guy Patin 
en question; mais, puisque M. T. de L. 
s'occupe de Jean de Monluc, il ne lira pas 
sans intérêt, sans doute, l'extrait suivant 
des registres manuscrits de l'Ordre de 
Malte, conservés à la bibliothèque de l’Ar- 
senal : 

« LES VIII QUARTIERS DE GABRIEL DE 
« MonLuc BALAGNY, REÇU LE 28 SEPTEMBRE 
« 1619 : Estoit fils de Jean de Monluc, 
« seigneur de Balagny,etc….., maréchal de 
« France, légitimé au mois de janvier 
« 1567, et de Diane d’Estrées. — Ledit 
« Jean de Monluc estoit fils LÉGITIMÉ d'au- 
« tre Jean de Monluc, évêque de Valence, 
« ambassadeur en Pologne, etc., et d'Anne 
« Martin, abbesse de Soyon, à Valence en 
« Dauphiné, amie de l'Evesque... » Cette 
légitimation officielle de l’enfant inces- 
tueux (au point de vue de l’Eglise) d’un 
évêque et d’une abbesse est un fait peu 
commun et, je crois, peu connu. 

JACQUES DuBREUIL. 
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Mentel ou Gutemberg (IV, 107, 108). = 


Dans son intéressant article, E. G. 

parle de Laurent Jansen à Harlem (n'’est- 
ce pas Coster qu'il a voulu dire?) et de 
Nicolas Genson, comme ayant été le pre- 
mier à exercer l'art de l'imprimerie à Pa- 
ris. — Je possède une Bible latine de 1476 
en très-belle conservation. J’y lis : Biblia 
impressa Venetiis opera atque impensa 
Nicolai Jenson Gallici MCCCCLXXVI. 
— En effet, Nicolas Jenson(non Genson), 
célèbre imprimeur français du XVe siècle, 
était d'abord graveur des monnaies et fut 
nommé par Charles VII directeur de la 
Monnaie de Tours. — Envoyé à Mayence 
par le roi de France pour y prendre con- 
naissance de la découverte de Gutten- 
berg (?), il se fit lui-même imprimeur et alla 
s'établir à Venise, où il imprima un grand 


nombre de livres, de 1470 à 1481. — Ses 
caractères sont encore aujourd’hui très-es- 
timés. P.-A. L. 


Un passage sur Béranger (IV, 106). — 
Ce passage fait allusion à la naissance d’un 
fils naturel, dont il parle plusieurs fois 
dans sa Correspondance. Il fit beaucoup 
de sacrifices pour ce fils qui ne lui causa 
ts des désagréments et des chagrins et 

nit par mourir à l’Ile Bourbon, où son 
père l'avait envoyé avec une pacotille. 

Dr H. L. 


— Î]l s'agit du fils de Béranger qui mou- 
rut à Bourbon, le 20 janvier 1841, après 
avoir mené une conduite très-irrégulière. 
On trouvera, à cet égard, tous les rensei- 
gnements désirables dans la Correspon- 
dance de Béranger et dans le Bulletin de 
l’île de la Réunion, année 186z. P. M. 


L) DESRESR) 


« La Muse française » (IV, 128). — Mon 
estimable co-chercheur Folliculus, dit à 
propos de cette importante publication : 
« Cette revue littéraire, qui paraissait tous 
« les dix jours par livraison de 64 pages, 
« forme deux volumes, etc. » Il indique 
l’année 1820 et donne le nom de l’éditeur 
Ambroise Tardieu. Il faut croire que /a 
Muse française se transforma. En 1823, 
elle a pour éditeur Auguste Boulland, 
même rue, même numéro, même librairie. 
« La Muse française, est-il annoncé, pa- 
« raîtra le premier de chaque mois, par 
« cahier de trois feuilles au moins. Elle 
« sera imprimée sur pop superfin des 
« Vosges, avec toute l'élégance que l’art 
« typographique peut déployer. — Le prix 
& de l’abonnement, franc de port-pour Paris 
« et les départements, est de 13 fr. pour 
« sixmois, 24fr. pour l'année. ll faut ajouter 
« pour l'étranger 3 fr. 50 cent. pour l'an- 
« née. » De cette Muse française trans- 
formée ou ressuscitée, je possède la 4e li- 
vraison qui est d'octobre 1823. Outre une 


L'INTERMÉDIAIRE 


184 


ravissante élégie de Nodier, des articles 
de critique de Soumet, Jules de Ressé- 
guier, etc., elle contient la Dolorida, de 
de Vigny. Jacques D. 


Le beau, c’est le laid (IV, 129). — 
L'axiome : Le beau, c’est le laid, si axiome 
il y a, n’est nullement, comme onle pense, 
d'origine romantique. Il date du plus beau 
siècle de la littérature française, ct M. Ni- 
cias H. le trouvera au vers 766, acte 3e, 
scène 3e de la comédie des Plaideurs. Dan- 
din applique ces paroles à son secrétaire 
l'Intimé, transformé en avocat. Pour com- 
prendre le vrai sens de cette interruption 
du juge, il faut, à l’usage de ceux qui ont 
oublié les Plaideurs, rappeler les deux 
vers qui précèdent l'interruption et le com- 
mencement de celui dans lequel elle est 
consignée, 


DANDIN. 


Il dit fort posément ce dont on n’a que faire 
Et court le grand galop quand il est à son fait. 


L’INTIMÉ. 
Mais le premier, Monsieur, c’est le beau. 


DANDIN. 
C'est le laid. 


Ïl est bon de rappeler, aussi, que le pre- 
mier ou le beau, selon l’Intimé, c'était le 
genre qui consistait à citer, à propos de Ja 
mort violente d'un chapon, Aristote, Pau- 
sanias, Rebuffe et Cujas. On ne les cite 
plus guère aujourd’huiau Palais; mais, en 
revanche, on ne les lit plus guère non plus; 
est-ce un progrès ? — Quoi qu’il en soit, 
l’école romantique et son chef ne sont 
pour rien dans l'affaire, et le seul éditeur 
responsable est, comme on le voit, un 
classique pur, précisément celui que quel- 
que Welche moderne, disciple exalté de 
Victor Hugo, aurait, si l’on en croit la tra- 
dition du temps, qualifié, dans un jour de 
délire, de polisson. Heureusement pour 
lui, si le propos a été réellement tenu, l’au- 
teur, que son chef d'école aurait très-cer- 
tainement désavoué, a gardé l’anonyme. 
En somme, l'école romantique a pu cher- 
cher quelquefois à nous donner du cuivre 
pour de l'or et à nous faire admirer le laid 
à la place du beau; mais si l’adage cité a 
pu qualifier la manière de cette école, les 
romantiques ne l'ont pas inventé, puisqu'il 
remonte à l'année 1668, date de la pre- 
mière représentation des Plaideurs. 

(Villa Saïd.) Euc. PARINGAULT. 


— Ce blasphème, qui, Dieu merci, n'aura 
Jamais rien n1 de l’axiome ni du vrai ro- 
mantisme, est de beaucoup antérieur à 
Victor Hugo. Et ce n'est pas sous le ciel 
de notre France qu’il a retenti pour la pre- 
mière fois ; il n'est même pas sorti d’une 
bouche purement et simplement humaine. 
Des sorcières, dont l’une, Paddock, coasse 
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comme un crapaud, tandis que l’autre, 
Graymalkin, miaule comme un chat, tien- 
nent, avec cinq ou six de leurs compagnes, 
le sabbat sur la bruyère, non loin d’un 
vieux château de l’Ecosse. Ces sœurs du 
Destin sont toutes fort laides ; mais, aveu- 
glées ou plutôt perverses qu'elles sont, elles 
vont pervertissant et travestissant tout. 
De là, elles s’écrient en chœur : « FAIR 1 
FOUL, AND FOUL IS FAIR! » 

C'est donc le gene William qui, à l’ex- 
clusion du grand Victor, met sur les lèvres 
velues des immondes sorcières, dès la pre- 
mière scène de son Macbeth, cet inimagi- 
nable attentat contre la beauté, tant de 
l’art que de la nature. 

(Grenoble.) JP. 


La boite à Perrette (IV, 131). — Oui 
sans doute, cette caisse de secours existe 
encore et fonctionne, à Paris, et je pour- 
rais, si je ne craignais d'être indiscret, 
nommer plusieurs de ses administrateurs. 
Elle existe spécialement depuis les persé- 
cutions qui furent la conséquence de la 
bulle Unigenitus. On dit pourtant qu’elle 
fut fondée antérieurement, et on a même 
supposé, ce qui n'est pas certain, que sa 
création remonte à Nicole, dont la servante 
et héritière aurait porté le nom de Perrette. 
La vie de Nicole ne donne pas ce détail. 
Ultérieurement, la première mise de fonds 
prit d’assez notables développements, mais 
certaines dispositions testamentaires, des- 
tinées à la grossir, furent sujettes à contes- 
tations, et la Gazette des Tribunaux, en 
les répétant, contribua plusieurs fois, no- 
tamment encore dans ces dernières années, 
à conserver ou faire connaître le nom de 
la boîte à Perrette. | 

S'il y a encore des jansénistes ? Certaine- 
ment. Ainsi, à Paris, à Lyon, à Troyes, etc., 
pour la France; puis même à l'étranger, 
particulièrement en Hollande. 

UN JANSÉNISTE. 


La flûte et le tambour (IV, 131). — Voici 
une réponse que me fournit Nap. Gallois, 
mais j'avoue qu’elle ne m'édifie pas sur la 
vraie source de ce proverbe musico-mili- 
taire, comme l'appelle M. H.-F. R. Dans 
les guerres du moyen âge, où le vol et le 
brigandage étaient à l’ordre du jour, les 
soldats dissipaient leur argent aussi promp- 
tement qu'ils l'avaient acquis. Ce qui ve- 
nait de la flûte retournait au tambour.On 
a exprimé de plusieurs façons différentes 
le proverbe qui nous vient évidemment du 
latin : male acquisita, male dilabuntur. 
Les Normands disaient : « Ce qui vient 
du flot s’en retourne d’èbe (reflux, du bas 
latin ebba). » — « Ce que le gorgerin 
gaigne, le gantelet le mange, » disait le 
chevalier Bayard. — On exprimait encore 
la même idée par : « Du diable vient, au 
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diable retourne. » Ou encore par: « Ce qui 
vient de pille pille, s’en retourne de tire 
tire. » — Leduc a ainsi formulé cette lo- 
cution : 


Ce qui nous vient d’un costé, 
D'un autre nous est emporté. 


TH. PASQUIER. 


Bredouille (IV, 132). — Voir le diction- 
naire de Trévoux : « Bredouille, terme de 
triquetrac (sic) qui se dit quand un joueur 
gagne douze points de suite... On dit figu- 
rément qu’un homme est bredouille, lors- 
que ses affaires sont en désordre et que 
cela lui a altéré l'esprit, ou ôté la liberté de 
la parole; qu'il ne sait ce qu'il fait ou ce 
a ildit. Ondit qu’une femme est sortiebre- 

ouille du bal, quand elle n’a point été prise 
pour danser. » — Le chasseur est blagueur, 
« chacun sait ça! » La moindre expédition 
qu’il dirige contre le fauve gibier est le su- 
jet d’une interminable odyssée sur laquelle 
il brode les aventures les plus extravagan- 
tes. Si donc le chasseur a été heureux, 1l 
peut donner libre carrière à son imagina- 
tion fantaisiste et raconter après quelles 
péripéties émouvantes est tombé en son 
pouvoir le lièvre ou le renard qu'il porte si 
allègrement, malgré les fatigueséprouvées. 
Mais quand, désappointé, l'oreille basse, 
il revient le carnier vide, le malheureux 
chasseur de qui l’on attend le récit de ses 
derniers exploits rejette sa mauvaise for- 
tune sur ce qui nen peut mais; il s'en 
prend à la rosée, au vent ou à la pluie, à 
ses chiens qui ont perdu pied, à ses com- 
pagnons quise sont mis vingt fois entre lui 
et l’animal, à son fusil qui a raté; il s’en 
prend à tout et à tous, s'embarrasse dans 
des explications qui n’expliquent rien et à 
la fin... bredouille. J.-E, G. 


— Ce mot est un terme du jeu de trictrac. 
Le joueur heureux qui, ayant déjà la bre- 
douille des points, prend six trous ou douze 
trous de suite, sans que, pendant ce temps, 
son adversaire en puisse prendre un seul, 
gagne, ce que l’on appelle, la petite ou la 
grande bredouille, et dans ces deux cas cet 
adversaire malheureux est qualifié lui- 
même de bredouille. — De 1à est venue, 
par analogie, l'habitude de gratifier de l’é- 
pithète bredouille, le chasseur qui, dans 
toute sa journée, n’a pas eu la chance de 
tuer la moindre pièce de gibier. Voir, d'ail- 
leurs, le mot bredouille dans le diction- 
naire de la langue française de Littré, 
p. 413, 


Rôtir le balai (IV, 132). — N'est-ce pas 
une allusion au balai sur lequel les sorciè- 
resse rendaient au sabbat? L'endroit était 
assez échauffé des feux de l’enfer pour rô- 
tir un balai ; et Béranger, dans sa Descente 
aux Enfers, ne manque pas de donner cette 
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épithète « surun vieux balai rôti » au balai 

ui lui sert de monture, àluïetà la sorcière. 

ôtir le balaiserait donc synonyme d'aller 
au sabbat, et pour savoir ce qu'on devait 
penser de celles qui y allaient, je renvoie 
seulement au Faust de Gœthe. — Voilà 
mon explication : s’il y en a une autre, je 
ne veux pas la connaître, par respect pour 
« la plus belle moitié du genre humain. » 


e e 


— « La duchesse de La Ferté, dit Saint- 
Simon, avait une fille qui avait un peu rôti 
le balai, et qui commençait à monter en 
graine. » Béranger a dit en vers: 


Sachez que la nuit dernière, 
Sur un vieux balai rôti, 
Avec certaine sorcière, 
Pour l'Enfer je suis parti. 


Qu'on lise au mot balai, le Dictionnaire 
universel de Pierre Larousse. Pour ceux 
qui ne l'ont pas sous la main, j'en extrais 
ces lignes : « Chevaucher le balai signifiait 
se conduire légèrement. Les modernes en 
ont fait rôtir le balai. Le vieux proverbe 
valait mieux, car, chevaucher le balai, 
c'était se donner à tous les diables. Les 
sorciers montaient à cheval sur un bâton, 
et partaient pour l'enfer où le bâton se rô- 
tissait. Or, comme le bâton le plus ordi- 
naire du logis était le manche à balai, 
ceux qui conviaient le diable chevau- 
chaïent le balai, ou rôtissaient le balai. 
Peut-être, pour lier le sens propre aux au- 
tres sens, faudrait-il ajouter que rôtir le 
balai, qui signifie se livrer à des maléfices 
et par extension se donner au diable, a 
passé de ce dernier sens à l’expression de 
toute grande misère, de tout état déses- 
péré. » JE, G. 


— Cette locution proverbiale s'applique 
à l'un et l’autre sexe. Rôtir le balai se di- 
sait communément autrefois pour brûler 
un fagot en partie de plaisir, en goguette; 
en effet, 1l arrivait souvent que les convi- 
ves, excités par la boisson, et se livrant à 
toutes les extravagances auxquelles dispose 
Forgie, brüûlaient le balai, lorsqu'ils ne 
trouvaient point à leur portée du bois pour 
entretenir le feu. TH. PASQUIER. 


Le droit de sansterre (IV, 134). — Si 
jen erois une tradition fort ancienne, ce 
droit daterait des croisades. À cette épo- 
que, les villains auraient, selon elle, avancé 
certaines sommes d'argent aux seigneurs 
toujours obérés , alors qu'ils partaient 
pour les guerres saintes, et ceux-ci au- 
raient, à ce prix, accordé le droit de sans- 
terre, 

Voici, d’après les archives de nos cités 
picardes, les modifications diverses qu'a 
subies le nom de cette contrée durant le 
moyen âge : 1379, Santiers; 1430, San- 
ters; 1443, Santaix; 1463, Seinters; 1487, 
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Saintter ; 1497, Sainterre; 1503, Saufterre; 
1504, Sansterre; 1552, Sangters. 
DE LA Fons-Mézicoea, 


of 


Morion de clise en bas (IV, 135). — 


Ne serait-ce point « morion de clise de 
bas? » — Dans ses Aventures du baron 
 Fæneste, d'Aubigné parle d’un coche de 
: clisse, c'est-à-dire d’osier (t. IE, p. 117 de 


l’éd. de Cologne, r729). Au XVe siècle, les 
archives de Eulle mentionnent ung estui 
de cliches pour une coupe d’argent; ung 
cappeau de cleite pour le duc de Bour- 
gogne; des clesches pour esgoutter le pois- 
son ; des thubins de clesche en usage dans 
les incendies : elles mentionnent aussi les 
waulles employées pour cleschier le dessus 
des bateauix. — En 1430, le comptable 
de la maison de Bourgogne porte en dé- 
pense vil. xv s., pour chappeaulx de 
festus fins pour Monseigneur le duc, ache- 
tés à Anvers, et, en 1439, 1l accuse une 
autre dépense de x À. x11 s. pour deux 
chappeaux de festu blanc, destinés au 
comte de Charolais. DE LA F.-MÉLiIcoco. 


— On a imprimé « morion de clise en 
bas, » au lieu de « morion de dix en bas,» 
de contenait ma copie, d’ailleurs fort mal 

crite, Je le reconnais. JR. 


Les tailleurs pour femmes sont-ils an- 
térieurs au XVIIe siécle? (IV, 136.) — Si 
ce métier fut alors nouveau, c’est en ce 
sens que ces tailleurs ne se mêlaient plus 
de faire des habits aux hommes. Car il 
semble qu'autrefois les tailleurs travail- 
laient habituellement pour l’un et l’autre 
sexe. On trouve dans des Facéties du Pogge 
l’histoire d’un tailleur dont la femme eut 
à se plaindre de la témérité de son méde- 
cin, et . usa de représailles envers la 
femme du médecin. Pour cela, il se pré- 
senta chez elle avec une pièce d’étoffe, se 
disant chargé par son mari de lui en faire 
une tunique de dessous ou cotte (interior 


tunica, ea cocta vocatur). Cela ne surprend : 


nullement la femme et ne souffre aucune 
difficulté. Et pourtant il fallait, pour pren- 
dre mesure, qu'elle se déshabillät presque 
nue (majori ex parte nudaretur). Pogge 
appelle cet artisan sutor, sans rien ajouter 
qui puisse indiquer qu'il habillât plus par- 
ticulièrement les femmes que les Rome. 
Cette anecdote se retrouve dans l’Apologie 
pour Hérodote, et Henry Estienne dit 
aussi tout uniment « un cousturier. » On 
voit, par les Mille et une Nuits, qu'il en 
était de même en Orient. Le frère aîné du 
barbier, qui est tailleur, reçoit sans diffi- 
culté la commande d’un costume de femme: 
mais à Bagdad, il n’est pas question de 
prendre mesure et Bacbouc le Bossu tra- 
vaille sur modèle. O. P. 
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Un de Citeaux, à graisse énorme, 
| Se à pe Poe entra. 
: OT : n luy dit: Prenés la réforme 
Crouvailles et Eurivsités, fic. Aüttémenc on vous chassera. ” 
Deux noëls. — J'ai trouvé deux jolis et Un célestin de bonne mine 
Se , . Vint adorer cet Enfant-Dieu. 
. malicieux noëls sur les feuilles de garde Nataiie votant oo de chiRe 
d'un livre de poésies de Mme Deshoulières de di TR, 
; 1 En délogea sans dire adieu. 
(1693), sont-ils connus ? Je les transcris en 
conservant l'orthographe. Voici le pre- En blan manteau, chapeau, sotanne, 
mier : Des prémontrés un régulier, 
S'étant posté derrière l'âne, 
I. Dès qu’on eut apris la naissance Fut pris de tous pour un munier. 
De l'adorable enfant Jesus, , : 
Chacun luy fit la révérence, Un mathurin luy dit: Nous sommes 
Et tous y furent bien venus. Issus de marchant de grand prix, 
Nous vivons du rachapt des hommes . 
Nourris en enfant de cocaigne, Que vous avez sauvés gratis. 
Chanoines, abbés et prélats, 
Fourés comme des chats d'Espagne, Un chartreux, fameux en son ordre, 
Ÿ vinrent, mais à petit pas. Dit : Cet enfant, nous le scavons, 
‘ Vient réparer notre désordre 
Gens qui raffinent dans l'Eglise, Ét payer ce que nous devons. 
Certains chanoines Fu ; | 
Accourent avec leur chemise, Un des pères de Saint-Anthoine, 
Affin qu’on les crût les premiers. A croix coupéc et haut colier, 
Passa tout comme un autre moine, 
Gens de politique et finesse, Quoyqu'on l'eût prit pour chevalier. 
Qui sont sortis de Loyola, : 
Pensent desja par quélle adresse Un fontevrault à face ronde, 
lis pourroient bien s'établir là. Comme le plus sot des humains, 
S'en vint dire au Sauveur du monde : 
Cette troupe prudente et sage, Madame vous baise les mains. : 
Voyant la souveraineté fus ; 
Desia briller sur son visage, Un augustin à barbe peinte 
Fit avec luy société. Accourut, bras et jambes nus; 
Mais on le fit sortir, de crainte 
Un seul, venu de l'Oratoire, Qu'il ne montrât bientôt son cu. 
Dit à Jesus: Excusés-nous, 7 . : 
Nos autres peres n'ont pu croire Tout beau, seillant, vous qui tout ose, 
Que vous fusiés venus pour tous. Ne venés point mal à propos 
Révéiller l'Enfant qui repose 
Un directeur de séminaire, Avec le bruit de vos sabos. 
En faisant genufñlexion, . 
Dit: Excusés, l’on vient de faire Un des plus propres, et qui prêche, 
Chez nous urte ordination. Voyant du foin au lieu de lit, 
N'osa s’aprocher de la crèche 
Un très-révérent bernabite Crainte de gâter son habit. 
Fit son compliment en latin. . | 
On l’auroit pris pour un jésuite, Le minime, accouru de ville, 
Si son froc eût dé plus fin. Avoit mal au cœur là dedans. 
Il vomit et rendit plus d’hiegle (sic) 
Un des plus sçavans doctrinaires Que n’auroint fait deux corps morans. 
S’offrit pour instruire l'enfant, | | 
Présentant à la vierge mère D'augustins quatres faux hermites, 
Un de ses pères pour pédant. Près du berceau du Nouveau-né, 
Firent si bien les hypocrites 
Un théatin dans l’indigence Qu'ils y furent légitimés. 
Dit: Seigneur, nous suivons vos pas; | | ; 
Nous attendons la Providence, Un jacobin de mine fière, 
Mais aussy ne nous manquez pas. Faisant le rominagrobis, 
Ayant mal écrit de la Mère, 
Un bernardin en bandolière, Ne fut pas bien recu du Fils. 
Un Saint-Benoît en justaucorps! 
L'un fut pris pour un mousquetaire, Un carme, de son monastère, 
L'autre pour un garde-du-corps. S'en vint aussi, teujours courant, 
Pour presenter le scapulaire 
Un bénédictin en réforme À Joseph, Marie et l'Énfant. 


D'un logis offrit portion, 
Pourveu qu'on fît un bailen forme 
Et qu'on luy donnûât caution, 


Puis un déchaussé fort austère 
Luy dit à l'oreille, à genoux : 
Etant frère de votre Mère, 

Un bernardin, pour entrer, frappe. Je suis votre oncle malgré vous. 
Joseph luy repart à l'instant : 
Si vous n'êtes pas de la Trape, 


N'espérés pas entrer ceans. 


Le cordelier, prest à tout faire, 
Entonne force chant joyeux, 
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Au bruit, l'âne se mit à braire : 
Ils s’accordoient fort bien tous deux. 


Deux récolets sur leur échasse 
Firent tant de bruit en entrant, 
Que la Mère dit: Qu'on les chasse, 
Ils éveilleront mon enfant. 


Dessus ses piés, come un arabe, 
Un capucin vint de fort loin. 

Le beuf, voyant sa grande barbe, 
La voulut brouter pour du foin. 


Une abbesse bénédictine 

Vint en carosse à six chevaux, 
Tout rempli de noncs poupines 

En voiles noirs et blancs bandeaux. 


Des bernardines une mère, 

Revenant depuis peu des eaux, 

Dit: Pour revoir le monastère, 
J'attends que les chemins soient beaux. 


La carmélite, à travers toile ; 
Un berger, d’un ton fort gaillard, 
Luy dit, levant un peu son voile: 
Joués-vous à colin-maillard ? 


De Sainte-Marie la tourière 
N'’apporte que des complimens, 
Disant : On est fort en arrière, 
Quant on fait de grands bâtiens. 


L'ursuline, qui sait instruire, 

A l'Enfant promit tous ses soins, 
S’offrant de lui montrer à lire. 
Mais il n’en avoit pas besoin. 


Après la fille Sainte-Ursule, 

Qui souffloit bien fort en ses doigts, 
{Vint pour finir] un camaldule, 

Qui pour présent offrit du bois. 


Chacun se remit dans la voie, 
En grand douceur ct ports 
L’angc ayant anoncé la joie 
Aux gens de bonne volonté. 


On ne se permettrait plus aujourd’hui 
tant de spirituelle irrévérence envers les 
dieux : on est plus. ou moins respec- 
tueux. E.:Q. 


Quadrature du cercle. — Depuis long- 
temps on cherche la solution d’un pro- 
blème : la quadrature du cercle. N’a-t-il 
pas été résolu heureusement par l’habile 
mortel qui a imposé à un des pavillons du 
nouveau marché du Temple le nom de 
Carré de la Rotonde? V. D. 


Supplément à la « Bibliographie de la 
Presse périodique française » (IV, ve 
— 19° JOURNAL DE FRANCE. 1er oct. 18353 au 
7 déc. de la même année. Imprim. de 
Poussielgue et de Selligue,in-4, litho- 
graphies. — Extrait du prospectus : « Le 
Journal de France vient de terminer la 
première année de ses publications... Au- 
Jourd'hui de nouvelles et plus impor- 
tantes améliorations se feront encore. Le 
Journal de France traitera, sous un point 
de vue philosophique et naturel, les ques- 
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tions de haute politique, de grande indus- 
trie et d'utilité sociale ; il laissera de côté 
les intérêts privés pour ne s'occuper que 
des principes et des besoins généraux, et 
sous les auspices des hommes dont le pa- 
tronage lui est acquis, il marchera avec 
franchise à la conquête d’un glorieux ave- 
nir. Viendront ensuite les questions scien- 
tifiques et littéraires. Les ouvrages nou- 
veaux qui auront quelque retentissement 
dans les sciences et les lettres, seront sou- 
mis à un examen sévère. Biographie, 
contes, nouvelles, poésies, voyages, re- 
cherches, statistiques, donneront au re- 
cueil une piquante variété. 

« À dater du 1tr oct. prochain, le Jour- 
nal de France paraîtra les mardis, jeudis 
et samedis de chaque semaine. Le numéro 
du mardi contiendra toujours un ou plu- 
sieurs dessins dus au crayon de nos artistes 
les plus distingués. » — Ce prospectus est 
précédé d’une profession de foi libérale et 
patriotique, quoique aristocratique, signée 
Albert Bersier. Le gérant est toujours Jules 
Morère, mais la publication a passé entiè- 


rement dans les mains de M. Emile de 


Girardin. Les rédacteurs n'ont pas changé, 
mais les articles ne sont plus signés. Les 
lithographies, la plupart de Gavarni, doi- 
vent être comptées parmi ses chefs-d’œu- 
vre. 

Cette seconde année du Journal de 
France, ou plutôt de Bagatelle, forme un 
volume de 344 pages, publié en 29 livrai- 
sons. La dernière est suivie d’une note en 
forme dè billet d'enterrement ainsi con- 
çue : « M. — Le Journal de:France vient 
« de se réunir au Journal'des gens . du 
« monde dirigé par M. Gavarni.— Le con- 
« cours de toutes les célébrités artistiques 
et littéraires qui coopèfent à cette publi- 
« cation feront (sic) du Journal des gens 
« du monde Île recueil indispensable de 
« tous les salons. Le bon goût de M. Ga- 
« varni pour tout ce qui est mode et art 
« fashionable, assure à ce journal un bril- 
« lant succès. — À compter de ce jour, les 
« abonnés du Journal de France rece- 
« vront le Journal des gens du monde. 
« (signé :) Le gérant du Journal de 
« France. » 

Le Journal des gens du monde, qui pa- 
rut ou plutôt qui aurait dû paraître pen- 
dant six mois à partir du 7 déc. 1833, dans 
le même format que le Journal de France, 
mais mieux imprimé, offre cette particu- 
larité que Gavarni en fut presque seul ré- 
dacteur avec Lassailly, et deux ou trois 
amis, et que les livraisons restèrent accu- 
mulées chez Gavarni, au nombre de 300 
exemplaires. De là l'excessive rareté du 
recueil qui contient les chefs-d’œuvre de 
cet ingénieux et inépuisable artiste, et qui, 
au dire de Gavarni lui-même, n'avait pas 
un abonné. ForLicuLus. 
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Au Directeur. 


Pardon, cher Directeur, sijem'entienslescôtes… 
Quoi! le jour où tout franc vous confessez vos 
Dans un errata superfin, [fautes 

De ces plaisans péchés comblant enfin la somme, 
Vous métamorphosez Dom Calmet en Prud- 
Eugène Hatin en mons Havin! [homme, 


Qu’a-t-il donc dit, Havin, Hävin le à séculaire, » 
En se voyant ainsi dans l’Intermédiaire, 
4 Adiyxuov &orépt xx)G! 
Il a dû s'étonner que sa « persévérance 
Rare, » et de ses travaux la douteuse «impor- 
Eussent frappé lanymphe Echo! ftance,» 


N'allez pas croire, au moins, qu’en ceci je plai- 
[sante ‘ 
Point du tout. Regardez, colonne cent-soixante 
Et quinze... et seize aussi, 
Du numéro soixante et dix-huit. O coupable! 
Folliculus peut-il, pour un forfait semblable, 
Faire grâce et merci? 


{La Flèche.) F.T. B. 


Réponse quelconque. 


Folliculus et moi, nous vous disons merci, 
Très-cher correspondant. Car, en un cas sem- 
Il est toujours plus d’uncoupable : {[blable, 
Je le suis, mais d’autres aussi. 
J'ai regardé colonne cent-soixante 
Et quinze, et seize. Oui, la chose est plaisante! 
Havin!.. Havin! a répété l'écho. 
. Mais bah! l'erreur est de peu d'importance. 
Il s agit bien de lui! de sa « persévérance ! » 
Vous y tromperiez-vous si, parlant d’un calo- 
tin (1), un beau jour, notre Intermédiaire 
Qualifiait ainsi cet homme « séculaire ? » 
Vous diriez aussitôt : Ce n’est pas ça! Qu’'Havin 
Ait un moment cédé son rôle de Prudhomme, 
C’esttout àfaitinvraisemblable '— Ensomme, 
Le journal le plus... superfin 
Ne saurait être exempt de coquilles, de fautes. 
Rions-en, chers lecteurs, et tenons bien nos 
(côtes! 


a ——_—_—_— 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. , 


Auteur inconnu. — De qui sont, au 


(1) Boiste définit calotin : partisan du pou- 
voir temporel des prêtres. 
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juste, les vers suivants, qui paraissent 
appartenir à Alfred de Musset : 


Ah! c’est que l’idéal qui plane sur ta tête 

En cris de désespoir change tes airs de fête; 
Et que, toujours poussé vers le but inconnu, 
Tu redis au bonheur : Fantôme, où donc es tu? 


(La Flèche.) E. C. 


« Græcum est, non legitur. »—Où trouve- 
t-on la première mention de ce dicton qui, 
aujourd'hui plus que jamais (M. Fréd. 
Dübner ne me démentira pas), pourrait 
être si souvent appliqué? YEZIMAT. 


Les Adulamites. — On rencontre assez 
souvent dans les journaux cette dénomi- 
nation appliquée à un certain parti formé 
de membres de la Chambre des Commu- 
nes en Angleterre. A coup sûr, entre mille 
lecteurs français, c’est tout au plus s’il 
s'en rencontre un qui connaisse le sens 
de ce mot. Que signifie-t-il? Quelle est son 
origine ? M. A. 


A la Monaco, etc., etc. — Sait-on quel 
est l’auteur ou l'origine de cette chanson 
de danse, dont les premiers vers sont dans 
la bouche de tout le monde et dont j'ai 
vainement cherché la suite dans plusieurs 
recueils ? CHABAN. 


Les peintres Le Brueil et Henry. — Quel- 

ues renseignements, S. V. P., sur ces 

eux artistes du XVI siècle dont Flori- 
mond de Raymond parle ainsi (l’Anti- 
Christ, 3e édit., 1607, p. 686) : « Aussi 
bien que Le Brueil ou Henry, lesquels en 
une toile inanimée font paroistre une es- 
tincelle de vie. » On lit, de plus, à la marge: 
« Le Brueïl et maistre Henry, excellens 
peintres françois. » 

Le Brueil doit être Toussaint du Breuil, 
peintre du roi, auquel M. Jai a consacré 
un Curieux article dans son Dictionnaire 
critique de géographie et d'histoire, si 
bien apprécié ici même (col. 33-35). Mais 
qui me donnera des nouvelles de maistre 
Henry ? | T. DE L. 

TOME IY:=— 8 
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Augustin, peintre de miniatures. — Un 
lecteur de l’Intermédiaire pourrait-il don- 
ner des renseignements sur Augustin, pein- 
tre de miniatures sous le Directoire, le 
Consulat et le premier Empire? Pourrait- 
on indiquer l’époque de sa naissance et de 
sa mort, les principaux personnages qu'il 
a peints et les élèves qu'il a formés? 

A. BN. 


Mort légendaire de la princesse Tara- 
kassoff, — tableau de feu Flavitsky, Ex- 
position universelle (Russie). Quelle est 
cette légende ? ERx. D. 


Mme d'Epinay. — Mme d’Epinay obtint, 
au mois de janvier 1783, le.1er prix d’uti- 
lité fondé par Monthyon, et décerné par 
l'Académie française aux Conversations 
d'Emilie qu’elle venait de publier. M. Paul 
Boiteau, dans l’appendice des Mémoires 
de cette dame, réédités par lui en 1863, 
dit que « elle crut devoir remercier lAca- 
démie dans une lettre à d'Alembert que 
Grimm nous a conservée, avec la réponse 
du secrétaire-perpétuel. » 

Quelque lecteur de l'Intermédiaire 
pourrait-il nous dire : 1° Si un rapport a 
été fait à l’Académie sur ce concours ; par 
qui a été fait ce rapport, et où on peut le 
trouver. — 2° Dans quel ouvrage de 
Grimm se trouvent la lettre de remerci- 
ment de Muwe d’Epinay et la réponse à 
cette lettre. — On désirerait aussi con- 
naître les descendants de Mwe d'Epinay 
jusque aujourd’hui, c'est-à-dire les enfants 
et petits-enfants de son fils, et de sa fille 
Me de Belsunce. 

(Saint-Saulve.) A. M. ” 


Dureau de La Malle. — Je prépare une 
notice sur la vie et les travaux de feu 
Adolphe Dureau de La Malle (de l'Institut), 
mort en 1857, et je prie ceux des lecteurs 
de l’Intermédiaire, qui posséderaient des 
lettres ou documents inédits de ce savant, 
de vouloir bien me les communiquer. 

A. DUREAU. 


Games. — Dans quelles villes du nord 
de la France ou de la Belgique les maisons 
suspectes ont-elles été nommées games? 
— Dans un han du magistrat de Lille, de 
1423, on mentionne les femmes de folle 
vie estans aux estuves, au bordiel ou ail- 
leurs, en games. En 1470, un autre ban 

arle de celles demeurans ès estuves æt 

urdeaulx et autres lieux, qu'on appelle 
porches ou games. 
un -_. DE LA Fons-MéÉzicoce. 


Tombeaux protestants. — Les chrétiens 
protestants ont-ils un stvle sculptural spé- 
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cial pour leurs tombeaux, comme ils en 
ont un architectural pour leurs temples ? 
Quels sont les livres à consulter à cet 
égard ? PoRTABUCCIN. 


Viel Liebchen. — Je voudrais bien être 
en mesure d’accorder plusieurs personnes 
de ma connaissance qui s'adressent à moi 
pour que je leur indique l'orthographe ré- 
gulière du mot que l'on prononce en sé- 
parant deux amandes jumelles. Je sais bien 
qu'en allemand, à cause du beau présent 
qui est offert en pareil cas à la personne 
pe laquelle on a été surpris et vaincu, 
’expression consacrée est : Viel Liebchen. 
Mais j'ignore si les dictionnaires ont pro- 
noncé sur cette question, assez futile sans 
doute, et sur laquelle je désirerais pourtant 
obtenir des éclaircissements. ' 

(Stuttgart.) E, C. D'A. 
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« Histoire généalogique de la maison de 
France. » Continuation restée: inédite. — 
Le progrès des études historiques a donné 
une valeur de plus en plus considérable à 
l’ouvrage dont je viens de transcrire le ti- 
tre et qui forme, dans la troisième édition 
(Paris, 1727-33), 9 volumes in-folio. (Au 
mois de novembre dernier, un bel exem- 
plaire fut payé 1,755 fr. à une vente faite 
par M. Schlesinger, libraire à Paris.) On 
sait que cette édition est due surtout à 
deux moines de l’ordre des Augustins, 
ayant pour nom de religion : Ange le 
Sainte-Marie et Simplicien. Après leur 
mort, le père Alexis (Pierre Caquet) con- 
tinua l'ouvrage, et je lis, dans le Manuel 
du libraire, qu’il prépara même deux nou- 
veaux volumes qui n’ont pas été impri- 
més. Où se trouve le manuscrit de ce tra- 
vailimportant? Netrouverait:il pas quelque 
éditeur, à un moment où ce qui concerne 
les généalogies et l’histoire des anciennes 
familles est l’objet d’investigations actives ? 

(Toulouse.) E. M. 


Société des Anes. — Au commencement 
du siècle, un cénacle d'hommes d'esprit, 
qui ne dédaignaient pas les plaisirs de la 
table, s'était constitué; chacun des douze 
membres prenait un nom de guerre com- 
mençant par an; ex.: un médecin était 
l’'Anapeste, un mathématicien l'Analyse, 
etc. L'ouvrage posthume de Dinaux : les 
Sociétés badines, n’en faisant pas men- 
tion, la question revient de droit à l’In-. 
termédiaire. V. D. 


« Les Physiologies du Vin de Champagne 
et du Fumeur. » — Quelqu’un<des abonnés 
de l’Intermédiaire pourrait-il m'indiquer 
de qui est la « Physiologie du Vin de 
Champagne pe deux buveurs d’eau, Paris, 
Desloges, éditeur … 1841? » — Les por- 
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traits des deux buveurs d’eau, — qui ne 
me paraissent point avoir appartenu à la 
Société Murger, Nadar et Ce, — ornent la 
couverture : l’un est brun, l’autre est blond; 
tous deux sont barbus et moustachus et 
portent des cheveux longs; dans le fond 
de la chambre, où l’un, en robe de cham- 
bre, écrit sur ses genoux, et l'autre, en 
manches de chemise, attend l'inspiration 
les yeux levés au ciel, un troisième per- 
sonnage, vu de dos, semble occupé à pein- 
dre une toile posée sur un chevalet. 

Et de qui encore est la « Physiologie 
du fumeur, par... un avocat, bonnet en 
tête, un cigare à la bouche; illustrée par. 
un personnage, la pipe à la bouche, écri- 
vant sur son genou; publiée par. un troi- 
sième individu, fumant une pipe turque, 
assis les jambes croisées à l'orientale et des 
brochures sous le bras? — Cette Physio- 
logie du fumeur, ornée de portraits-charges 

ui voudraient être méchants, a paru, sans 

ate, à Bruxelles, chez Michel, libraire. Je 
la soupçonne d’être une contrefaçon belge 
de l'esprit français. PH. BurTY. 


« Paris à l’église, » par Henry Monnier. 
— Pendant longtemps la librairie Hetzel, 
sur toutes les couvertures de ses nouveau- 
tés, a fallacieusement annoncé l'ouvrage 
suivant, comme étant « sous presse » et 
devant très-prochainement paraître dans 
la collection de ses Petits Tableaux de Pa- 
ris tllustrés : « Paris à l’église. (Les sept 
sacrements.) Texte et vignettes par 
Monnier, 1 vol. in-8 anglais. » — Voilà 
quinze ans de cela, et le volume n'est pas 
encore publié, — chez l'éditeur susnommé 
du moins! — A l’étranger, je n’en sais 
rien. — Ne sera-t-il donc jamais imprimé 
en France? Uzric. 


« L'espion dévalisé. »— Est-ce Mirabeau, 
‘ou Baudouin de Guémadeuc, qui en est 
l’auteur ? De plus, quelque chercheur, con- 
naissant son XVIIIe siècle, pourrait-il 
compléter tout ou partie des initiales dont 
le livre est plein? S. T. 


sp 


Réponses. 


Le chant du rossignol (IV, 102}, — 
Jean Mathieu Bechstein(et non Bextheim), 
mort en 1811, a effectivement cherché à 
exprimer le chant du rossignol par une 
suite d’onomatopées qu’un biblhophile 
belge, M. Châlon, a fait imprimer à Mons, 
in-folio, et qui (indépendamment de la 
Philomèle éditée par Ch. Nodier et du 
Magasin pittoresque) sont reproduites 
dans le curieux volume de G. Peignot : 
le Livre des singularités, Dijon, 1841, in- 
8°, p. 359. On trouve dans ce même vo- 
lume d’autres imitations du chant du ros- 
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signiol, notamment celle tentée par le jé- 
suite Marco Bettini (mort en 1657). Péi- 
gnot n'a point oublié la reproduction (bien 
incomplète d’ailleurs), du chant de l’a- 
louette, tentée par Du Bartas et par Chris- 
tophe de Gamon. 

Observons en passant qu’il existe un vo- 
lume peu commun en France et digne 
d'attention : Lexicon vocum quæ a brutis 
animantibus emittuntur ; c'est un petit Vo- 
lume in-12 de 91 pages, imprimé à Pé- 
rouse, en 1791,-et rédigé par Vincent Ca- 
vallucci. Les cris des animaux y sont l’ob- 
jet d'explications neuves et de citations 
nombreuses. Le Bulletin du bibliophile 
belge a jadis(t. II, p. 458) donné un court 
extrait de ce travail. B. G. 


— Dans le Théâtre de société de Collé, 
sa pièce si connue de la Partie de chasse 
de Henri IV est précédée du Bouquet de 
Thalie, prologue, où, entre autres person- 
nages allégoriques, figure l’Ariette. C'était 
un homme, à voix de basse-taille, habillé 
en femme, qui chantait un air tout com- 
posé d’onomatopées, imitant successive- 
ment l’eau qui bout, un jet d’eau, un che- 
val pesant, un verrou, le chien, le coucou, 
le chat, et enfin, sinon le rossignol, au 
moins la fauvette. La musique était de 
Monsigny. On trouve dans ce même 
Théâtre une pièce intitulée le Rossignol, 
et tirée du conte de Boccace. Mais, au lieu 
d'un accompagnement noté et de sons 
chantés, comme dans le morceau de l’A4- 
riette, il est indiqué que l’on imite le ros- 
signol avec des « sifflets de rossignol. » Je 
crois qu'il en était de même à l'Opéra, où 
l'on a Joué aussi un Rossignol. Selon ce 
que j'en ai entendu dire, l'imitation était 
confiée à la flûte de Tulou. Ce morceau 
de flûte devait être noté; mais la voix du 
chanteur ne s’y mélait pas comme dans 
l'air de Monsigny. O. D. 


— Dans un ancien opéra, le Rossignol, 
le chant de cet oiseau avait été noté assez 
exactement, et c'est Tulou qui l'exécutait 
(on dirait maintenant qui linterprétait), 
sur la flûte. £. A. 


Rôle des femmes dans le theatre du 


_ moyen âge (IV, 102). — On peut affirmer, 


en thèse générale, que les femmes n'ont 


_ pas eu de rôle dans les premiers mystères. 


La raison en est facile à donner. Ces pre- 
miers mystères étaient encore des offices; 
ils étaient représentés dans les églises par 
des membres du clergé ; les femmesne pou- 
vaient donc pas prendre part à ces repré- 
sentations. C’est ainsi que ce sont des cha- 
noines, des diacres, ou de simples clercs, 
Le remplissent les rôles des Trois Maries 

ans les nombreux offices du Sépulcre, 
dont un certain nombre a été recueilli par 


. M. Dumérnil (Orig. lat. du fthédtré Mho- 
. derne, Paris, 1849, gn-8v), et M. Cousse- 
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maker (Drames liturg. au moyen âge, 
Rennes, 1860, in-4°). Il faut excepter toute- 
fois de cette règle les abbayes de femmes, 
où les religieuses, officiant en quelque 
sorte avec le clergé, pouvaient prendre 
part à ces rites dramatiques. Les rôles des 
Trois Maries sont remplis par des reli- 
gieuses dans l'office du Sépulcre selon l’u- 
sage de l’abbaye d'Origny-Sainte-Benoite, 
publié M. par Coussemaker. Quand le 
drame commença à se séparer de la liturgie 
sans rompre encore complétement avec 
elle, quand les mystères furent semi-litur- 
Fe on paraît s'en être tenu, quant au 
rôle des femmes, à la tradition canonique, 
et je crois qug c'est à tort que M. Luzar- 
che a soutenu que le rôle d'Eve était joué 
par une femme. Je pense, au contraire, 

ue c’est un jeune clerc qui a été chargé 
e ce personnage. 

Le principal argument invoqué par l’é- 
diteur d'Adam en faveur de son opinion, 
est que, d’après les instructions scéniques, 
Eve doit être vêtue d’un blanc vêtement 
de femme, « muliebri vestimento albo. » 
C'est précisément sur ces mots que Je 
m'appuie pour soutenir que le rôle d'Eve 
était joué par un homme. En effet, si 
c'eût été une femme qui remplissait ce 
rôle, à quoi bon indiquer qu'il lui fallait 
porter les vêtements de son sexe ? M. Lu- 
zarche se fonde, en outre, sur cette par- 
ticularité, à savoir qu'Adam seul, après le 

éché, se dépouillerait de ses vêtements de 
ête pour revêtir « vestes pauperes Consu- 
tas plis, » Eve ne se déshabillerait point, 
par décence, à cause de son sexe. Mais, 
d'une part, je crois que M. Luzarche a 
mal interprété la rubrique et que les 
deux époux se doivent déshabiller; et, 
d'autre part, il est certain que l’inconvé- 
nient signalé par M. Luzarche n'existait 
point, ue la rubrique initiale nous 
apprend que, dans le Paradis, les acteurs 
n'étaient visibles qu’au-dessus des épaules, 
le reste de leur personne étant caché par 
les draperies qui formaient la décoration. 
— Dans les offices dramatiques, de créa- 
tion relativement récente, nous voyons ce- 
endant figurer des femmes. Les rôles de 
a Vierge Marie et de ses compagnes sont 
joués par des petites filles dans Dee de 
la Présentation, de Philippe de Maisières 
(Bibl. Imp., mss. Célestins, n° 15). Dans 
les mystères laïques du XVe et du XVIe 
siècle, les rôles de femmes purent être joués 
par des femmes; nous voyons cependant 
encore de très-nombreux exemples de rôles 
de femmes remplis par des hommes. En 
somme, on peut, en réservant les excep- 
tions, affirmer que les femmes n’ont pris 
part que tardivement à la représentation 
des mystères. Marius SEPET. 


Une eau-forte d'un des Rivalz (IV, 102). 
— La ligne artistiqueges Rivalz comprend 
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quatre personnes ; aucune d'elles ne porte 
le prénom de Jean-Baptiste : Jean-Pierre 
Rivalz (1625-1706), son fils Antoine Ri- 
yalz (1667-1735), Jean-Pierre Rivalz 
(1718-1785), fils d’Antoine, plus connu 
sous le nom du chevalier Rivalz, et enfin 
Barthélemy Rivalz, neveu d'Antoine, 
dont il a gravé à l’eau-forte une partie de 
l'œuvre : l'oncle et le neveu furent les 
seuls graveurs de la famille ; la pièce dont 
parle M. Jacques D. me paraît être bien 
certainement due à la pointe d'Antoine, 
car celui-ci a précisément signé de la sorte, 
à rebours, plusieurs de ses eaux-fortes, 
entre autres les quatre planches illustrant 
le Traité sur la peinture de Bernard Du- 
puy Dugrez; de plus, le genre allégorique 
embrouillé est également celui qui est le 
Pope de ces mêmes compositions. — J'ai 
publié, l’an dernier, à Toulouse, un essai 
sur l’œuvre gravée d'Antoine Rivalz ; j'en 
tiens un exemplaire à la disposition de 
M. Jacques D. Je serais heureux, l’occa- 
sion s'en présentant, de pouvoir examiner 
cette estampe, ce qui me permettrait de 
combler un des nombreux desiderata de 
cet essai, (Saumur.)  H. VIENNE. 


Imprimerie papale ou du Vatican, 1789 
(IV, 136). — Je possède un volume in-12, 
contenant : 19 L'Américain sensé par ha- 
zard en Europe et fait chrétien par com- 
plaisance. À Rome, de l'Imprimerie de sa 
Sainteté, 1769. C’est, Je crois, du Voltaire, 
comme ce qui suit. — 2° L'Homme aux 
quarante écus. À Paris, avec la permission 
de la docte Chambre sindicale, et de Mes- 
LE les Gras Fermiers Généraux, 
1768. 


Terriben, terriben (IV, 163). — Le cri 
de guerre des Bretons n’est ni terriben, ni 
terr-i-benn, mais bien : torr hé benn (casse 
sa tête). — Pour preuve, j'apporte les deux. 
vers de Brizeux dans son fameux Bardit : 


Téchet a ra saôz penn da benn, 
Pa lévéromp vi: « Zorr hé benn! » 


« Le Saxon s'enfuit tout droit, quand 
nous crions : Casse sa tête. » 
R. DE S. É 


Socrate fut-il empoisonné par la cigué? 
(IV, 164). — Le Dictionnaire des Sciences 
médicales n’aurait-il pas dû compléter son 
observation en étudiant la question à re- 
bours, c'est-à-dire en cherchant quelle 
plante vénéneuse pourrait produire exac- 
tement les effets consignés dans le Phé- 
don? Je dis — plante — parce que les dé- 
tails donnés par Plutarque sur la mort 
de Phocion, où il est question de broyer 
la ciguë, semblent indiquer un végétal 
dont on extrait le jus. Mais peut-être ce 
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broyer est-il aussi une infidélité d’un tra- 
ducteur, trop prévenu qu'il s'agissait de 
ciguë. La science moderne sera-t-elle plus 
indulgente pour une autre vertu attribuée 
à la ciguë par l'antiquité? Le vin, disait-on, 
en était le contre-poison; en sorte.que les 
buveurs s'empoisonnaient avec de la ciguë, 
pour se mettre dans la nécessité d’avaler 
une énorme quantité de vin. Malheureu- 
sement, J'ai oublié où j'ai trouvé ce trait 
d’héroïque ivrognerie; mais ce doit être 
Elien qui a raconté que trois voleurs, ayant 
projeté de piller un temple, pour échapper 
aux supplices recherchés qui les atten- 
daient s'ils eussent été pris, commencèrent 
par boire de la ciguë. Leur entreprise ayant 
réussi, ils se désempoisonnèrent en vidant 
une bouteille de vin qu'ils avaient empor- 
tée. Le lendemain, grande surprise de la 
foule de trouver cette bouteille vide au 
milieu du temple profané. Enfin un nouvel 
Œdipe devina l'énigme et l’expliqua. Mais 
cela parut si ingénieux que l’on ne voulut 
pas croire à l’Œdipe, et que le peuple, 
Œdipe à son tour, devina que, pour si 
bien deviner, cet homme devait nécessai- 
rement être un des voleurs. Arrêté sur-le- 
champ, il fut obligé de l’avouer et de dé- 
noncer ses complices, payant un peu cher 
une aus loriole, pour laquelle il me 
semble que la nature même de notre cor- 
respondance dans l’Intermédiaire doitnous 
inculquer beaucoup d’indulgence. O. D. 


— Je ne connais pas l’article du Diction- 
naire des Sciences médicales cité par M. T. 
de L., mais ses conclusions ne peuvent 
De pareilles à celles de M. Marmisse, 

ans son opuscule. » La coupe de ciguë 
ou la vérité sur la mort de Socrate. » — 
Socrate, au dire de Platon, mourut rapide- 
ment, facilement, sans douleur, sans que 
son intelligence ressentît quelque atteinte 
et par une sorte d'engourdissement pro- 
gressif, après avoir pris la potion que lui 
avait apprêtée le serviteur des XI. Or, 
l'empoisonnement par la ciguë présente 
des symptômes tout contraires : il faut 
donc admettre, devant l’unanimité des his- 
toriens grecs qui constatent l'effet du poi- 
son présenté à Socrate, à Phocion et aux 
autres illustres victimes de la démagogie, 
athénienne, : que la ciguë était combinée 
avec diverses substances. Etait-ce avec du 
pavot ou d’autres narcotiques, ou avec du 
vin? Plutarque dit, quelque part, dans ses 
Œuvres mêlées, que le vin, mélangé avec 
la ciguë, rendait le poison incurable. Quoi 
qu'il en soit, le secret du ROUE athénien 
ou grec est perdu. La chose certaine et 
incontestable, c'est qu'il procurait une 
mort rapide, facile, exempte de souffrance; 
c'est qu'il était un instrument de mort et 
non de torture. 
(Strasbourg.) TRÉGONIN. 


Les charlatans du Japon (IV, 164). — 


[25 avril 1867, 
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Ce curieux escamotage est depuis long- 
temps naturalisé en Europe, puisqu'il s’exé- 
cutait dans la Devineresse de Thomas Cor- 
neille et de Visé, comédie que M. Michelet 
croit avoir eu le but politique de distraire 
la foule des craintes suscitées par le procès 
de la Voisin et autres, poursuivis devant 
la Chambre ardente. La comédie de Cor- 
neille et de Visé devait, :suivant M. Mi- 
chelet, éveiller l’idée que la Voisin et con- 
sorts n'étaient coupables que de tours de 
passe-passe et d’escroqueries, et non d’em- 
poisonnements. Remarquons que la Devi- 
neresse se jouait sur un théâtre encombré 
de spectateurs, ce qui ne laissait pas que 
d'être gênant pour l'exécution du tour de 
force. O. D. 


Connaït-on encore les beckières d'ar- 
gent? (IV, 165). — Ce mot ne provient-il 
pas de l'italien bichiere, un verre, pro- 
noncé bickiere ? P. A. Ê. 


— Becher en allemand, beker en fla- 
mand, signifie gobelet, vase à boire. Il 
n'est pas étonnant que ce mot germanique 
ait été usité à Lille au XVIIe siècle, pour 
désigner ces riches hanaps que l’humble 
verre moderne n'avait pas encore bannis 
des banquets d’apparat. Dick AsTÈs. 


Essai sur le droit public de l'Allemagne 
(IV, 165), — L'auteur de ce travail est le 
comte Fortuné de Moreton de Chabrillan, 
ancien attaché à l'ambassade de France à 
Berlin, qui a épousé une princesse de. 
Croy-Dulmen. 


Tête-bêche (IV, 100, 170). — Ce jeu de 
teste à teste béchevel, cher à Gargantua, 
ne serait-1l pas le même que les Mémoires 
de Rayanne nomment franchement Pet- 
en-gueule”? Il explique du moins très-bien 
comment 1l se jouait. Deux personnes, à 
quatre pattes, côte à côte, et peut-être 
aussi tête-bêche, présentaient leur dos 
comme un pont. Le troisième joueur en- 
levait, en le pressant contre sa poitrine, le 
quatrième placé la tête en bas, les jambes 
en l'air. Ce troisième se renversait en ar- 
rière sur le pont vivant, de manière à ce 

ue les pieds du quatrième revenaient en- 

n toucher la terre. Alors celui-ci se rele- : 
vait enlevant à son tour le troisième la 
tête en bas : il se retournait, se courbait 
sur le pont, et les pieds du troisième re- 
touchant terre, celui-ci recommençait. Cela 
demandait des reins si fermes que Ravanne 
est à bon droit suspect lorsqu'il nous mon- 
tre ce jeu exécuté par un homme et une 
femme, ou bien il fallait modifier le jeu 
de manière que ce fût toujours à l’homme 
à enlever sa partenaire. O. D 


N° 86.] 
——— 203 
Lettres de Jean de Monluc (IV, 182). — 
Je possède un contrat portant les signa- 
tures de Gabrielle Destrées et de toute sa 


famille, entre autres, celles de Monluc, et 
de sa femme Diane. P:A: EL. 


Se suicider (IV, 179).— Très-vrai! mais 
ce n'est pas se montrer plus naïf que lors- 
que l'on dit: — le loisir, — le lendemain, 
— répétant l’article devant des mots où il 
existe pe absorption, comme se dans sui- 
cide. Exactement, cela éauivaut à le le 
oïsir, — le le endemain. — Qui voudrait 
relever toutes les irrégularités que l'usage 
introduit dans une langue, n’aurait pas be- 
sogne faite! Homicide porte son régime 
en lui-même, aussi bien que suicide; et 
l'on dit pourtant homicide de soi-même ; 
et Racine : 


Des prophètes de Dieu détestable homicide. 
O. D. 


Cornichon-va-devant (IV, 179). — Les 
Causeries d’un curieux! de Ce Feuillet 
de Conches, ont parlé du jeu de Cornichon- 
va-devant, auquel s’amusait le second Sci- 
pion avec son ami Lælius. Un peu cha- 
touilleux à l'endroit des noms de jeux, 
M. F. T. Blaisois trouve celui-ci contraire 
aux règles de la politesse française, et il 
déclare qu’il s'empresserait d'aller devant 
qui lui en donnerait l'explication. Sans 
avoir vécu dans les parfums de l’estragon, 
il est facile de le satisfaire. 

Qu'il veuille bien rouvrir son Montaigne, 
au chapitre xi1 du livre III, et il retrou- 
vera ces mots : « Parmy tant d’admirables 
« actions de Scipion l’ayeul (lapsus, car 
« il s’agit ici du second Scipion), person- 
« nage digne de l'opinion d’une géniture 
« céleste, 1l n’est rien qui lui donne plus 
« de grâce que de le voir nonchalemment 
« et puérilement baguenauder à amasser et 
« choisir des coquilles, et jouer à Corni- 
« chon-va-deyant, le long de la marine 
« avec Lælius. » — Naudé, dans son Mas- 
curat (M. Blaisois l’a dû voir également, 
page 447 de la 2e édition, de beaucoup la 
meilleure), cite et développe ce passage du 
philosophe périgourdin. « Or, Cicéron 
»« dit, dans le De Oratore (livre II, 6), que 
Lælius avait accoutumé d’accompagner 
« Scipion à la campagne, et que là ils re- 
« devenaient tous deux enfants, quand ils 
« pouvaient s'échapper de Rome, comme 
« des captifs qui rompaient leurs chaî- 
« nes... Souvent ils ramassaient des co- 
« quillages et des galets sur le rivage de 
« Gaète et de Laurente, et libres de toute 
« préoccupation, ils s’amusaient aux jeux 
« les plus puérils. » — Horace a dit égale- 
ment (Satire 1re du livre II, vers 72): 
« Quand, loin du monde etde ses bruyantes 
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« scènes, la vertu de Scipion et la douce 
« sagesse de Lælius s'étaient réfugiées à 
« la campagne, tous deux, dénouant leur 
« ceinture, Jouaient avec Lucile et s’amu- 
« saient avec lui comme des enfants, en 
« attendant que les légumes du souper 
« fussent cuits. » 

Maintenant, au jeu de Cornichon-va- 
devant. 

Le Dictionnaire de Trévoux le définit 
ainsi : « Sorte de jeu à qui ira plus vite en 
ramassant quelque chose. » — « Je ne sais, 
ajoute M. Eloi Johannot dans son com- 
mentaire sur le passage de Montaigne, si 
c'est bien là le jeu qu'entend Montaigne : 
ne serait-ce pas plutôt celui de l’espèce de 
sabot que les enfants appellent la Cor- 
niche, ou plutôt delui des Ricochets, puis- 
qu'il paraît que Scipion s’amusait à jouer 
aux ricochets, le long de la mer, avec ses 
enfants? » — Je serais assez de l'avis de 
Johannot sur ce dernier point. L'auteur 
chrétien, Minutius Felix, décrit fort joli- 
ment le jeu des ricochets et l’appelle Tes- 
tarum jaculationes. Il est vrai que, dans 
Minutius Felix, ce sont des enfants qui 
Jouent, tandis que Scipion et Lælius 
étaient des hommes faits; mais il faut ne 
pas oublier que ces hommes faits redeve- 
naient enfants aux heures de loisir et d’en- 
Jouement, comme en témoignent Cicéron 
ct Horace. 

Je voudrais bien avoir le loisir de jouer 
aux noix comme Esope, ou à Cornichon- 
va- devant, comme les deux amis romains, 
avec M. Blaisois. Curiosus. 


Morion de clise (lisez « dix ») en bas 
(IV, 135). — On trouve, dans le Complé- 
ment au Dict. de l'Académie, le mot clise, 
terme militaire, appliqué à une certaine 
manœuvre; mais je n'avais pu lui donner 
un sens dans la première phrase imprimée 

ar l’Intermédiaire. Du moment que, au 
lieu de clise, il faut lire dix, n’en parlons 
plus. Mais voici l'explication que je hasarde 
de la phrase rectifiée : 

Peut-être, lorsqu'un chef était mécon- 
tent d’une compagnie, la condamnait-il à 
être décimée, non pas à la romaine, en 
jetant bas la tête d’un homme sur dix, 
mais en forçant un homme sur dix à jeter 
bas son morion; c’est-à-dire à faire son 
service tête nue, ce qui pouvait être à la 
fois un danger en cas de combat, ou une 
gêne en cas de marche par la pluie ou le 
soleil, en même temps qu’une marque de 
honte et une punition morale. Ce n'est 
qu'une conjecture; si quelqu'un trouve 
mieux, tant mieux. E.-G. P 


— Bien que notre discipline militaire 
soit renommée aujourd’hui pour sa sévé- 
rité, elle s’est singulièrement adoucie de- 
puis le temps où le soldat était « pendu 


| ou étranglé » pour avoir dérabé les armes 
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d'un autre (Ordonn. de Henri IT); « passé 
par les piques » pour être sorti d'une place 
de garde autrement que par les passages 
ordinaires (/d.); « fouetté, essoreillé et 
banni pour deux ans » pour avoir trompé 
deux fois au jeu (Ordonn. de Franc. Ier); 
où il avait la langue percée d’un fer chaud 
(Ordonn. du 20 mai 1686) pour avoir juré 
et blasphêmé le saint nom de Dieu, de la 
Vierge ou des saints, et même tout simple- 
ment pour avoir « été si osé et hardi, en 
marchant en bataille, de parler haut, ou 
de crier » (Ord. de Franç. Ier du 24 juillet 
1534). Que de langucs percées nous aurions 
Aujourd’hui dans l’armée! En dehors de 
ces punitions très-graves, il y en avait deux 
plus légères, je veux parler du cheval de 
bois et du morion. « Quiconque s’enyvrera 
le jour qu'il sera de garde, dit l'Ordonnance 
du 1er Juillet 1727, sera mis sur le cheval 
de bois, chaque jour, pendant un mois, à 
l’heure de la garde montante. » Ce cheval 
de bois était, comme on le voit, une sorte 
de pilori. Quant au morion, je ne puis 
mieux faire que de transcrire tout crûment 
ce qu’en dit Richelet : « Morion, grands 
coups de crosse de mousquet, qu’on don- 
noit sur le cu, dans le corps de garde, à un 
soldat qui avait manqué. » C'était, comme 
on le voit, un fouet particulier à l'usage 
des soldats. Avoir le fouet, comme une 
fille (1), avec des verges, c’est déshonorant; 
mais du moment qu'il est appliqué avec 
une crosse de mousquet, c’est différent, 
et 1l n’y a là rien de blessant..., du moins 
our l'honneur. Le morion se donna dans 
origine à coups de hampes de hallebarde; 
je crois, sans oser l'affirmer, qu’une fois 
passé 30 ou 35 ans, on avait le droit d’ex- 
ciper de son âge pour ne pas le recevoir. 
Il aurait été aboli, d'après Richelet, de 1655 
à 1660. | 
Pour ce qui concerne clise en bas, je ne 
sais pas ce que cela veut dire. Ne serait-ce 
pas culotte en bas plutôt (1)? 
F.-T, BLaisois. 


— Îd. par M. L. G., officier de cavalerie. 


Crouvailles et Curiosités, etc. 


Comment on sait l'allemand en France. 
— J'ai sous les yeux un livre intitulé : 


(1) Défense est faite à tous colonels, capi. 
taines, etc., d’avoir aucunes filles propres 
(propres! le mot est heureux), sur peine d’être 
cassés et grièvement punis; ef aux dites filles 
d'avoir fouee. (François Ier, Ordonn. du 24juil- 
let 1234, art. 50; Henri Il, Ordonn. du 22 mars 
1557, art. 30.) | 

(1) Le n° 78-70, qui s’est croisé avec son en- 
voi, a dû (col. 161, 188) éclairer notre corres- 

ondant; mais le sens de morion étant donné, 
la culotte en bas était dans l’ordre naturel des 
idées. — (Réd.) 
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Recherches sur les habitants primitifs de. 


l'Espagne à l'aide de la langue basque, par 
Guillaume de Humboldt; traduit de l’alle- 
mand par M. A. Marrast, procureur impé- 
rial à Oloron-Sainte-Marie (Basses-Pyré- 
nées), Paris, 1866. Tout ceux qui s'occupent 
de linguistique ou d’histoire, connaissent 
au moins de nom, ce célèbre ouvrage de 
Guillaume de Humboldt, frère d'Alexandre, 
et qui ne lui était pas inférieur en mérite. 
Cet ouvrage est cité partout, même un peu 
au hasard, car il est de l’hébreu pour la 
plupart de ceux qui l'ont cité." M. Marrast 
a eu l'intention louable de le faire entière- 
ment connaître à la France, et il en a pu- 
blié une traduction élégante. Mais l’éié- 
gance n'est peut-être qu'une qualité ac- 
cessoire, dans un sujet de haute érudition, 
de Do aeR et de géographie. Pour ne 
parler que de cette dernière science, le 
moins qu'on puisse réclamer d’un auteur, 
c'est qu'il respecte la situation assignée 
aux quatre points cardinaux et ne trans- 
porte pas l'orient en occident ou l’occi- 
dent en orient, sans avertir son lecteur. 
Or, c'est là ce que fait M. Marrast, qui, 
quatre fois sur cinq, dans le cours de son 
petit livre, traduit Ost par couchant, et 
West par levant, en dépit du dictionnaire. 
Encore, s'il était bien fixé dans son erreur, 
le lecteur, prévenu, pourrait s’y recon- 
naître, en substituant toujours l’ouest à 
l'est, et réciproquement. Mais M. Marrast 
change d'avis et une fois sur cinq, dans 
mon estimation, rend Ost par orient et 
West par occident : il est dans le vrai, 
mais il ne s’y tient pas; la bonne interpré- 
tation et la mauvaise alternent sous sa 
plume, d'où résulte le plus étrange chaos 
géographique : l’est et l’ouest font un 
chassez-croisez; la Méditerranée va rem- 
placer l'Océan sur la côte occidentale de 
l'Espagne (p. 77); la Galice, voyage en 
Catalogne - 121), la grande ligne de di- 
vision, que Humboldta jetée au travers de 
l'Espagne, pour marquer le partage des 
Jbères purs et des Ibères mélangés avec 
les Celtes, ce fruit de ses profondes re- 
cherches, devient inintelligible (p. 77). Je 
conviens que, chez M. Marrast, le Nord 
et le. Sud restent assez à leur place (Süd 
et Nord, en allemand, ne prêtent pas à 
l'amphibologie); toutefois, 1l ne semble 
pas qu'il regarde ces deux pcints intéres- 
sants de la même façon que nous; car, 
d'habitude, nous disons « descendre vers le 
Sud » et 1l dit, lui, « s'élever au Sud »; 
mais cela vient de ce qu'il rend par « mon- 
ter » le verbe hinabsteigen, qui signifie 
descendre (p. 77). On comprend quil ya 
d'autres contre-sens dans le volume; peut- 
être l’auteur en évite-t-il quelques-uns en 
ne donnant que par extraits les passages 
les moins aisés : mais Humboldt est un 
savant, qui ne dit rien de trop; en l'abré- 
geant, on court risque d’atténuer ou de 
grandir, de transformer sa pensée. Les 
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trésors de sa vaste érudition, les nuances 
délicates de sa critique passent à travers 
les mailles d’une pareille traduction, qui, 
pour ce.qu'elle néglige comme pour ce 
qu'elle retient, exige impérieusement que 
l'on revienne au texte. E. CorDIER. 


e 


Un mot de Guatemozin. — On ht pres- 
que partout que le cacique de Tacuba, mis 
à la torture avec Guatemozin, s'étant laissé 
arracher des plaintes par la douleur, l'Em- 
pereur du Mexique le reprit, et lui dit : 
« Et moi, suis-je donc sur un lit de roses ?» 
Cette exclamation de Guatemozin n'est 
rapportée ni par Herrera, ni par Torque- 
mada, ni par Orellana, ni par Clavigero, 
qui tous les quatre comptent parmi les 
meilleurs auteurs qui aient écrit sur l’Amé- 
rique. Seul, le chapelain de Fernand Cor- 
tez, Francisco Lopez de Gomara, dans le 
145e chapitre de sa Chronique, assure que 
* Guatemozin dit avec un admirable sang- 
froid à son compagnon d'infortune : « Et 
moi, suis-je à quelque plaisir ou au bain » 
(estoy yo en algun deleite, o bano?) Le 
grand historien William Prescott ( His- 
toire de la conquête du Mexique, traduc- 
tion d'Amédée Pichot, t. ITI, p. 120), 
adopte la version de Gomara, chroniqueur 

ui, dit-il, a puisé toutes ses informa- 
tions aux sources les plus pures. On n'a 
pas remarqué, ce me semble, que Montai- 
gne (livre III, ch. vi), est l'écho de Go- 
mara : « Le roy, plantant fièrement et ri- 
‘goureusement les yeulx sur luy, pour re- 
proche de sa lascheté et pusillanimité, luy 
dict seulement ces mots, d’une voix rude 
et ferme : « Et moy, suis-je dans un baing ? 
Suis-je pas plus à mon ayse que toy ? » 

. DE L 


Supplément à la « Bibliographie de la 
Presse périodique française » (IV, 191). — 
20° LE RÉVEIL D'APOLLON OU GALERIE LIT- 
TÉRAIRE, choix de vers, bons mots, histo- 
r'ettes, poëmes, chansons, etc. Pour l’an IV 
de la République française, 1796 (vieux 
style). Paris, chez; Mayeur, an V, in-8°. 
Nous ne connaissons que le premier tri- 
mestre de cette publication périodique. Il 
forme 191 pages, y compris le catalogue 
des principaux ouvrages qui se trouvaient 
en nombre chez le citoyen Mayeur, li- 
braire et commissionnaire, à Paris, cour 
Mandar, n° 0. Mayeur de Saint-Paul avait 
déjà publié, avant la Révolution, plusieurs 
journaux littéraires du même genre. « Ce 
petit recueil, auquel nous aurions pu 
mettre pour épigraphe Erat quod tollere 
velles, dit l’'Avis de l'éditeur, n’est offert 
ici que comme l’annonce d’un recueil pue 
complet que nous nous proposons de don- 
ner chaque trimestre, et que des littéra- 
teurs distingués nous ont promis d’enri- 
chir de leurs productions. » Chaque livrai- 
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son trimestrielle devait être ornée d’une 
gravure qui manque à l'exemplaire du 
premier trimestre que nous avons sous les 
yeux. Ce recueil, très-piquant, renferme 
autant de prose que de vers. On y re- 
marque un fragment de la Guerre des 
Dieux, de Parny, et une lettre inédite de 
Voltaire. 

219 LETTRES PARISIENNES, par Antimèle. 
Paris, chez Germain Mathiot, 1814, in-12. 
Nous ne connaissons que les quatre pre- 
miers cahiers de ce journal littéraire et phi- 
losophique, qui paraissait tous les mois. Le 
premier cahier est du mois de juillet 1814 
quoique la première lettre soit datée du 
15 décembre 1813. Ces quatre cahiers 
forment 287 pages, avec table des ma- 
tières et errata. On lit Fin du premier 
volume, après la treizième lettre, sur le 
Divorce, qui termine le quatrième cahier. 
1l est aisé de deviner que le nom d’Anti- 
mèle est un pseudonyme, où l’auteur a 
voulu se faire plus amer qu'il ne l’est réel- 
lement. Il a pris pour épigraphe : Non 
nova, sed noyve. Quérard, qui n’a pas fait 
figurer le nom d’'Antimèle dans ses Super- 
cheries littéraires, ne l'avait pourtant pas 
oublié dans la France roie Où il 
nous apprend que c'était un rédacteur du 
Mercure de France, nommé Schmidt. 

22° LE GASTRONOME, journal universel 
du goût, rédigé par une société d'hommes 
de goût et d'hommes de lettres, avec cette 
épigraphe au-dessus de la vignette : Les 
animaux se repaissent, l'homme mange, 
l’homme d’esprit seul sait manger. BRILLAT 
SAVARIN. Paris, imprimerie de Fain, 1830, 
petit in-fol., format d’agenda ou de carte 
de restaurateur. — Ce journal, dont on ne 
connaît pas d'autre exemplaire que celui 
de la Bibliothèque impériale, avait, lors 
de son apparition, une certaine vogue, qui 
a cessé tout à coup lorsque la Révolution 
de juillet eut donné d’autres goûts et 
d’autres soins à la société française. Il a 
commencé à paraître en mars 1830; mais 
antérieurement, le premier numéro pro- 
spectus avait été A ublié comme spécimen. 

ous ne croyons pas que ce journal ait 
prolongé son existence au delà de son 
147° numéro. Il paraissait deux fois par 
semaine, en numéro formant 8 pag. d’im- 
ression. Son titre indique son contenu. 
l comprenait, outre les articles de fonds 
et de gastronomie transcendante, des me- 
nus et des chansons de table. Charles 
Lemesle en fut le fondateur; M. Paul 
Lacroix le rédacteur en chef, du moins 
jusqu’à la fin de la première année. Les 
rincipaux rédacteurs étaient, outre 
M. Paul Lacroix, qui y a inséré une foule 
d'articles de son cru, Henry Martin, Félix 
Davin, .Pierquin de Gembloux, et surtout 
le célèbre marquis de Du 
OLLICULUS. 
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Explication quelconque. 


Que, diable, allions-nous faire dans cette 
galère 2... — L’'Intermédiaire, créé, voilà 
trois ans passés, pour les menus-plaisirs de 
ses abonnés, semble l'avoir été pour nos 
péchés! | 

Il ne s’est pas engagé à donner plus quil 
ne reçoit, n! même tout ce qu'il reçoit. 
Sous ce rapport, il a toujours fait ses ré- 
serves : il peut n'être pas toujours égal à 
lui-même, en qualité et en quantité. — 
Mais, le 25 novembre 1865, il a bel et 
bien écrit sur son chapeau : « Chaque nu- 
méro paraît dans les trois jours de sa date.» 
Or, il est évident qu'il se trouve aujour- 
d’hui en avoir menti dans sa barbe, ne 

lus ne moins qu’un capucin du temps 
jadis. À quoi cela tient-il? À des empêche- 
ments personnels qui sont venus à bout 
d’entraver sa marche et de l’arriérer; 
mais nous espérons aussi venir à bout de 
les surmonter, à la satisfaction de nos 
abonnés et à la nôtre. 


. Et vogue la galère Dei: 
Qui porte nos amours. et l'Intermédiaire! 


+ 
nn + ee: = 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Encore Voltaire! — Il est accusé d’avoir 
dit d’une part : « L’histoire des enfants de 
Bethléem, égorgés à plusieurs milles à la 
ronde par l’ordre d’'Hérode, qui croit égor- 
ger le Messie dans la foule, a quelque 
chose de plus ridicule encore au jugement 
des critiques; mais ce ridicule est horri- 
ble. Comment, disent ces critiques, a- 
t-on pu imputer une action si extravagante 
et si abominable à un roi de 70 ans, réputé 
sage et qui était alors mourant? » 

Et d’avoir dit ailleurs : 

« Ce monstre, composé d'artifice et de 
barbarie, joignait toujours la peau du re- 
nard à célle du lion. On sait avec quelle 
barbarie :1l fit tuer sa femme Mariamne, 
et comment il fit ensuite égorger les deux 
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enfants qu'il avait eus d’elle, de peur qu'ils 
ne la vengeassent un jour. La cruauté de- 
vint en lui une seconde nature, un besoin 
toujours renaissant, comme les tigres ont 
besoin de dévorer pour vivre. Hérode, 
dans sa dernière maladie et cinq jours 
ayant sa mort, fit encore tuer un de ses en- 
fants. Ce mot célèbre d’Auguste, qu'il va- 
lait mieux être son cochon que son fils, 
n'était que trop juste. Néron fut un homme 
doux en comparaison d’'Hérode. » 

Le premier morceau est, je crois, dans 
l'Histoire de l'Etablissement du christia- 
nisme; maïs où est le second ? | 

PHILALÈTHE. 


me 


Les Anglais dans la Lorraine. — Qui 
pourrait nous dire l’origine d’une chanson 
que nous avons entendu chanter et dont 
voici le refrain : 

Lon, lon, la, laissez-les passer, 
Les in dans la Lorraine, 

Lon, lon, la, laissez-les passer, 
Ils auront du mal assez. 


; M. A.R. 


Les palimpsestes. -- Tout le monde 
sait qu’on entend, par ce ot, des manu- 
scrits anciens qui ont été grattés afin de 
recevoir la transcription d’une œuvre nou- 
velle. Les ressources de la chimie, mises 
au service d’une érudition patiente et at- 
tentive, ont permis de découvrir, de réta- 
blir, soit en entier, soit en fragments, des 
écrits précieux qui passaient pour complé- 
tement perdus. Il suffira de citer la Répu- 
blique de Cicéron, les Institutes de Gaius 
et des fragments de Polybe. Le cardinal 
Maï donna, il y a un demi-siècle environ, 
une vive impulsion à ce genre de travaux; 
il a consigné les résultats de ses laborieu- 
ses investigations. 

N'existe-t-il pas encore des palimpsestes 
enfouis dans quelques grandes bibliothè- 
ques? Cette mine est-elle épuisée? Ne ré- 
clame-t-elle pas les efforts des érudits ? 
Quels sont les derniers travaux pubues 
d’après les découvertes de ce genre? Il me 
semble que le cardinal Maï n'a laissé au- 
cun successeur. E. K. 
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Peine de mort. — Dans le Recueil gé- 
néral des anciennes lois françaises d'Isam- 
beft, se trouve rapporté le titre « d'un ar- 
rêt de la Cour des pairs de 1267, qui or- 
donne que l’évêque de Châlons, pair de 
France, procédera devant elle sur l'accu- 
sation portée contre lui, à cause des per- 
sonnes tuées dans ses prisons, nonobstant 
son déclinatoire fondé sur ce qu'il s’agis- 
sait d’une action personnelle. » Pourrait- 
on me dire où je trouverais le commence- 
ment ou plutôt la suite de cette affaire? 

A. DUREAU. 


Une anomalie. — Comment se fait-il que 
les protestants emploient le latin pour dé- 
signer les dimanches du carême, eux dont 
la liturgie est toute française? On lit dans 
le Tableau des offices de la Communion 
d'Augsbourg et dans le Livre des famil- 
les, Almanach de la Suisse française : 

3 mars, dimanche : Estomihi. 10 mars, 
Invocavit. 17 mars, Reminiscere. 24 mars, 
Oculi. 31 mars, Lætare, etc. Judica… 
Quasimodo... Misericordias.….Jubilate.…. 

 Cantate… Rogate… Exaudi. 
PoRTABUCCIN. 


Nicolas de Cerretani. — Pour détermi- 
ner un jeton récemment découvert, et 
éclaircir un événement qui a dû avoir un 
certain retentissement, puisqu'il a été con- 
sacré par une médaille, j'aurais besoin de 
renseignements historiques sur Nicolas de 
Cerretani, dont le nom est gravé au droit 
de la médaille en question. Nicolas de 
Cerretani se trouvait à Metz en 1642? 
qu'y faisait-il? qu'est-il devenu ? Sa famille, 
originaire de Toscane, d'après l4 Science 
des Armoiries, de M. de Magny, 1"° partie, 
p. 85, habitait-elle alors la ÉFRÈES a 


Cartes à jouer de l'époque révolution- 
naire. — Quelque lecteur de l'Intermé- 
diaire posséderait-il un de ces jeux de 
cartes? Serait-il po d’en avoir une 
description exacte ? Divers modèles avaient 
été proposés, un par Malvoisin, secrétaire 
de la section des Vosges; un autre par les 
citoyens Jame et Dangourre; il paraît que 
c’est ce dernier qui fut préféré. L'as était 
remplacé par la Loi, les rois par des gé- 
nies, les dames par des Libertés, les valets 
par des Egalités, etc. — Ces cartes régé- 
nérées se vendaient chez les inventeurs, 
rue Saint- Nicaise. Louis COMBES. 


Arrestation de Ladislas Hunyadyÿ, — ta- 
bleau de M. Rakossy, Exposition univèr= 
selle (Autriche). Quel est ce fe ue 

RN. D. 
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De la mort de Jean Labadie. — Le Dic- 
tionnaire de Moreri de 1759, en un excel- 
lent article sur Jean Labadie {et non de La- 
badie, comme l’appellent les auteurs de Ja 
France protestante), nous apprend que ce 
bizarre personnage, qui fut successive- 
ment élève des jésuites au collége de Bor- 
deaux, jésuite pendant quinze années, pro- 
fesseur de rhétorique et de philosophie, 
visionnaire, chanoine à Amiens, fondateur 
d’une confrérie de filles et ministre pro- 
testant, mourut à Altona, dans le Hols- 
tein, « d’une colique violente, l'an 1624, 
« âgé de 64 ans, entre les bras de Mlle Schur- 
« mann. » Mais le père Catrou affirme que 
ce Gascon, si ondoyant et si divers, fut 
jeté dans l’eau par un mari, de la femme 
duquel il était directeur, et qu'il s’y noya. 
Où le père Catrou a-t-il pris cela ? Ne se- 
rait-ce pas... sous son bonnet? T.DE L. 


Le prince Doria, le comte de Tillières, 
M. de Pradines, les Mézades de M. de Sa- 
voye.—Quelque co-abonné pourrait-il me 
donner des renseignements biographiques 
sur cestrois personnages? Le prince Do- 
ria figurait à la bataille de Chiavenne 
(XVIe siècle), où il combattait contre les 
troupes françaises, 

Le comte de Tillières était ambassadeur 
de France en Angleterre, de 1620 à 1624, 
je crois. 

M. de Pradines était-il attaché à la per- 
sonne du maréchal d’Effiat et en quelle 
qualité ? C’est lui qui ramena de Lutzels- 
HE à Paris le corps et le cœur du maré- 
chal. | 

Enfin, qu'étaient les Mézades de M. de 
Savoye? Merci à l'avance aux chers co- 
abonnés qui pourront me renseigner le plus 
tôt qu'il leur sera possible. A. NaLis. 


Correspondance des ducs de Vendôme 
et de Jehanne d’Albret. — Occupé depuis 
longtemps à réunir pour une publication 
spéciale toutes les correspondances et 

ocuments historiques concernant les 
comtes, ducs et princes du Vendomois, 
épars dans les dépôts publics de Paris, 
des départements et de l'étranger, ainsi 

ue dans les collections particulières que 

l'on veut bien nous communiquer, nous 
avons dû comprendre dans notre étude 
tout ce qui se rattache à la maison de 
Bourbon-Vendôme, et spécialement à la 
reine Jehanne d'Albret. 

Nous venons d’apprendre que M. ie 
comte Laferrière-Percy se prépare, de 
son côté, à mettre au jour une correspon- 
dance de Jehanne d’Albret. Nous regret- 
tons cette coïncidence, parce qu'il est 
difficile qu'une de ces deux publications 
ne nuise pas à l’autre, et que nous ne pou- 
vons ni ne devons renoncer à cette partie 
de nos études. Il nous semble que le Ven- 
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domois, qui a été le berceau des Bourbon- 
Vendôme, et, depuis son mariage avec 
Antoine de Bourbon, la résidence si fré- 
quente de la mère de Henri IV, il nous 
semble, disons-nous, que, plus que toute 
autre province, le Vendomois doit reven- 
diquer l'honneur de cette publication. 
Aussi, nous adressons-nous en toute con- 
fiance aux amateurs qui possèdent des 
pièces émanant des comtes, ducs ou prin- 
ces du Vendomois, et des lettres de Je- 
hanne d’Albret. Nous leur serons recon- 
naissant de nous en donner avis, persuadé 
d'avance qu'ils voudront contribuer à en- 
richir et à rendre plus complète une œuvre 
toute vendomoise. (Château de Rocham- 
beau, près Vendôme, Loir-et-Cher). 
C'e À. DE ROCHAMBEAU. 


« Le Parasite. » — Peut-où donner des 
détails sur l’auteur et le livre : Le PARA- 
siTE, fable, avec des réflexions curieuses 
et divertissantes, par M***, pour le mois 
de novembre 1729, Rouen, Abraham Vi- 
ret, in-12 de 60 pages? — L'auteur con- 
clut : que le Parasite est et sera toujours 
la plaie du monde. : Le 


Histoire des diables modernes, par “**. 
Londres, 1763,in-12, p.221. — Watt, dans 
sa Bibliotheca Britannica, attribue cet ou- 
vrage à Adolphus (John). Ni Barbier ni 
Quérard n'en font mention. J’ai démontré 
dans le Notes and Queries qu'il nest pas 
d’Adolphus. Un de vos savants lecteurs 
pourrait-il m'indiquer l’auteur ou expli- 
quer comment Watt a été induit en erreur 
à cet égard? En connaît-on plusieurs édi- 
tions ? KaAzPH THOMASs. 


Burger et Aug. Lafontaine. — Existe- 
t-il uné traduction française : 1° des Bal- 
lades de Burger; 2° des Derniers tableaux 
de famille, d'Auguste Lafontaine? (Les 
Tableaux de Famille et les Nouveaux Ta- 
bleaux de famille ont été traduits.) L. 


Li 
ms ed 


Un bibliophile de cabinet. — Quel est 
l’aimable érudit qui s'est caché sous ce ti- 
tre pour éditer le curieux volume suivant : 


Anthologie scatologique, recueillie et an-. 


notée par un bibliophile de cabinet, à Pa- 
ris, près Charenton, chez le libraire qui 
n'est pas triste, imprimé en l'ère du carna- 
val de 1000800602. JR 


— À vrai dire, iln’est peut-être pas très- 
désirable de traîner au grand jour de l’In- 
termédiaire un bibliophile qui se cache au 
cabinet et à qui il peut ne pas convenir 
d'en être tiré. (Réd.) 
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Titre d'un roman. — Quel est le titre 
exact de ce roman sur Pécora, si malmené 
par M. L. Veuillot dans les Libres pen- 
seurs (2m édit., livre LIT, p. 185-197) et 
qui a paru dans la Presse, paraît-il? 
(La Flèche). E. C. 


Réponses. 


Travaux inédits de Quérard (III, 585, 
665). — L’Intermédiaire a annonté que 
javais fait l’açquisition des papiers for- 
mant le cabinet du regrettable Quérard. 
J'ai l'intention de publier ce qui, dans ces 
manuscrits, se trouvera en état d’être livré 
à l'impression. Je commencerai par les 
Supercheries littéraires dévoïlées. Qué- 
rard avait entrepris une édition nouvelle 
des cinq volumes publiés de 1845 à 1853; 
il lui donnait des développements nou- 
veaux si étendus, que le n° 125 de l’an- 
cienne édition correspond au n° 1320 dans 
la 1re livraison (la seule qui ait vu le jour) 
de l’édition nouvelle. Il aurait fallu douze 
ou quinze ans, et autant de volumes, pour 
remplir un pareil cadre. Je n’entends point 
réimprimer les cinq volumes déjà conaus. 
Je donnerai deux volumes d'indications 
toutes nouvelles, recueillies par l’infatiga- 
ble bibliographe avec un zèle et une pa- 
tience dont il serait difficile de trouver 
d’autres exemples. 

Permettez-moi de recourir à Ia publicité 
étendue dont jouit l’Intermédiaire pour 
prier les amis des livres et les personnes 
qu'intéresse l'étude de la littérature, de 
vouloir bien m'adresser (à Bordeaux, à la 
Bourse) les informations qu'ils possède- 
raient et qui se rattachent au sujet traité 
par Quérard (Pseudony mes et auteurs dé- 
guisés). I] sera fait usage de ces renseigne- 
ments avec la plus sincère reconnaissance, 
et les noms de ceux qui les transmettront, 
seront indiqués, sauf l'expression d’un dé- 
sir contraire. GUSTAVE BRUNET. 


Luther a-t-il conseillé à sa mère de res- 
ter catholique? (III, 708, 746; IV, 53.) — 
Le démenti de M. F.-A. L. est formel et 
serait, je crois, difficilement contredit ; 
mais est-ce bien à Luther que se rapporte 
cette tradition? Ne serait-ce pas plutôt à 
Théodore de Bèze et à sa sœur? Voici ce 
que J'ai lu jadis, et heureusement noté au 

assage, dans l'Histoire générale de la 

anse, par M. Bonnet (Paris, 1723, 
p. 159) : « Je me souviens qu'en l’année 
« 1671, Jaccompagnais quelquefois une 


« Jeune Huguenote aux Prêches du mi- 
« nistre Claude à Charenton, et qu'il cen- 
« surait, avec autant de force et de véhé- 


a mence que font nos prédicateurs, l'usage 
« des Bals masqués : cependant, je ne 
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« laissai pas d'y mener notre Huguenote 
«u à deux ou trois, entre autres à un quise 
« fit à l'Hôtel de Condé, qui était de la 
«a dernière magnificence, malgré les dé- 
« fenses du ministre Claude. Il fit aussi ce 
de put pour m'attirer à sa religion, me 
isant que j'avois un Saint de ma famille 
parmi eux; c'est Théodore de Bèze, mon 
a grand-oncle maternel : Je lui dis que 
« Javois vu une lettre de ce Saint écrite à 
ma grand'mère, où il lui mandait de 
rester dans la religion romaine, et que 
Po lui, il avoit eu des raisons d’em- 
raëser la religion protestante. » 
Jacques DUBREUIL. 


« 
« 


R RER 


Manuscrits de Molière (IV, 35). — I] 
n'existe dans les cabinets des collection- 
neurs (outre un certain nombre de signa- 
tures), que deux lignes autographes de Mo- 
lière, au bas d’un devis de travaux exécutés 
aux Tuileries dans la salle des a Comé- 
dies et ballets à machines. » Cette pièce, 
qui fait partie de la riche collection de 
M. Chambry, a été analysée par M. Gabriel 
Charavay dans l’Amateur d’autographes 
du rer janvier 1863. Le même numéro con- 
tient un fac-simile des deux lignes de Mo- 
lière, qui sont ainsi conçues : Ce devis me 
paroît bien entendu, reste a Savoir dans 
quel temps on rendroit les ouvrages. 

J.-B.-P. MoLiÈRE. 

— L'authenticité de cet unique autogra- 
phe de notre grand comique a été discutée, 
mise en doute ; mais elle paraît incontes- 
table. Il y a eu à ce sujet une polémique 
que je laisse à juger à de plus compétents. 

Louis CoMBEs, 


— Je crois qu’on ne possède de Molière 
que quelques lignes : 1° Sur un parchemin, 
les trois lignes suivantes avec la signature, 
Donné par mon ami Séb. Bourdon, peintre 
du Roy, et directeur de l'Académie de 
peinture. Paris, cevingt-quatrième de Juin 
mil six cens septante. J.-B.-P. MoLière. 

Ce parchemin était collé au dos d’un ta- 
bleau de Bourdon, représentant une Sainte- 
Famille. Ce tableau était en 1840 entre les 
mains d’une dame Deleuze. À cette époque, 
l'authenticité de cet autographe, assez vi- 
vement contestée, fut établie par M. P.-J. 
Fontaine dans une brochure de quelques 
‘ pages intitulée : Découverte d'un auto- 
graphe de Molière. Paris, Ch. Tresse, 
1840. In-8°. 

2° À la même époque et dans la même 
brochure, on citait sept signatures de Mo- 
lière, dont quatre à la Bibliothèque du Roi et 
les trois autres aux Archives de l’état civil. 

3° A l’article Autographe du grand Dic- 
tionnaire universel du XIX°e s. de M. Pierre 


0 maman en. + me + ee 


Larousse, il est question d’une pièce por- . 
tant deux lignes de l'écriture de Molière. ! Tace : 


Cet autographe, regardé comme unique, 
appartient à M. Chambry. RE 
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Je demanderais, à mon tour, si la pre- 
mière pièce dont j'ai parlé a été reconnue 
fausse, ou bien si elle a été perdue? 


Vers anonymes (IV, 67). — Je connais 

lusieurs éditions des Sérées de Guillaume 

ouchet : la re ne contenant que le rer li- 
vre. Poitiers, chez Les Bouchetz, 1584, 
in-4°. — Autre, Lyon, 1593, 35 vol. in-12. 
— Autre, Lyon, 1608, Thib. Ancelin, 
3 vol., pet. in-8°. On en cite une de Paris, 
à cette date. C’est la même. — Autre, 
Lyon, Pierre Rigaud, 1618, 3 vol., pet. 
in-8. On cite encore deux éditions de 
1615, l’une de Lyon, l’autre de Paris, 
3 vol. Celle de 1635 pour le 1er et le 3° 
Livre, et 1634 pour le 2e, Rouen, Louis 
et Daniel Loudet, passe pour la meilleure 
et la plus complète, et pourtant Je n'y ai 
pas trouvé une partie des vers cités, no- 
tamment le n° 9 dont je parlerai. Je prie 
M. H. H,. de vouloir bien indiquer dans 
quelle Sérée se trouvent lès vers de ce nu- 
méro. 

Le n° 1 est la traduction du vers qui sert 
Ce au Cours de littérature de 
Laharpe, et qu'on attribue au président 
Hénault : Indocti discant, et ament memi- 
nisse periti. Breghot du Lut, Nouv. Mél., 
dit avoir vu les deux vers cités par Bouchet, 
précédés de deux autres, sur le titre des 
1res éditions de l’Apologie pour Hérodote, 
et il les rapporte ainsi que quelques passa- 
ges parallèles. 

M. Péricaud aîné s’est occupé des Sé- 
rées, à la date de 1608, dans ses Notes et 
documents pour l'hist. de Lyon. Ilregrette 
qu’on ne connaisse pas l’auteur du hui- 
tain sur Dédale. 

J'arrive au n° 0, pour lequel je trace cette 
note : ce huitain est de La Boëtie, l’ami de 
Montaigne ; on le trouve dans les : Vers 


françois de feu Estienne de la Boëtie, 


publiés par Montaigne, en 1572, 20 feuil- 
lets, et réimprimés en 1600. La pièce est 
dédiée à Marguerite de Carle et elle tra- 
duit les plaintes de Bradamant au 32° chant 
de l’Arioste; je transcris ici ces huit vers, 
parce que M. H. H. les donne inexacte- 
ment, comme avait déjà fait Léon Feugère. 


Ainsi voit l’on en vn ruisseau coulant, 

Sans fin l’une eau après l’autre coulant (sic) : 
Et tout de rang d’un éternel conduit 

L’vne suit l’autre et l’vne l’autre fuit : 

Par ceste cy celle-là est poussée, 

Et ceste cy par une autre auancée : 

Tousiours l’eau vadans l’eauettousiours est-ce 
Mesme ruisseau et tousiours eau diuerse. 


(J'ai souligné les mots altérés dans ia 
copie.) : 
Le mot de ces vers rappelle celui d'Ho- 


| .. . . Hæres 
Haæredemalterius, velutunda supervenitundam. 
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La Boëtie a été imité même un peu par 
Montaigne. Sarrazin a dit : 


L’onde flotte après l’onde, et de l’onde est suivie. 


Et d'autres encore. 

A la fin de la 25° Sérée, je lis deux vers 
que je me permets de recommander à l'édi- 
teur futur de G. Bouchet : 


Soient vos lances tortillonnées 
De grandes toiles d’araignées. 


1 y a là une allusion évidente au récit 
fait père Plutarque de la joie qu'éprouvaient 
les partiates et les Athéniens, par suite 
de la paix qu’ils avaient conclue pour un 
an, après la bataille d'Amphipolis (voyez 
Plutarque, Vie de Nicias), et Amyot tra- 
duit ainsi une partie du récit : 


Au ratelier ma lance soit couchée, 
La toile y soit de l’araigne attachée. 


Dans l’Erechtheus d'Euripide, dont il 
ne nous reste que des fragments, un chœur 
exprime 8a joie de la conclusion de cette 
même paix, en ces termes : 


Keirbwdopu por pit ov œupirérer 
Apayvouse 


que M. Dübner traduit par : Quiescat mi- 
hi hasta, ut araneæ circa eam telam 
textant. 

Le nouveau Bouchet pourra donner du 
travail à son éditeur ! Dr J.-F. P. 


— La 9° citation est extraite des poésies 
d’Estienne de La Boëtie, (folio 6, verso, 
de l’éd. originale, p. 479 de l'éd. de 
M. Feugère). Montaigne a cité ces huit 
vers dans les Essais, liv. 11, ch. 13, et 
c'est évidemment là que Bouchet les a 
pris, car le 6° vers de la citation n'est pas 
conforme au texte qui se trouve dans les 
œuvres de La Boëtie, où on lit : Et ceste 


cy par une autre avancée. — la leçon : 
« par l’autre est devancée parait être une 
correction de Montaigne. — Au vers 2, 


l’éd, originale de La Boëtie répète le mot 
coulant du vers précédent ; l’éd. des Essais | 
de 1588 porte roulant. Au vers 4, il faut 
lire : L'une suit l’autre, et l'une l’autre 
uit, 

f Quant à la rre citation : Et pourrez, 
vous sçayans etc, » je ne sais d’où elle est 
tirée, mais on devrait la rapprocher du 
vers latin du président Hénault : Indocti 
discant et ament meminisse periti. 

_ (Bordeaux. S.- 


— L'épitaphe (no 2) du savetier Blon- 
deau doit être plus ancienne que Ronsard, 
Tabourot, et du Bartas, car elle est déjà 
citée par "Bonaventure des Périers dans 
le xxre des Joyeux Devis. C’est à ce Blon- : 
deau que Des Périers attribue une aven- 
ture qui est évidemment le type de la 
fable du Savetier et du Financier. Blondeau 


b 
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trouve un pot de fer plein de vieilles mon- 
naies, et en devient tout soucieux. Jusque- 
là c’est tout-à-fait l'Euclion de Plaute. 
Mais le dénouement est fort différent. 
Blondeau reconnaît que son trésor nuit à 
sa gaité, et le Jette bravement à la rivière. 
Béranger a répondu avec quelque raison à 
la Fontaine : 


Loin de les rendre à ton crésus, A 
Va boire avec ses cent écus, 
Savetier mon compère! 


Mais il n'aurait pu en dire autant à Des 
Périers qui a soin de remarquer que l'ar- 
gent n'avait plus cours et qu'ainsi Blon- 
deau « n’en saurait avoir n1 pain, ni vin. » 


— L'épitaphe du savetier Blondeau se 
trouve à la fin de la Nouvelle xix des Nou- 
velles Récréations et Joyeux Devis de 
Bonaventure Des Périers, dont une édi- 
tion in-12 a été donnée en 1858 par le 
Bibliophile Jacob, chez Delahays. L'ami 
de M. H. H. trouvera des renseignements 
sur Bonaventure Des Périers; dans la 
Notice qui précède ladite édition; ainsi 
que dans celle des Œuvres complètes se 
même auteur, donnée la même année 
M. Louis Lacour, Paris, 2 vol. in-13, C 
P. Jannet. . Q. 


— M. H. H. demande quel est l’auteur 
des vers suivants (n° 5) : 


Bien que vous ayez un espoux 
Patient, débonnaire et doux, etc. 


lis sont reproduits dans le Choix des 
meilleures poésies anciennes et modernes, 
publié en 1785, (A Paris, chez Bélin) — 
t. 1er, p. 65,et ils sont attribués à Gaucher 
ou Scévole de Sainte-Marthe, trésorier de 
France à Poitiers, né en 1536, mort à Lou- 
dun en 1623. L’orthogra he diffère un 
peu, mais il est probable qu'elle a été 
modernisée par les éditeurs; le texte est 
absolument le même E.-G. P. 


Henri IV et le Drapeau tricolore (IV,70). 
— Que notre roi Henri ait accordé à la 
Hollande le droit de porter un pavillon 
aux couleurs rouge, blanc et bleu, c’est 
ce que je ne sais pas; mais M. Paulin 
Paris le dit dans ses Curiosités one: 
1855, p. 206, et je connais trop la solidité 
de la critique, en fait de documents, de ce 
savant estimé, pour n'être pas disposé à 
croire un fait, tout au moins singulier. Ce 
que Je sais, avec tout le monde, c’est que 
les trois couleurs n'étaient pas, avant la 
Révolution, les couleurs françaises. Le 
drapeau de la France était blanc, et cela, 
au moins depuis Charles VII. Les couleurs 
que Henri IV donna à la Hollande étaient 
les siennes, celles de ses livrées, qui furent 
| celles des rois Louis XIII, Louis XIV, 
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Louis XV, Louis XVI, Louis XVIII et 
Charles X. Quant à la façon dont les trois 
couleurs s'associèrent, après la prise de la 
Bastille, pour faire la cocarde française, 
le drapeau des troupes et plus tard le pa- 
villon français, c’est toute une histoire qu'a 
écrite M. Jal, dans un Mémoire publié par 
le Moniteur parisien, et que l’auteur a re- 
rise, en l'abrégeant, pour la donner aux 
ecteurs de son Dictionnaire critique de 
Biographie et d'Histoire. Voyez dans ce 
livre curieux les articles : Couleurs des Rois 
et Pavillon national.  S.-A. DE NyoL. 


— Je signale à M. P. V., un ouvrage 
assez peu connu, qui porte le n° 397 dans 
le dernier catalogue de la librairie Aubry 
(1867), et qui est intitulé : Histoire du dra- 
peau tricolore et de la Révolution fran- 
çaise (par Desloges, Paris, 1839, in-8), 
comme pouvant apporter, peut-être, quel- 
qu'éclaircissement à la question posée par 
lui. N'ayant pas l’ouvrage sous la main, 
je ne puis lui garantir une réponse péremp- 
toire, mais très-probablement ce fait im- 
portant y est mentionné. Cz. 


Le chien de Montargis (IV, 90). —C’est 
encore là une histoire renouvelée des 
Grecs, comme le prouve le récit de Mon- 
taigne, lequel est extrait du petit traité 
{attribué à Plutarque) sur l'intelligence 


comparée des animaux. — Voir Œuvres 
morales de Plutarque, trad. d’Amiot. 
S. BRUDER. 


Le É 


Omelette (IV, 100). — Ce mot, qui était 
autrefois orthographié ammelette, ame- 
lette, ne serait-il pas tout simplement une 
contraction des œufs méêélés ? 

(Amsterdam.) H. TIEDEMANN. 


— Suivant Lamothe-Levayer et le Dic- 
tionn. uniy. de la langue franç. de Ch. 
Nodier et Verger, ce mot est présenté 
comme formé par la contraction des deux 
mots œufs mêlés. O. D. et EuQorRaAL. 


— On donne pour étymologie : 1° le mot 
italien animella, d'où animolette,omelette; 
2° ama, ensemble, luein, délayer; 3° et 
mieux « œufs mêlés, » devenus par cor- 
ruption omelette. PH. SALMON. 


— Je trouve dans Rabelais (livre IV, 
chap. 1x) : « En pareille alliance, l’ung ca 
« PENSE une sienne mon homelaicte, el 
« le nommoit mon œuf, et étoient alliés 
« comme une homelaicte d'œufs. » Le 
glossaire dit que cette orthographe appar- 
tient à Rabelais. « Au lieu de l’étymologie 
« vulgaire œufs mêlés, il va chercher, 
« peut-être par plaisante affectation, le 
« grec omos, semblable, et gala, galaktos, 
« lait. » L'opinion de Rabelais paraît as- 
sez acceptable, et ceux qui prennent le soir 
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un lait de poule seront sans doute de cet 
avis. Jacos. 


Obrophore (IV, 100). — Ce mot à : 
Porte-drapeau. F. L. 


La perruque de Louis XIV (IV, 104). — 
Suivant le Dictionnaire de Trévoux, ce fut 
vers 1630 que la mode des grandes perru- 

ues commença à s’introduire à Paris, à 
limitation de l'abbé Rivière, qui en fit 
usage le premier. « Sa perruque, dit Fr. 
Noël, comme toutes celles qui se fai- 
saient alors, était si garnie et si longue, 

u'elle pesait deux livres. Les belles 

taient blondes : c'était encore la couleur 
la plus recherchée. En 1680, un nommé 
Ervais inventa le crêpe, qui Joint mieux, 
et qui fait paraître les perruques bien gar- 
nies, quoiqu'elles soient légères et peu 
chargées de cheveux. Sous le règne de 
Louis XV, on diminua les grandes perru- 
ques, qui ne furent plus d'usage que pour 
les gens de robe. On les remplaça par les 
perruques à bourse, qu'on appela perru- 
ques à la régence, nom pris du temps où 
elles furent inventées (Dict. des origines). » 

DE LA Fons-MÉLicoca. 


Conspiration de l’'épingle noire(IV, ro5, 
181). — Cette conspiration est mentionnée 
dans le Diction. encyclop. de la France, 
par Phil. Lebas, article Epingle noire. On 
en trouve un résumé assez étendu dans 
l'Histoire de la Restauration de M. de 
Viel Castel, t. VI, pp. 158 et suiv. L’af- 
faire, portée aux assises de la Seine (oct. 
1816), aboutit à lacquittement de tous les 
accusés. FréD. Locx. 


— Ce n'est pas de Signol, mais de Van- 
derburch (Louis-Emile), qu'est le roman, 
assez médiocre d’ailleurs et assez em- 
brouillé, lEpingle noire, épisode de 1816, 
qui parut en 1829, 4 vol. in-12. +. 


el .* 


Rôtir le balai (IV, 132). — S'il s’agit 
d’une femme, cette expression signifie 
qu'elle a mené une vie peu régulière ou 
même licencieuse. Si l'on parle d’un 
homme, cela veut dire qu'il a passé sa vie 
ou une partie de sa vie dans l'exercice 
d’une profession de peu de considération. 
C'était une croyance populaire que sor- 
ciers et sorcières se rendaient au sabbat, 
danse et vacarme infernal qui se faisait 
autour d’un grand feu, montés sur un ba- 
lai; à force d'aller au sabbat, le balai de- 
vait être rôti. De là sans doute, dit Bes- 
cherelle, l'expression : Rôtir le balai, al- 
ler au sabbat, mener mauvaise vie. 

Pn. SALMON. 
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Œrouvailles et Curiosités. 


l 
Deux Noëls. — Voici le second de mes 


deux Noëls manuscrits (IV, 189): 


il. 


Les bergers et bergerettes 
Gardant leurs moutons au champ 
Ouyrent une voix doucerette 

Et S’endormirent au chant. 
Phlippot petoit, Germain toussoit, 
Guillot et Guillemette, 

Et Robin qui ron ronfloit 

Songe à mainte songette. 

Et tric, tric, trac font les sabots, 
En frappant par derrière. 

Ils coururent tous au grand galop 
Pour faire leur prière. 


Par derrière une coudrette 

Un grand loup vint au matin. 
Mais, mais, mais, dit la chevrette, 
Mais, mais, dit le chevrotin, 

Si ce n’ut ete le matin 

Il eût pris berbiette. 

O toutou se leva Robin, 

O sus sus Guillemette. 

Et tric, etc. 


Cococo, a dit la poule, 
Coglinco, a dit le co. 

Notre troupe étoit trop soule, 
Elle en tordoit le museau. 

Et l’oye a sbn chalumeau. 
Huche bien haut, perette. 
Cacanea, dit le canardiau, 
Piou, piou, dit la poulette. 
Et tric, etc. 


| 
À 
| 
| 

Et a dit la chambriere, 

Trou, trou, trou vest(?) en avant, 

Mes fuy la piece (r) au derriere 

Elle y soufflera dedans. 

Le valet la va suivant, 

Chantant la turlurette, 

Luy mit la main au devant; 

Ce n'estoit pas honeste. 

Et tric, etc. 


Hola, hau que l’on s’éveille, 
Alons voir ce bel enfant 

Qui est né en grand merveille, 
Ce fils de Dieu triomphant. 
Voy l’ange vol, vol, voler, 
Disant la chansonnette 

Qui vous vient tous inviter 
D'aler voir la fillette. 

Et tric, etc. 


Alors donc que l’on s'apreste 
Tretous nous mettre en chemin, 
Menons-y sans faire enqueste 
Chiens et chas, a dit Catin. 
Ham, ham, aboy le matin. 

Hap, hap, a dit la levrette. 

Le chat miaule dès le matin. 
Emmy la maisonette. 

Et tric, etc. 


La flûte dit : tire lire 

Et le bourdon: don, don, don. 

L’ane batoit la mesure, . , 
En avalant un chardon. 

Le cornet dit: trau, trau, trau; 

Trin, trin, dit la guiterne, 
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Joseph pauvre bonhomiau 
. . . - à la lenterne. 
Et tric, etc. 

Derdindin, a dit les sonettes. 
Les filles et jouvenceaux 
Disent force chansonnettes, 
S’accordant aux chalumeaux. 
Hen, hen, hen, dit les chevaux 
Aux roys des pays etranges; 
Tous en langages nouveaux 
Chantoient à Dieu louanges. É 
Et tric, etc. ; 


Le petit qui nous regarde 
S'endormoit sur le matin; 
Sa mère, qui le regarde, 
Luy presentoit le tetin. 

a, ça, a dit Robin, 

hacun aille à ses beste, 
Reprenons nostre chemin, 
Nous luy rompons la teste. 
Et tric, etc. 


Tant à l'enfant qu’à la mère 
Arrivent des dromadaires, 
Humblement et par amour ’ 
Que votre enfant quelque jour 
Adieu donc jusqu’au retour, 

Qui venient faire leur cour. 

Nous vous faisons requeste 

En Paradis nous mette. 

Et tric, etc. 


E. Q. 


Nomenclature des rues de Paris. — Par 
le temps de changement de noms qui 
court... les rues de Paris, voici une pièce (1) 
qui a de l'actualité. C’est la première ap- 
parition de cette inquiétante épidémie 
métonomaplastique, — puisqu'il faut l’ap- 
peler par son nom. 


COMMUNE DE PARIS. — DÉPARTEMENT DES 
TRAVAUX PUBLICS. 


(Avec le scel : « LIBERTÉ, 14 juillet 1789; 
EGALITÉ, 10 aoust 1792; couronné du 
bonnet nhrygien.) 


Le 5° jour du 2° mois de l’an Ile de la Ré- 
publique franç. une et indivisible. 


Les Administrateurs des Travaux pu- 
blics à l’Assemblée générale et permanente 
de la Section des Arcis, etc. 

Le Conseil Général, citoyens, a adopté 
le projet que nous lui avons proposé de 
supprimer les inscriptions des rues qui 
portent des noms proscrits, des noms de 
Saints ou patronimiques, des noms ignobles 
ou insignifiants, des noms d'hommes vi- 
vants, et enfin ceux qui se trouvent répé- 
tés dans plusieurs rues. Il a également 
adopté la proposition que nous lui avons 
faite d'y substituer des inscriptions ana- 
logues à notre heureuse Révolution, ceux 
des hommes qui ont bien mérité des hu- 
mains, enfin les noms des principales villes 


(1) C’est le n° 168 de la Collection d'auto- 
graphes, mise en vente le 16 avril par le liBraire- 
expert G. Charavay. 
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des départements, afin de faire concourir 
cette nouvelle nomenclature à l'instruction 
publique. 

Le Conseil Général a cependant désiré 

ue les assemblées générales des Sections 
Éissenit consultées sur cette importante 
ération. Nous nous empressons, en con- 
séquence, de vous faire part de son arrêté 
et nous vous prions de vouloir bien nous 
faire connaître vos vues sur la nouvelle 
nomenclature des rues de votre arrondis- 
sement, dont il convient de changer les 
inscriptions. : 

Quoique ce travail exige beaucoup de 
détails, puisqu'il faudra changer le nom de 
presque toutes les rues, nous nous sommes 
engagés de le soumettre dans dix ou douze 
jours au Conseil Général. Nous vous prions 
de vouloir bien nous mettre à portée de 
profiter de vos lumières, en nous faisant 
part le plus promptement possible de vos 
observations. AVRIL. 


Eh bien! à la bonne heure, voilà ce qui 
s'appelle aller vite en besogne. Douze jours 
our bâcler la consultation des Sections et 
e travail à soumettre pour presque toutes 
les rues de Paris! Mais remarquez-vous 
qu'on se proposait de respecter les hommes 
vivants, de ne pas attenter à la pudeur des 
Dupin et des Victor Cousin d'alors? C’é- 
tait au moins cela de gagné! On voulait 
aussi que l'instruction publique profitât de 
la nouvelle nomenclature. Autre bonne 
idée, mais comment appliquée depuis? 
Est-ce en affublant ou en réaffublant la 
Place Royale du nom de Place des Vos- 
ges, etc., etc.? Au moins, en ces derniers 
temps, n'a-t-on débaptisé ni le Pont-Royal, 
ni même le Pont Louis-Philippe. On a 
même eu le bon goût de rétablir ce der- 
nier nom au lieu du nom de Pont de la 
. Réforme, substitué à l’autre, sans motif 
plausible, après le 24 février 1848. O. C. 


Supplément à la « Bibliographie de la 
Presse périodique française » Erratum. 
— Remercions M. Jacques D. (IV, 183) 
de nous avoir fait remarquer une faute 
d'impression, que l’Intermédiaire voudra 
bien prendre à son compte, après avoir fait 
son mea culpa, en relisant le manuscrit de 
Folliculus, ne varietur. Nous avions écrit, 
et nous ne pouvions écrire autrement, 
ayant sous les yeux un exemplaire de Ja 
Muse française, bien complet,que ce jour- 
nal littéraire avait été publié en 1823 et 
non en 1820. Il n’y a donc qu’une seule 
Muse française, formant 2 vol. in-8°. Mais 
la note de M. Jacques D. nous aidera à 
corriger au moins deux fautes qui nous 
appartiennent bel et bien. La Muse fran- 
gaise a paru réellement en Juillet 1823; 
son existence a duré douze mois et s’est 
terminée en juin 1824. Leslivraisonsétaient 
donc mensuelles, au lieu de paraître tous 
les dix jours, comme nous l’avons dit, et 
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ces livraisons renfermaient un nombre de 
feuilles indéterminé, au lieu d’être régu- 
lièrement composées de 64 pages, comme 
l'était la PRÉ: Ainsi la 2e, août, avait 
4 feuilles; Ia 3e, septembre, 6 feuilles; 
la 4, octobre, 4 feuilles, etc. Quant à 
l'éditeur, ce fut certainement Auguste 
Boulland, qui avait publié déjà plusieurs 
volumes des poëtes romantiques et qui ne 
s’en était pas trop bien trouvé, puisqu'il 
dut céder sa librairie à Ambroise Tardieu, 
qui ne mit que son nom et son adresse sur 
les exemplaires brochés de la Muse fran- 
çgaise. — On ne trouvera pas sans doute 
ces rectifications trop minutieuses pour 
un recueil qui est si peu connu aujourd’hui 
et qui mérite tant de l'être, à cause de son 
caractère de manifeste romantique. L’A- 
vant-propos n'est pas signé, mais le grand- 
prêtre du temple était Alexandre Soumet. 
En tête du second volume, on trouve un 
factum de son grand-vicaire, Alexandre 
Guiraüd, sous ce titre : Nos doctrines, 
avec cette épitaphe : Rien n'est beau qne 
le vrai, le vrai seul est aimable. — 1] fut 
remarquer que ce recueil contient des ar- 
ticles de Victor Hugo, d'Alfred de Vigny 
et de Charles Nodier, qui n’ont pas encore 
été recueillis dans leurs œuvres, notam- 
ment l’examen du Quentin Durward, de 
Walter Scott; de l'Essai jur l'indifférence 
en matière de religion, de Lamennais; 
d’'Eloa, d’Alfred de Vigny, par Victor 
Hugo, ainsi que deux fragments du même 
auteur sur Éeor es Gordon et sur Vol- 
taire. L'article de Nodier sur quelques 
logomachies classiques est un de ses pé- 
chés romantiques. — Dévoilons un pseu- 
donyme en passant. Chaque livraison de 
la Muse française contenait un article de 
mœurs signé le jeune wmoraliste; nous 
avions cru que ce jeune moraliste n'était 
autre que M. de Saint- Prosper (Antoine- 
Jean Cassé), auteur de L'Observateur du 
XIXe siècle, dont la première édition 
n'était qu’un in-18 de 160 pages (1819), et 
dont la 5e forme 3 vol. in-8° (1832-33). 
Mais, en examinant de plus près les articles 
du jeune moraliste, j'ai remarqué que le 
dernier article du second volume, intitulé 
Mœurs, comme les précédents, est signé 
A.-S. Saint-Valry. ñ est donc à peu près 
certain que M. de Saint-Valry, ami parti- 
culier de Nodier, qui lui fit une préface pour 
son roman de Madame de Mably (1836), 
s’est caché sous le pseudonyme du jeune 
moraliste. La preuve en est aussi dans 
cette note au bas des Esquisses morales, 
que la Muse française a publiées avec son 
nom : « Ces pensées et ces caractères font 
partie d’un ouvrage sur les mœurs, qui 
doit être publié d'ici à quelque temps. » 
Ledit ouvrage n’a jamais paru, et l’auteur 
est mort il y a peu de semaines. 
FoLLicuLus. 


Paris. — Typ, de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13. -- 1867. 
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Une trouvaille de l’an 1840. 


Parlant de la manière dont « les philosophes 
ont conduit la morale, » Pascal ajoute : « Le 
« dernier acte est toujours sanglant, quelque 
« belle que soit la comédie en tout le reste. » — 
Nous avons assisté naguère au dernier acte de 
la comédie d’un célèbre philosophe contempo- 
rain, laquelle comédie avait été assez belle. 
Mais Pascal dit encore : « On jette enfin de la 
« terre sur la tête, et en voilà pour jamais. » 
ns LS : ’ 
Ceci n’est pas applicable : notre philosophe s’est 
survécu à lui-même par une belle comédie d'o- 
raisons funèbres, qui recommencera de plus 
belle, lors de la réception de maître Jules Favre 
à l’Académie française. 

Cela étant, il nous est bien permis d’exhu- 
mer ici un petit apologue trouvé, il ya 27 ans, 
à Paris, sur le boulevard, par M. Génin, croyons- 
nous, et qui pourrait bien contenir (comme il 
arrive souvent) plus de vérités que bien des 
oraisons funèbres et des discours académiques. 

C'étaitle 7 mai 1840, — juste six jours après 
la constitution du ministère dit du 1°" mars, où 
le pRPSSQURE Victor Cousin tenait le porte- 
feuille de l'instruction publique. En ouvrant le 
journal le National, nous y lûmes l’article sui- 
vant, que nous coupâmes soigneusement et 

ardâmes depuis lors. Le moment est venu de 
ui faire revoir la lumière: 


Indocti discant et ament meminisse periti. 


AVIS AU PUBLIC. 


Hier, en rentrant à minuit, nous avons 
trouvé sur le boulevard un petit rouleau de 
papiers; c'était la facétie qu’on va lire. On 
en aura perdu le manuscrit en la portant 
au petit journal auquel évidemment elle 
était destinée; mais auquel? point de 
nom, point d'adresse, aucune indication. 
Nous croyons faire plaisir à l’auteur en 
l'imprimant. Nous sommes prêts, sitôt 
que cet auteur se présentera, à lui resti- 
tuer publiquement les honneurs et béné- 
fices de sa paternité. 

Quant à l’homme célèbre qui est l’objet 
de ce petit rogaton assez drôle, nous ne 
craignons pas qu'il s’en offense. Ces épi- 
grammes sont si légères, qu'elles sont en 
vérité bien innocentes. M. Cousin pen- 
sera comme nous qu'il faut s’égayer par- 
fois. Au lieu de rire, s’il se fâchait, il ne 
serait pas philosophe; et s’il n’était pas phi- 
losophe, il aurait trompé la France, l'Eu- 
rope entière ; et dans ce cas, il mériterait 
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une punition plus rude que des épi- 
grammes. 


Fragments sur un ancien philosophe chi- 
nois, très-célèbre et jusqu'ici mal connu, 
tirés des papiers de feu Abel Rémusat. 


Le grand ÆKou, le plus illustre de tous 
les philosophes chinois passés, présents et 
futurs, naquit en Arabie, vers l’an du 
monde 3700, dans le mois du cheval. Les 
astrologues de son pays, en combinant les 
influences des lieux et des planètes, dé- 
couvrirent que l'enfant serait avide comme 
un Bédouin et dur comme un Turc. Cet 
horoscope leur fit dans la suite un hon- 
neur infini. 


Kou étant venu fixer sa tente dans le 


charmant empire du Milieu, se fit une telle 
réputation, qu'en peu d'années il éclipsa 
totalement la vieille autorité de Confucius, 
de Meng-Tsen, de Lao-Tsée et autres chefs 
d'écoles. Kou, destiné à arrêter un Jour 
les révolutions, commença donc par en 
faire. I] posait trois axiomes : 1° Il y a 
dans toutes choses du bon et du mauvais; 
2° La vraie philosophie consiste à laisser 
le mauvais pour prendre le bon; 3° Et 
comme Je suis l'inventeur de ces véri- 
tés hardies, il s'ensuit que je suis le pre- 
mier philosophe du monde, et la science 
n'est que par moi et ayec moi. 

Ce beau système relevé de phrases té- 
nébreuses, débité d’un ton d’oracle, avec 
une pantomime assez théâtrale, obtint une 
vogue prodigieuse. Æou fut un moment 
l’idole des Chinois; on ne savait quels 
honneurs imaginer pour les lui rendre ; sa 
présence soulevait des transporis, sa pa- 
role causait des extases. La ville de Nan- 
kin lui adressait des ballots de pantalons, 
Pékin des voitures de thé. Signanfou lui 
offrait une théière d’honneur, Canton 
des nids d’hirondelles pour faire son po- 
tage; ainsi des autres. On décida par ac- 
cfamation qu’on ajouterait à son nom la 
syllabe Sin, c'est-à-dire le Chinois, comme 
l’'expose Abulfarage dans sa première dy- 
nastie. De sin, les Latins ont fait sina et si- 
nenses ; mais ne nous écartons pas. À da- 
ter de cette époque, Kou s’appela donc 
par honneur ÆKou-Sin. L’enthousiasme 
pour son génie alla jusqu’à faire célébrer 
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le jour de sa naissance par la fête natio- 
nale des lanternes. On sait que, dans cette 
occasion solennelle, la Chine se couvre de 
lampions d’un bout à l’autre : c'était une 
allusion spirituelle à la lumière apportée 


LUS rende Le En 


par le grand philosophe; malheureuse- : 


ment les lampions ne vont pas sans beau- 
coup de fumée, mais la fumée ne gâta 
rien au symbole. Le père Lecomte, qui 
aime à rire, assez souvent hors de propos, 
dit que les Chinois prirent, dans cette cir- 
constance, des vessies pour des lanternes. 
La plaisanterie n'est pas assez académique 
et paraît peu digne d'un prêtre, comme dit 
Bossuet. Finalement, Kou ou Kou-Sin, 
qui faisait mettre dans toutes les gazettes 
chinoises qu'il ne voulait rien et qu’il al- 
lait mourir de la poitrine, parvint rapide- 
ment à la fortune et aux dignités. 

Alors seulement on découvrit un qua- 
trième point, à savoir, que le génie nova- 
teur n'avait Jamais été, dans le fond, 

u’un disciple caché de Cant. Nota bene : il 
aut distinguer l’Anglais Cantde Kent l'Al- 
lemand. Ce sont deux philosophies très- 
diverses, quoique, par malice, Kou, dans 
ses livres, affecte continuellement de con- 
fondre l’orthographe de ces deux mots. Re- 
portez-vous toujours à M ne et ne 
manquez Jamais d'imprimer le Cantisme, 


en parlant de celui de Kou-Sin, et le Ken- : 
tisme, en parlant de la fille des brouillards- 


du Rhin. (Cette observation est pour les 
typographes.) 

ou-Sin, se voyant reconnu, prit la ré- 
solution de ne pas se fatiguer davantage 
par une feinte inutile. N'’était-il pas arrivé 
à son but? c'était assez. On lui disait : 
« Kou-Sin, vous êtes un sycophante, » et 
il répondait : « Pas du tout! sycophante 
est, en grec, celui qui indique les figues. Je 
n'ai jamais indiqué de ti:...es à personne ; 
quand Dieu m'a fait la grâce d'en rencon- 
trer, je les ai toujours avalées seul, et je 
continuerai de même, car je suis immua- 
ble dans mes principes. Donc ceux qui 
m'appellent sycophante sont des ignorants 
et des calomniateurs. » 

On reprenait : « Vous dites que vous 
êtes immuable dans vos rrincipes, et pour- 
tant rien n'est plus contradictoire que vos 
enseignements d'autrefois et votre con- 
duite d’à présent. — Vous vous trompez. 
Autrefois j'enseignais la nécessité de ren- 
verser les grands et d'élever les petits, au 
nombre desquels je me trouvais; aujour- 
d’hui je démontre qu'il faut exterminer les 

etits, mais c'est que je suis devenu grand. 

ln’y a pas là l'ombre «'inconséquence. 
Vous n’en trouverez jamais dans ma phi- 
losophie. » On était réduit au silence et à 
l'admiration. 

Quelqu'un l'aborde un soir dans les cou- 
lisses de l'Opéra de Pékin, où il était fa- 
milier; « ÆKou, lui dit-on, vous excitez 
bien des murmures. Vous savez bien cette 
mauvaise traduction d’un vieux philoso- 
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phe grec, que vous fîtes faire par de jetines 
marabouts que vous oubliâtes de payer, e 
dont vous publiâtes l'ouvrage sous votre 
nom et à votre profit? l’un d’eux se pré- 
pare à vous interpeller à ce sujet, dans un 
mémoire qui aura pour épigraphe ce dis- 
tique : 


Il me vola, pour prix de mon labeur, 
Mon honoraire, en me parlant d'honneur. 


Que les hommes, s'écria Kou-Sin, en 
levant les épaules, sont injustes et logi- 
ciens pitoyables! Vous avouez que la tra- 
duction ne vaut rien : je n’ai donc pas dû 
la payer; car, en morale, un marché, c'est 
l'échange de deux valeurs équivalentes, ou 
à peu près. Or, ici. l’unique valeur, d’après 
vous-mêmes, se fût trouvée du côté de 
mon argent. Mais, si je ne l’ai point payée, 
cette traduction, elle n’est pas mienne, 
c'est clair; et, alors, pourquoi venir me 
reprocher qu'elle est mauvaise? Je n’en 
puis mais. Froisièmement, en protégeant 
de mon nom, justement illustre, une œu- 
vre inférieure, comme vous le dites, j'avais 
droit à une indemnité. En ai-je reçu de ces 
Jeunes et imprudents marabouts? en ai-jes 
même exigé ? Allez! je les en tiens quittes, 
parce que Je suis généreux; mais, ce sont 
des ingrats. Je les méprise! 

C’est ainsi que, par l'art subtil du rai- 
sonnement, ce grand homme sortait vic- 
torieux de tous les mauvais pas; et que, 
dans ces applications, cette philosophie 
paraît belle, et cette logique estimable et 
respectable ! | | 

Je m'aperçois que J'ai négligé à tort un 
point d'histoire biographique sur lequel il 
est essentiel de donner quelques éclaircis- 
sements. 

Certains sinologues mal instruits ont 
avancé que le prénom du grand Kou était 
Recollexit. On doit au père Prémare, de 
la compagnie de Jésus, et à de Guignes 
d’avoir reconnu cette erreur et d’en avoir 
signalé la source. Voici le fait : 

Kou, avant la traduction dont nous ve- 
nons de parler, avait déjà translaté en chi- 
nois les bribes philosophiques d’un rêvas- 
seur inconnu et digne de l'être à jamais, et, 
comme X'ou avait au plus haut degré la ma- 
nie de passer pour savant, il s’avisa d'écrire 
en tête de son volume, en latin, à ce qu’il 


trut : RECOLLEXIT Kou-Sin ; 1l voulaït dire 


recollegit ou recolligebat, ou quelque 
chose d’approchant. Par bonheur, à cette 
époque la réputation de ÆXou était déjà 
faite dans la Grande-Tartarie, en sorte 
que les savants de ce pays-là, ne pouvant 
se résoudre à voir dans ce recollexzit une 
forme de prétérit, eurent la bonté de l'en- 
tendre comme l'équivalent d’un nom de 
baptême. Le sobriquet lui en demeura 
même longtemps; mais enfin la hamière 
de la pure vérité a percé le mystère, et son 
flambeau empêchera la postérité de s'é- 
garer sur les pas des commentateurs en 
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renant Vaugirard pour Rome et un bar- 
arisme pour un prénom. 

Kou se plaisait à répéter ces belles pa- 
roles, qui ont été mal à propos attribuées 
à un autre : « Le monde ne sera heureux 
que lorsque les rois deviendront philoso- 
phes, ou quand les philosophes devien- 
dront rois. » Et 1l ajoutait gravement et 
modestement : « Mais il n’y a de philoso- 
phe au monde que moi. » 

En attendant l'heure de monter sur le 
trône, il voyageait pour son agrément aux 
frais du Céleste-Empire. Il visita l'Inde ; 
les brames lui donnèrent des dîners splen- 
dides ; et, à son retour, il écrivit un livre 
exprès pour démontrer que les petits In- 
dous sont la marmaille du monde la plus 
savante et la mieux élevée : personne ne 
s'aperçut que l’auteur avait confondu deux 
choses : les salles ,d’école et les salles à 
manger. 

I] faut avouer que le grand Xou se donna 
un petit ridicule en composant pour les 
écoles primaires de la Chine un catéchisme 
et une histoire sainte du grand Lama. Le 

ublic se permit de rire; le clergé des 

onzes et des talapoins se permit de sif- 
fler. Kou, sans se déconcerter une minute, 
vendit toute l'édition au gouvernement, 
qui l’acheta bien cher, et en alimenta six 
mois ses garde-robes. Cette manière d’a- 
chever son existence semble tout à fait 
appropriée à la nature d’un livre en l’hon- 
neur du grand Lama et de ses reliques. 
Aussi Æou, qui portait sur toutes choses 
l'infaillibilité de son coup d’œil philoso- 
phique, tira de cette aventure un argu- 
ment en faveur des causes finales. Il en 
avait déjà tiré dix mille pièces d’or; mais 
il tirait toujours d’un sac deux moutures. 


Les esprits jaloux, les âmes étroites, ne : 


manquèrent pas de lui reprocher ces pièces 
d'or et l'énorme revenu de ses nombreuses 

laces. Quelle est, disaient-1ils, cette phi- 
osophie qui est insatiable de richesses et 


de vains titres? — Vous avez raison et jai 


tort, dit humblement Xou-Sin; dès ce 
moment É foule aux pieds ies titres vains. 
Et pour le prouver, il envoya sur l’heure 
sa démission de douze emplois gratuits. 
L'empereur Kien-Long, sous le règne 
duquel tout ceci se passait, goûtait assez 
le philosophe K'ou. Il le trouvait homme 
d'esprit; quant au cœur, il n'en parlait 
pas. Or, un beau jour, par suite de je ne 
sais quelles difficultés entre l’empereur et 
ses sujets {cherchez-en le détail dans le 
père Duhalde et dans les lettres des mis- 
sionnaires), la place de ministre de l’in- 
struction publique se trouva vacante, et 
nul homme capable ne se présentait pour 
la remplir. Kien-Long, dans son embar- 
ras, se souvint tout à coup du philosophe, 
lequel, à vrai dire, ne se Riou guère ou- 
blier. [Il n'y avait qu’à se baisser et pren- 
dre; l'empereur le ramassa : Recollexit 
Kou-Sin. Atlez, ‘lui dit-il, mon cher mi- 
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nistre, veillez à l'instruction de mes su- 
jets. Vous savez combien j'aimeles lettres 
et la philosophie. Vous serez un digne 
représentant de la littérature et de la mo- 
rale chinoises. Souvenez-vous surtout que, 
depuis l'origine du monde, les habitants 
de l'empire du Milieu sont renommés pour 
leur piété filiale. Ne laissez pas dégénérer 
un si beau sentiment, dans lequel repose 
l'avenir de mes sujets. 

— Sire, répondit Kou-Sin, avec une 
PAS révérence et un à-propos admi- 
rable : 


Ils s’instruiront d'exemple, en meregardantfaire. 


Le voilà donc ministre. A la nouvelle de 
cet avénement, tous les mandarins de 
l'empire furent consternés; les pagodes 
<’ébranlèrent. 11 n'y eut pas jusqu'aux #er- 
niers magots des colléges Jésuitiques et 
autres qui ne se troublassent de crainte et 
d’ennui. Quoi! s'écriait-on de toutes parts, 
un homme si violent, si tyrannique, si or- 
gueilleux, si déraisonnable {car on avait 
appris à le connaître), nous livrer à sa 
merci! Qu'allons-nous devenir? Va-t-il 
donner carrière à ses vieilles haïines, à 
toutes ses rancunes philosophiques, d’au- 
tant plus impitoyable qu'il ne tient, il en 
est convaincu, qu'un pouvoir de peu de 
journées ? Ah! que ne een avant.d’im- 
poser un chef, consulter ceux qui le doi- 
vent subir? Ah! si nous avions eu voix dé- 
libérative ! ah! ah! ah! 

Ainsi cChantaient en chœur les pauvres 
mandarins, Sur un air qui ne ressemblait 
en rien à la mélodie du Cheval de bronze, 

uoique le grand Xou fût né sous l'in- 
des du cheval, et qu'il portât un cœur 
de bronze, 

Kou, de son côté, disait fièrement à qui 
voulait l'entendre : Je n'ai que des enne- 
mis; tout le monde me déteste (plôt à Dieu 
qu'il n’eût Jamais avancé de proposition 
plus obscure ni de vérité plus contesta- 
ble!), je le sais, et je m'en réjouis. Ces 
mots renfermaient le germe de tout ce 
qu'on lui vit exécuter durant son appari- 
tion au pouvoir. Pour son début, il... 


(Malheureusement, en cet endroit, quel- 
ques-unes des feuilles volantes de M. À. 
Rémusat se sont égarées, Elles contenaient 
les faits et gestes de Xou durant son minis- 
tère. La lacune ne paraît pas considérable. 
On lit sur un dernier feuillet) : 


& sers Et, après avoir été foraé de 
quiiter le pouvoir, il ne-reparut plus sur la 
scène. Il avait joué son dernier rôle. Les 
historiens de la Chine n'en font plus men- 
tion que rarement ; et, quand Ja chose ar- 
rive, 1l est remarquable qu’au lieu de l’ap- 
peler Kou-Sin, nom jadis glorieux, ils:ne 
l’appellent plus jamais que Xou-lé, ciast- 
à-dire Kou-le-Ministre, per ironiam.» 


Qu'en dites-vous, vous tous, chers lecteurs, 
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dont la patience a peut-être été un peu lassée 
en ces derniers temps par tant et de si beaux 
panégyriques posthumes du grand Kou, l'ex- 
ministre, le grand comédien de la Sorbonne ? 
Si son triomphe héroi-comique a été de réussir 
à se faire louer ainsi post mortem, c'est bien le 
moins que la Pete lettre persane de feu Génin 
sur le grand Chinois, « si célèbre et si mal 
connu,» vienne vous soulager quelque peu. 
C'est bien le moins qu’un philosophe soit un 
per traité ici-bas comme les rois d'Egypte. 

ais quel dommage que ce fragment biogra- 
phique soit demeuré forcément incomplet, et 
qu’il y manque encore bien des scènes et des 
mots authentiques de haute comédie, comme 
aussi certains faits et gestes du grand Kou-sin, 
ou Kou-lé, dans la journée des dupes du 24 fé- 
vrier 1848 et depuis cette époque! — Quoi 
qu'il en soit, ces petites pages de 1840 reste- 
ront, et, grâce à elles, on peut appliquer au 
saint-père de l'éclectisme ce mot de certain 
abbé du XVIIe siècle, qui ne laissait mourir 
personne sans lui tresser une couronne obi- 
tuaire : Non INEPITAPHIATUS abibit! 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOG1E — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


« Avis à M. Despréaux. » — Pourrait-on 
me faire connaître le nom de l’auteur d’une 
satire ayant pour titre : Avis à M. Des- 
préaux, petit in-89, 24 pages? — L'ouvrage 
commence par ce vers : 


Enfin c’est trop longtemps demeurer en ba- 
| | [lance, 
et finit par ceux-ci : 


Judas pour de l'argent sent trahir son bonheur; 
Et toy pour de l'argent tu trahis ton honneur. 
Reportecommeluy l'argentqu’ont'afaitprendre; 
Mais ne vas pas plus loin. C’est assez de le rendre. 


C.-A. C. 


Quelques lignes bien senties sur Paris. 
— «a Médise de Paris qui voudra (lisait-on 
dans la Revue des Deux-Mondes du 15 
janv. dernier, p. 469); il faut en être et 
l'avoir quitté pour en sentir le prix, et le 
soir, après avoir pris congé de mon com- 
pagnon, je me promenais sur le pont du 
paquebot, en me rappelant ces lignes char- 
mantes du plus essentiellement Parisien 
de nos écrivains : « Ville de lumières, d’é- 
a légance et de facilité, ville heureuse où 
« l’on est dispensé d’avoir du bonheur, où 
« il suffit d’être et de se sentir habiter, qui 
« fait plaisir comme on le disait autrefois 
« d'Athènes, rien qu’à regarder; où l'on 
« voit juste plus naturellement qu'ailleurs, 
« où l’on ne s'épargne rien, où l’on ne se 
« fait des monstres de rien, où l'on respire 
« pour ainsi dire avec l'air même ce que 
a l'on ne sait pas, où l’on n'est pas étran- 
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« ger même à ce que l'on ignore; centre 
« unique de ressources et de liberté, où la 
« solitude est possible, où la société est 
« commode et toujours voisine, où l’on 
« est à cent lieues et à deux pas, où une 
« seule matinée embrasse toutes les curio- 
« sités, toutes les variétés de désirs; Paris 
« de tous les temps, Paris ancien et nou- 
« veau, toujours maudit, toujours regretté 
«a et toujours le même, c'est chez toi qu'il 


.«est doux de vivre, c’est chez toi que je 


« veux MOUTIT. » 

J'en suis bien fâché pour moi et pour 
vos lecteurs, mais je confesse que j'ignore 
quel est « le plus essentiellement Parisien 
de nos écrivains, » puisque j'ignore de qui 
sont les lignes citées ainsi par M. Ed. du 
Hailly à la fin de son article : Une campa- 
gne dans l'extrême Orient. Je suis donc 
obligé de demander de qui elles sont et le 
serai encore envers celui ou ceux qui vou- 
dront bien m'en instruire. A. F. D. 


+ 


Effigies et images d'envoütement, à re- 
trouver. — Quelques musées de France 
ou d'Allemagne ne posséderaient-ils pas 
des effigies d’envoûtement, semblables à 
celles que mentionne le ms. n° 534 de la 
Bibliothèque de Valenciennes ? Ce docu- 
ment, précieux pour l’histoire de l’art, et 
qui nous initie Si bien aux mœurs de l'é- 
poque, nous fait connaître que, en 1337, 
deux riches bourgeoises de Valenciennes 
furent mises en prison « pour deux ymages 
de bois, avec lesquelles on avait fait ci-de- 
vant sorcerie sur le bon conte (de Hainaut, 
Guillaume Il); mais elles n’y avoient pen- 
sé; mais Jehan du Colombier les avoit 
aporté d’Allemaigne , estant par-devant 
aorné de peinture, par dedens traucés avec 
des biestes de bois, monstrant que, com- 
bien que on soit joli au monde, quant on 
est mort, on devient plain d’ordure. » 

DE LA F.-Mézicoce. 


Ancienne éphéméride catholique. — 
L’almanach catholique des Etrennes reli- 
gieuses pour l’an de grâce 1807 (et dans 
toute sa collection) cite, au tableau des 
Saints du mois de janvier, au 14* jour : 
Les petits morts. Il ne s’agit évidemment 
point de la fête des Innocents citée au 
28 décembre, mais bien probablement d’une 
date néfaste dans l'Histoire du peuple 
français. 

Le nom de S. Barthélemi est imprimé 
en lettres italiques, et au 15 août on lit 
celui de l’Assomption, sans autre désigna- 
tion. Que signifie l'anniversaire du 14 jan- 
vier, les petits morts et celui de S. Bar- 
thélemi, ainsi mis en relief? 

| PORTABUCCIN. 


Les « bougies » de Voltaire. — Il nya 
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pas de grand homme pour son valet de 
chambre, a dit je ne sais qui. En effet, tous 
les grands hommes me paraissent un peu 
poseurs ; ils ont, comme Janus, deux figu- 
res, l’une qu’ils montrenten ns l’autre 
qu'ils ne découvrent qu’à huis-clos. La 
souscription proposée par M. Havin en fa- 
veur de la statue de Voltaire aura du 
moins eu ce bon côté, qu’elle aura fourni 
l’occasion, à ceux qui veulent donner leurs 
50 centimes en connaissance de cause, de 
fouiller dans la vie publique et privée du 
héros et de l’examiner sous toutes ses fa- 
ces. Or, je lis dans le dernier numéro de 
la Revue du Monde catholique un fait qui 
me paraît incroyable : Voltaire y est ac- 
cusé d’un vol, et d’un vol de quoi ? Je vous 
le donne en cent. Est-ce un poëme épique ? 
Point du tout. Une tragédie? Pas davan- 
tage. Une comédie ? Encore moins. C’est 
donc un quatrain? Vous n’y êtes pas! — Je 
donne ma langue au chien! — Et vous 
faites bien. Eh bien! il est accusé. je 
n'ose vraiment pas le dire, tellement c’est 
invraisemblable; il'est accusé... (ne riez 
as, je vous en prie...) d'avoir volé des 
ougies, oui, des pie Ainsi, ce grand 
homme, qui a charmé tout son siècle des 
pétillements de son esprit, qui l’a échauffé 
du feu de sa philanthropie, qui l’a éclairé 
des vives lumières de son intelligence, cet 
homme, si brillant sous tous les rapports, 
s’illuminait lui-même avec les bougies 
d'autrui! Ou la Revue du Monde catholi- 
que a aftreusement calomnié, ou bien Vol- 
taire. non, ce n’est pas possible. Amis et 
défenseurs de Voltaire, éclairez-moi sur ce 
point, Je vous en prie, même avec les bou- 
gies d'autrui. F.-T. BLaisois. 


La tour, prends garde. — Voici la for- 
mule qui accompagnait un jeu d'enfants 
auquel j'ai souvent vu Jouer : elle me 
semble faire allusion à un fait historique. 
Deux enfants, qui se tiennent par les 
mains, représentent la tour : deux autres 
font le capitaine et le colonel; ils marchent 
toujours l’un derrière l’autre, tantôt en 
tournant autour de la forteresse, tantôt en 
venant se mettre à genoux devant le duc 
qui est à quelque distance, avec son fils à 
sa droite et tous ses gardes autour de lui : 


Le capitaine et le colonel. 
La tour, prends garde (bis.) 
De te laisser abattre. 
La tour. 


Nous n'avons garde (bis.) 
De nous laisser abattre. 


Le colonel. 
J'irai me plaindre (bis.) 
Au duque de Bourbon. 
La tour. 
Eh! va te plaindre (bis.) 
Au duque de Bourbon. 
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Le colonel et le capitaine. 


Mon duc, mon prince, (bis.) 
Je viens à vos genoux. 


Le duc. 


Mon capitaine, mon colonel, 
Que me demandez-vous: 


Le colonel et le capitaine. * 


Un de vos gardes (bis.) 
Pour abattre la tour. 


Le duc. 


Allez, mon garde (bis.) 
Pour abattre la tour. 


Le garde désigné vient alors se mettre 
derrière les deux officiers, et le même dia- 
logue recommence absolument comme la 
première fois, si ce n’est que les officiers 
disent à la fin : « Deux de vos gardes, » 
puis trois, quatre, etc. Quand il n’y a plus 
de gardes, ils disent : 


Votre cher fils (bis.) 
Pour abattre la tour. 


Puis : 


Votre présence (bis.) 
Pour abattre la tour. 


Le duc. 


J'irai moi-même (bis.) 
Pour abattre la tour. 


Cette fois, enfin, la tour se laisse 
abattre. Quel est ce duc de Bourbon? La 
Semaine des Enfants, qui a reproduit ce 
jeu, a représenté tous les personnages en 
costumes de la cour de Charles VI. Les 
femmes (qui ne jouent là que des rôles de 
comparses) ont la lourde coiffure d’Isabeau 
de Bavière ou le bonnet de magicienne, 
orné d'un voile, avec lequel on représente 
Agnès Sorel. Est-ce simplement une fan- 
taisie ? ou s’agirait-il de ce Louis VI, duc 
de Bourbon, oncle de Charles VI par sa 
mère Jeanne de Bourbon, qui fut régent 
du royaume avec les ducs d’Anjou, de 
Berry et de Bourgogne ? J'espère que quel- 
que lecteur de l’Intermédiaire pourra me 
renseigner sur cette question. 

PHILALÈTHE. 


—, 


Cheveux blancs, élément de beauté. — 
Parmi les notes et commentaires d’une 
édition de Rabelais (Ledentu, 1837), se 
trouve une citation de la Sylya nuptialis 
de Jean de Nevisan. Nevisan était Italien, 
mais son ouvrage fut publié à Paris en 
1521. Le passage extrait développe cette 
idée bizarre, et pourtant traitée sus d'une 
fois, de diviser la beauté féminine en un 
certain nombre de points, distribués par 
petits groupes opposés. Ainsi Nevisan 
exige qu une femme, pour être belle, ait 
trois choses blanches : la peau, les dents 
et... les cheveux! « Alba cutis, nivei 
dentes, albique capilli. » Que faut-il, au 
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vrai, entendre par là ? L'auteur, gêné par i ment, MM. Villemain de Lamartine, de 
: Lescure, ainsi que le Dictionnaire de la 


son cadre, nomme-t-il albi capilli des 
cheveux blonds? Ou bien ce passage nous 
apprendrait-il que, dès le XVIe siècle, les 
dames ont essayé de se poudrer les che- 
veux à blanc? L'idée n’était pas plus sin- 
gulière en 1520 qu’en 1720. D'ailleurs, on 
voit dans Tallemant des Réaux (Hist. du 
P. Andäré), que cette mode a été’ aussi 
adoptée un instant sous Louis XIII, au 
moins pour les hommes. O. D. 


sr er. 


L'avocat Gaultier épousa-t-il sa ser- 
vante? — Dans sa Satire IXe, Boileau 
consacre ces deux vers à l’avocat Claude 
Gaultier, né à Paris en 1590 et mort dans 
la même ville en 1666 : 


Dans vos discours chagrins, plus aïigre et plus 
[mordant 
Qu'’une femme en furie, ou Gaultier en plaisant. 


Gaultier, émule au barreau de Lemaître et 
de Patru, méritait mieux que cette mention 
critique du satirique et surtout que l’anno- 
tation moins mesurée de Brossette qui nous 
dit qu'on l’appelait Gaultier la Gueule. — 
Bien que Gaultier brillât surtout par le ta- 
lent de l'improvisation, on a de lui deux 
volumes de plaidoyers, publiés le premier 
de son vivant et le second après sa mort, 
qui, dans sorte parties, nous présentent 
un reflet de l’éloquence vive et animée qui 
avait valu à Canier doué de plus d’une 

rande application au travail, le titre 
Empereur du Palais. — Malgré la noto- 
riété de sa causticité, Gaultier paraît avoir 
été fort estimé, de son temps, sous le rap- 
port du caractère et de la sûreté des rela- 
tions, et il obtint même l’honneur de dédier 
le premier volume de ses plaidoyers à 
Messire Guillaume de Lamoignon, cheva- 
lier, premier président du Parlement. En 
outre, son portrait se trouve encore ac- 
tuellement dans la chambre du conseil 
de la Cour de cassation. Cependant, on 
lit, dans le tome Ile de l'édition de 1715 
du Ménagiana, aux pages 86 et 87, que 
Gaultier a épousé sa servante. Ce recueil 
attribué à Ménage ajoute : « Cette femme, 
pour parvenir à ce mariage, gagna le curé 
de ...., en lui avouant faussement un com- 
merce avec son maître : ce qui fit qu'on 
l'obligea de l’épouser. » YŸ a-t-1l des docu- 
ments plus certains que l'attestation con- 
signée dans un livre n’est qu’un recueil 
d'ana, au sujet de la mésalliance qu'on 
impute à Gaultier ? On s'explique mal com- 
ment Gaultier, d'humeur peu endurante, 
aurait si facilement passé condamnation 
dans sa propre cause. 


(Villa Saïd.) Euc. PARINGAULT. 


LL 


À propos de lord Byron. — Presque tous 
les biographes de lord Byron, et notam- 


_.vres le berceau de lord 


conversation ( article de M. Ernest Des- 
clozeaux) et la Nouvelle Biographie géné- 
rale (article non signé), font naître le 
grand poëte le 22 janvier 1788. Pourquoi 
M. Philarète Chasles, dans l'Encyclopédie 
du XIXe siècle, le fait-il naître le 22 Jan- 
vier 1793? Le même critique met à Dou- 
yron. Sur ce 
point, il est d’accord avec ia Nouvelle Bio- 
graphie générale, mais en désaccord avec 


_ à peu près tout le monde. Je réclame des 


explications. EUQORRAL. 


Satire de Boileau contre les femmes. — 
Quel est l’auteur des Nouvelles remarques 


, Sur la Satire de M. Boileau contre les fem- 


| 


| 
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mes par le sieur D. M.? Cette critique est 
suivie d’une lettre en vers dont voici le ti- 
tre : Lettre à Boileau sur son dessein de 
faire la Satire des femmes. 

Trois autres pièces de vers font partie 
de cette publication, ensemble 48 pages. 
À la Haye, chez Pierre Van Thol, mar- 
chand-libraire, sur la Sale de la Cour, 1694. 
(Bruxelles.) C.-A 


L'agriculture en France pendant la 
Révolution. — Je lis dans l'ouvrage de 
M. Peyrat: la Révolution et le Livre de 
M. Quinet (p. 93), le passage suivant: 
« En rentrant en France, à la fin du Direc- 
« toire, les Etrangers et les Emigrés, qui 
« ne l’avaient pas vue depuis 1701, furent 
« frappés de la fécondité générale des cam- 
« pagnes. Ils avaient laissé le paysan misé- 
« rable dans presque toutes les provinces; 
«ils le retrouvaient mieux logé, mieux 
« vêtu, mieux nourri, Moins grossier, par- 
« lant moins le patois et beaucoup plus le 
« français. » — Cette assertion est-elle fon- 
dée? Est-il vrai que l’agriculture ait été 
florissante en France pendant la Révolution 
et que la condition des paysans se soit 
sensiblement améliorée en si peu d’an- 
nées ? Quels sont les auteurs qui ont traité 
ces questions ? Fr. MÉce. 


Essai sur la littérature romantique. — 
De qui est cet ouvrage, publié en 1825, 
Paris, Lenormant, in-8? (Voir ci-après, 
250). L. DE LAS. 


M. Paul de Lacour. — En 1856 parut 
un volume de vers intitulé : Bouquet de 
Lieder, choix de ballades, chansons, lé- 
gendes, traduites des poëtes de l’Alle- 
magne contemporaine, par M. Paul de La- 
cour. D'après la Bibliographie de la 
France, ce volume serait le seul de ce 
poëte publié depuis dix ans; cependant, 


| dans un article très-élogieux qui vient de 


nous tomber sous les yeux, par le plus 
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heureux des hasards, nous lisons : « Un tel 
« début fait espérer des œuvres originales 
« aussi agréables que ces traductions. En 
« effet, nous croyons savoir que M. de La- 
« cour attend seulement que sa gerbe 
« compte plus d’épis pour la présenter aux 
« hommes avides de la parole mielleuse et 
« dorée. Nous ne lui disons donc qu'au 
«revoir! — Le traducteur a même osé 
« s'attaquer à Henri Heiïne, au moment 
« où l’on publie ses poésies traduites en 
« prose. Eh bien ! que l’on nous permette 
« de préférer la traduction en vers... et 
« peut-être si Henri Heine, sur son lit de 
« douleurs, avait la force d’entendre la 
« lecture des Deux grenadiers, traduits 
« par M. de Lacour, il sentirait pour un 
« moment ses tourments s’amoindrir |! » — 
Cet article, dont nous n’avons reproduit 
que quelques lignes, nous fait vivement 
souhaiter de connaître les poésies origi- 
nales du poëte et nous serions bien dési- 
reux d'apprendre si elles ont déjà été pu- 
bliées. Nous serions également très-heu- 
reux d’avoir quelques notes biographiques 
sur M. de Lacour, que nous ne trouvons 
mentionné ni dans Vapereau ni dans les 
Supercheries littéraires de Quérard. L'ar- 
ticle en question a paru dans le Journal 
Franco-ltalien en 1856, et il est signé 
Ristelhuber. Ce nom ressemble à celui 
d’un de vos correspondants : peut-être 
pourra-t-1l nous renseigner.  P. H.B. 
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Réponses. 


Une phrase des Commentaires de César 
(1, 322, II, 54, 174). — Je crois qu'aucune 
réponse concluante n’a été faite à ma de- 
mande. Depuis, j'ai découvert dans l’H1s- 
toire de J. César (t. Il, p. 68) une note 
qui tranche la question en faveur de ia 
version de M. de Saulcy. J'espérais que 
queque autre collaborateur me dispense- 
rait de me répondre à moi-même en com- 
muniquant cette note à l’Intermédiaire; 
nemine faciente, je la transcris pour la sa- 
tisfaction de ceux qu’elle peut intéresser : 
« C’est à tort qu'on a traduit Arar quod 
per fines Æduorum et Sequanorum in 
Rhodanum HUE par ces mots : « la 
« Saône qui forme la limite commune des 
« Eduens et des Séquanes. » César entend 
toujours par fines « territoire, » et non 
« limites. » [l s'exprime différemment 
lorsqu'il parle d’une rivière séparant des 
territoires (Guerre des Gaules, I, 6, 33; 
VII, 5). Aussi, l'expression per fines con- 
firme la supposition que les territoires de 
ces deux peuples s’étendaient sur l’une et 
l'autre rive de la Saône. L'opinion de 
Strabon ne nous semble pas devoir infir- 
mer cette interprétation. » Et conformé- 
ment à cette interprétation, la pl. 2 de 
Patlas qui accompagne le t. II cité porte 
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la frontière des Séquanes au delà de la 
rive droite de la Saône. 

Reste à expliquer l’opinion de Strabon, 
dont 1l est question dans la dernière par- 
tie de la note, et que voici : « Ces deux 
peuples, séparés par l'Arar (la Saône), pré- 
tendaient chacun que la rivière lui appar- 
tenait et réclamaient les droits de péage. » 
— Je répondrai d’abord « que cette fa- 
meuse limite de la Séquanie et des Lin- 
gons, qui aurait été la Saône d'après Stra- 
bon, est bien plutôt à nos yeux la fron- 
tière de la Séquanie et de la Lyonnaise 
romaines, que celle des anciens peuples. 
César dit que le Rhône séparait la Séqua- 
nie de la Province; mais il ne dit nulle 
part que la Saône aït été la limite des 
Séquanes à l'ouest. Elle ne l'était peut- 
être pas plus de son temps qu'elle ne l’est 
du nôtre entre la Bourgogne et la Fran- 
che-Comté. » C’est M. Desjardins qui me 
fournit cette réponse dans sa brochure 
d’Alesia, p. 117, 118, bien qu'il en tire une 
conclusion diamétralement opposée à celle 
que je vais émettre plus bas. La Saône 
n'étant pas la frontière de la Séquanie au 
temps de César, 1l est évident que les mo- 
tifs des dissensions indiqués par le géo- 
graphe latin entre les Eduens etles Séqua- 
nes, se rapportent à des faits postérieurs 
à la conquête, car les Commentaires 
(VI, 12) assignent aux différends des deux 
peuples des motifs plus sérieux et plus 
élevés que de mesquines chicanes pour des 
droits de péage. Les querelles mention- 
nées par Strabon n'étaient que la conti- 
nuation d’une lutte qui avait eu l’ambition 
our origine, lutte qui se perpétua dans 
es siècles suivants entre les Bourguignons 
et les Francs-Comtois, et dont l’animosité, 
apportée de part et d'autre dans la discus- 
sion sur l'emplacement d’Alesia, n’estqu’un 
écho affaibli. 

J'arrive maintenant aux conséquences 
ue la version de M. Saulcy et l’interpré- 
tation de l’'Hist. de J. César amènent na- 
turellement : c’est d’infirmer le témoi- 
nage de Dion Cassius et de Plutarque en 
aveur d’Alaise. En quittant la Lingonie, 
César pouvait se trouver en Séquanie sans 
avoir à traverser la Saône. On n'a pas as- 
sez remarqué que les deux historiens grecs, 
qui, au dire des partisans d’Alaise, com- 
plètent et éclaircissent César, ne parlent 
pas du passage de la Saône, et, silence 
encore plus inexplicable de leur part, ils 
ne disent mot de la rivière dans laquelle 
les Germains précipitèrent kes cavaliers 
gaulois en les poursuivant. Sans les Com- 
mentaires, on ignorerait ce détail de la 
bataille qui précéda le siége d’Alesia. Ce 
n'est, du reste, ni la seule omission, ni la 
seule contradiction de Plutarque et de 
Dion Cassius; leur récit en est plein. 

J. Mr. 
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La réponse de Mirabeau (II, 74, etc., 
434; II, 489; IV, 72). — La réponse de 
Mirabeau au marquis de Brézé n'a point 
été prononcée telle que nous l'ont trans- 
mise les arrangeurs de mots historiques. 
La fière et mâle réponse que l’on prête à 
Mirabeau serait à coup sûr restée dans 
toutes les mémoires si elle eût été pronon- 
céc, et elle aurait été reproduite par tous 
les organes de la publicité, notamment par 
Mirabeau dans sa Lettre àses commettants, 
qui contient le récit de la séance. — Or, 
cette apostrophe véhémente ne se retrouve, 
en sa forme aujourd’hui consacrée, ni 
dans les gazettes et les pamphlets de l’é- 
poque, ni dans les Révolutions de Paris, 
ni dans l'Introduction au Moniteur, ni 
dans les Mémoires de Bailly, dont per- 
sonne ne suspecte la véracité, ni enfin 
dans le compte-rendu de Mirabeau à ses 
commettants. — L'affirmation produite à 
la tribune de la Chambre des pairs, trente 
ans plus tard, par le fils du grand maître 
des cérémonies, est donc confirmée par le 
témoignage écrit de Mirabeau lui-même. 

S. BRUDER. 


Artillerie (11, 417, 498, 725 ; III, 75, 
IV, 46). — L'étymologie de ce mot est 
sans doute fort contestée. Suivant Mura- 
tori, on l'aurait tiré de l'italien artiglio, 
vrille, serre, qu’on retrouve dans orteil au- 
trefois arteil; d’autres le font venir du la- 
tin ars telorum, art de la balistique. Moi, 
je ne partage pas leur avis; je crois plutôt 
à une dérivation du mot latin ars, artis, 
art qui a fourni artillum, engin, artillare, 
pouvoir d'engan, artiller, ouvrier qui tra- 
vaille à l'artillerte. etc. 

En effet, le terme d’artillerie est plus 
ancien que l'invention des canons et de la 
poudre. Toutes les machines de guerre 
dont on se servait au moyen âge pour at- 
taquer les villes ou pour les défendre, 
étaient comprises sous le terme générique 
d'artillerie. La preuve, c’est que Guil- 
Jaume Guyard, cité par le P. Daniel dans 
ne Histoire de la Milice française, a 

it : 


ÂArtillerie est le charroy 

Qui par Duc, par Comte où par Roy, 
Ou par aucun seigneur de terre, 

Est chargé de quarriaux en guerre, 
D'’arbalestes, de dards, de lances 

Et de targes d’une semblance. 


Autre preuve dans cette phrase tirée du 
Procès de Jeanne Darc : « Tous s'émer- 
veilloient que si hautement et si sagement 
elle se comportast en fait de guerre, 
comme si c'eust été un capitaine qui eust 
guerroyé l'espace de vingt ou trente ans et 
surtout en l'ordonnance de l'artillerie. » 
« Lorsque la balistique, dit M. Larousse 
dans son Grand Dictionnaire Universel, 
c'est-à-dire la chose pour laquelle le mot 
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artillerie avait été créé, fut détrônée par 
le canon, celui-ci hérita, sinon par droit 
de naissance, du moins par droit de con- 
quête , d’une appellation qui exprimait 
d’ailleurs avec justesse le rôle décisif qu'il 
devait jouer dans les armées. Cette incer- 
titude sur l’origine de notre mot artillerie 
a mis en belle humeur un de nos étymo- 
logistes, qui a découvert un acte de nais- 
sance d’une authenticité irréfutable; sui- 
vant lui, ce serait un moine, Jean Tilleri, 
autre inventeur de la poudre, qui aurait 
eu l’honneur de donner son nom à l’art 
Tillerie. Se non à vero, à bene trovato. » 
M. F.T.B. observera qu'on parle ici d’un 
« de nos étymologistes. » L’écrivain qui 
a découvert la nouvelle et curieuse origine 
du mot dont il est question serait donc un 
contemporain. 


(Amsterdam.) H. TrepMaN. 


Gardes du corps. Vénalite des charges 
(II, 455). — Quand on parle de compa- 

nie aux gardes et de soldat aux gardes, 
il faut sous-entendre PARRARe et M.cC. 
Rousset (je dois le dire à M. H. V.) n’a 
point confondu les compagnies de gardes 
du corps avec les compagnies aux gardes. 
Les compagnies aux gardes Françaises 
étant fort demandées, en raison des nom- 
breux priviléges dont cette troupe ÿouis- 
sait, MM. les économistes ne s’étonneront 
pas, en 1867, de leur voir atteindre « le 
prix incroyable de 80,000 livres! » — Ce 
n’était pas un petit personnage que le di- 
gnitaire revêtu de la charge de capitaine 


d'une des quatre compagnies des gardes : 


du corps; et quand on parle d'un garde 
du corps, il faut penser à un officier qui 
est ou doit être bien né, comme on disait 
alors. Elle marche comme un soldat aux 
gardes... n’a jamais signifié, j'imagine : 
elle marche comme un homme de bonne 
maison, garde du corps de Sa Majesté ? 
H. DES. 


Jeanne d'Arc ou Darc (II, 603, 724; 
III, 42). — Tout en considérant comme 
une « miette de l'histoire » la question de 
constater si la Pucelle d'Orléans avait nom 
Jeanne Darc ou d'Arc, il n'en faut pas 
moins reconnaître que la discussion de ce 
fait a valu à l’Intermédiaire d'excellentes 
notes. [l n’est donc pas sans intérêt de si- 
pale une remarquable étude de ce point 

istorique, publiée avec beaucoup de déve- 
loppement par la Reyue de la Normandie, 


28 fév. 1867. M. F. Bouquet, professeur 


au lycée de Rouen, se prononce pour le 
système de la suppression de l’apostrophe 
et appuie son opinion de très-fortes pré- 
somptions. — Il n'importe pas à la gloire 
de Jeanne que son origine ait été nobi- 
liaire. Il est même bien plus poétique de 
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voir en elle une simple bergère comme 
sainte Geneviève. Mais la vérité historique 
est agitée, 1l faut qu'elle devienne une vé- 
rité vraie. — Maintenant, produisons un 
tout petit argument à l’appui de l’observa- 
tion faite sur l’apostrophe souvent suppri- 
mée par les copistes des XIIe et XITIe siè- 
cles. Il est à remarquer que cette suppres- 
sion portait particulièrement sur les noms 
de famille ou de province commençant par 
la lettre a (Danjou, Dalençon), et que, 
dans notre siècle encore, trois familles 
d’ancienne noblesse de Normandie ont 
signé Dambray, Dauger et Do 
L: 


Le drapeau tricolore (III, 38, 124; IV, 
70, 218). — Bien des gens sont tentés de 
croire que notre drapeau tricolore se rat- 
tache aux principes de 89 : M. Joseph 
Prudhomme en est convaincu. Malgré 
cette autorité considérable, on peut dire, 
avec le P. Menestrier et consorts : « Le 
colonel-général de l'infanterie française 
portait pour marques de sa dignité six 
drapeaux des couleurs du roi: blanc, in- 
carnat et bleu... ; » et, Dieu me pardonne! 
c’est bien encore dans cet ordre réaction- 
naire que le feu citoyen Caussidière osa 
nous les proposer en 1848! 

M. de la Fons a fait une citation qu’il 
est possible de mettre en nombreuse com- 
pagnie, et je le renvoie aux notes très- 
complètes que M. le général d'artillerie 
L. Susanne a données sur ce chapitre 
dans son Histoire de l’ancienne infante- 
rie française (Paris, 1849, t. 1, pp. 197- 
199, 231, 232, 234). . DE S. 

— Le bleu, symbole de la fidélité, fut 
notre première couleur nationale. Un voile 
bleu, connu sous le nom de chape de saint 
Martin, et sur lequel figurait l’image de ce 
saint, parut pour la première fois à la tête 
de nos combattants en 408. Nos premiers 
rois, on se le rappelle, étaient héréditaire- 
ment abbés de saint Martin-des-Champs. 
En 630, l'oriflamme rouge donnée par 
Dagobert à l’abbaye de Saint-Denis devint 
notre drapeau. Plus tard, les Anglais ayant 
abandonné le blanc pour prendre le rouge, 
notre couleur, et affirmer ainsi leurs droits 
sur la France, nos rois adoptèrent le blanc 
pour distinguer nos drapeaux de ceux de 
nos ennemis. Charles VII le premier (j'en 
demande pardon à M. de Nyol) réunit les 
trois couleurs en 1449 à son entrée triom- 
phale à Rouen. — En 1789, on adopta 
d'abord le rouge et le bleu; Lafayette y 
fit ajouter le blanc par pee pour la 
royauté. TH. PASQUIER. 


Un ministre de Louis-Philippe, fabri- 
cant de drap (III, 138). — Treize répon- 
ses nous sont parvenues, entre autres les 
trois que voici : 


{25 mai r867. 


242 
— Vraiment, heureux docteur Lejeune, 
Il faut que vous soyez bien jeune 

Si vous n’avez,— sous l’ex-tyran, — 
Connu ce marchand de Sedan, 

Qui, ministre dix fois un an, 

Revint sans honte à son cuir-laine… 

Et qu’on nommaït Cunin-Gridaine. 
LorEeT, redivivus. 


Et pour copie conforme : 
À. DE LA T. 


— ]l s’agit de M. Cunin-Gridaine, mi- 
nistre de l'agriculture et du commerce, 
que les petits Journaux se plaisaient à ap- 
peler Cunin-gris-de-laine. R. DES. 


— D'abord simple ouvrier drapier, et 

ui ne tarda pas à devenir le gendre et 
l'associé de son patron. De 1837 à 1848, 
les mauvais plaisants ne manquaient Ja- 
mais de rappeler que M. Cunin-Gridaine 
avait fait longtemps dans les draps, avant 
d'entrer au cabinet du 29 octobre (vieux 
style). YEZIMAT. 


— C'est de cet honorable manufactu- 
rier, devenu homme politique, que M. de 
Talleyrand se permit de dire : « Quand on 
« possède un aussi joli nom que celui de 
« Cunin, n'est-ce pas un meurtre de le dé- 
« figurer par celui de Gridaine? » 

Beaucoup moins homme d’Etat ou agro- 
nome qu'industriel expérimenté, M. Cu- 
nin-Gridaine savait certes distinguer une 
betterave d’un chou-fleur, et quelque chose 
de mieux. La raillerie dont il est l’objet 
devient inoffensive par son exagération 
même. Cette saillie du spirituel auteur de 
l'Esprit des Bêtes prouve surtout combien 
il était difficile de donner au commerce un 
ministre compétent, sans alarmer lagri- 
culture, et vice versa. | 

(Evreux.) BL. 


Origine du dindon (111, 203, 312, 366, 
432, 506, 521). — Sur cette question si 
importante et si discutée, pourquoi n a-t-on 
as jugé à PrBpOs de donner l'opinion de 
He Ssann Il ne me semble pourtant 
pas sans intérêt de citer ici une page de la 
Physiologie du Goût. 

« Le dindon est certainement un des 
plus beaux cadeaux que le nouveau monde 
ait fait à l’ancien. — Ceux qui veulent tou- 
jours en savoir plus que les autres ont dit 
que le dindon était connu aux Romains, 
qu’il en fut servi un aux noces de Charle- 
magne, et qu’ainsi, c'est mal à propos qu’on 
attribue aux Jésuites l’honneur de cette sa- 
voureuse importation. — À ces paradoxes 
on pourrait n’opposer que deux choses : — 
1° le nom de l'oiseau, qui atteste son ori- 
gine, car, autrefois, l'Amérique était dési- 


| gnée sous le nom d’/ndes occidentales; — 


2° la figure du coq d'Inde, qui est évidem- 
ment tout étrangère.— Un savant ne pour- 
rait pas s’y tromper. — Mais, quoique déjà 
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bien persuadé, j'ai fait à ce sujet des re- 
cherches assez étendues, dont je fais grâce 
au lecteur, et qui m'ont donné pour résul- 
tat : 1° que le didoa a paru, en Europe, 
vers la fin du dix-septième siècle ; — 2° qu’il 
a été importé par les Jésuites, qui en éle- 
vaient en grande quantité, spécialement 
dans une ferme qu'ils possédaient aux en- 
virons de Bourges; — 3° que c’est de là 
qu'ils se sont répandus peu à peu sur la 
surface de la France; c’est ce qui fait qu’en 
beaucoup d’endroits, et dans le langage fa- 
milier, on disait autrefoiset on ditencore un 
jésuite pour désigner un dindon ; — 4° que 
l'Amérique est le seul endroit où ona trouvé 
le dindon sauvage et dans l’état de nature 
Gl n'en existe pas en Afrique); — 5° que 
dans les fermes de l'Amérique septentrio- 
nale, où il est fort commun, il provient, 
soit des œufs qu'on a pris et fait couver, 
soit des Jeunes dindonneaux qu'on a sur- 
ris dans les bois et apprivoisés; ce qui 
ait qu'ils sont plus près de nature, et con- 
servent davantage leur plumage primitif. 
— Et, vaincu par ces preuves, je conserve 
aux bons pères une double part de recon- 
naissance; car ils ont aussi importé le 
quinquina, qui se nomme en anglais Je- 

suit’ sbarck (écorce des J FSReoE » 
-E:6G: 


Alfred de Musset. Œuvres omises (III, 
411, 584; IV, 13). — La raison que donne 
M. Jacques D. de l’omission de quelques 
pièces dans les Œuvres, dites complètes, 
d'Alfred de Musset, doit être la bonne; car 
on trouve, dans la dernière édition en un 
seul volume, une lettre où l’auteur refuse 
à M. Charpentier de retoucher Les Der- 
niers Moments de Fa ler, « Laissez- 
moi ne donner au public que ce dont Je 
puis être content. » Plus de cent vers de 
cet essai ont cependant été recueillis dans 
Le Monde Dramatique (1830). Une autre 
raison peut faire laisser de côté le Foyage 
où 1l vous plaira, par Tony Johannot, Al- 
fred de Musset et Stahl (1843). Quelqu'un 
qui se prétendait bien informé, m'a assuré 
qu'il n'y avait dans ce livre que le conte 
de Job et de Blandine qui fût de Musset. 
Sans doute que le traité passé avec l’édi- 
teur, M. Hetzel, s'oppose à ce qu’on l’en dé- 
tache. Je ne trouve pas non plus dans cette 
dernière édition un sonnet intitulé : Pro- 
menade au Jardin des Plantes, cité par 
Méry dans l’article qu’il consacra à Alfred 
de Musset. Enfin, sans vouloir soutenir 
aucunement que le quatrain que j'ai lu à 
l'Hôtel des Haricots soit bien de Musset, 
Je ferai remarquer pourtant que l’antithèse 
(L'ennui ne vient qu'aux ennuyeux) s'en 
retrouve dans le Souper chez Mile Rachel : 
« Les trois quarts des ennuyeux, s’en- 
nuyant..... » s’en vont. O. D. 


+ 
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Le cœur de la princesse de Lamballe 
(IV, 39). — Mme de Lamballe a été mas- 
sacrée à la Force. Sa tête a été portée jus- 
qu’au Temple. Or, la rue de la Féronne- 
rie et la rue Saint-Denis ne sont ni l’une 
ni l'autre sur le chemin de la Force au 
Temple. En tout cas, 1l n’est pas question 
que le cœur de la princege ait été porté 
aussi au Temple. Quant au fait tradition- 
nel cité par M. l'abbé Dufour, je ne l’ai 
jamais lu dans aucun livre ni pamphlet, 
pas même dans l'ouvrage de M. Granier 
(de Cassagnac) qui a mis toute la complai- 
sance possible à recueillir tous les faits à 
la charge de la Révolution. Je n’en ai, non 
plus, jamais entendu parler. La chose, as- 
surément, ne serait pas impossible : ne 
s'est-il pas trouvé des gens pour déterrer 
le corps du maréchal d’Ancre, en arracher 
le cœur, le faire griller et, dit-on, le man- 
ger? Mais n'est-il pas plus probable qu'il 
faut ranger cette prétendue tradition avec 
les « gardes mobiles sciés entre deux 
planches, » et les « aspersions d'acide 
sulfurique pendant l'insurrection de juin 
1848? » Fr. L. 


Le lézard, ami de l'homme (IV, 41, 124. 
— Dansle livre VIIIde l'Histoire naturelle, 
de Pline l’ancien, $ 41, on lit : « Est et 
« ad serpentium ictus præcipua, qua se 
« sacerti, quoties cum his Conseruere pu- 
« gnam, vulnerati refoyent, » ce que 
M. Littré traduit ainsi : « Une herbe ex- 
« cellente coritre Îles morsures des ser- 
« pents est celle avec laquelle se raniment 
« lee lézards blessés dans les combats 
« qu'ils leur livrent. » On peut inférer du 
$ 45 du XXII: livre, que cette herbe est le 
condrillon ou condrille (chondrilla jun- 
cea), puisque, selon notre auteur, « Broyé 
« tout entier avec ses racines, on en fait 
« des pastilles qu'on employe contre les 
« serpents, avec raison, ce semble; car on 
« dit que les rats des champs blessés par 
« ces reptiles mangent de cette herbe. » 
À ce compte, les lézards et les rats au- 
raient le même droit à être regardés 
comme les amis de l’homme, puisque leur 
instinct leur aurait fait connaître cette 
herbe précieuse. Mais voici un cas où le lé- 
zard, semblable à la lance d'Achille, gué- 
rit le mal qu’il a fait {liv. XXIX, 32). « La- 
« certa, quam hi sepa, alit chalcidicen 
« vocant, in vino pota MmOrsus Suos sanat. 
« — Le lézard, nommé par les uns sepa, 
« par les autres chalcidie, avalé dans du 
« vin, guérit les morsures qu'il a faites. » 
Les anciens croyaient également que, si. 
un serpent s approchait, pour le mordre, 
d'un homme endormi, le lézard sifflait 
pour éveiller celui-ci. Le plus probable est 
quil sifflait parce qu'il avait peur ; mais le 
vulgaire préfère les préjugés aux notions 
naturelles, et ces dernières croyances, qui 
nous font sourire, ont suffi pour donner 
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au lézard une réputation usurpée. Peut- 
être le lézard, en lui supposant l'intention 
de réveiller l’homme, cherchait-1l un dé- 
fenseur ou une vengeance; ou de deux en- 
nemis choisissait-il le moindre ? Ce serait 
une médiocre prewwe d'intelligence : 


… À ces mots l'animal pervers 
(C’est le serpent que je veux dire [per]... 
Et non l’homme : on pourrait aisément s’y trom- 


Mais les lézards ne font pas leurs hu- 
manités et ne sont pas tenus de connaître 
les fables de la Fontaine. E.-G. P. 


Tabacologographies (IV, 41, 124). — J'ai 
lu, en effet, l'annonce de la vente dont 
parle M. de Rochambeau, mais j’ai envoyé 
à la salle Drouot, et personne n’a pu me 
renseigner sur cette vente, qui n’est peut- 
être qu'un cliché de journal destiné à rem- 
plir la colonne des faits divers, quand la 
matière manque. Dans tous les cas, M. de 
Rochambeau voudrait-il et pourrait-il nous 
indiquer le nom du commissaire-priseur 
qui a fait la vente, et le nom du libraire 
expert, s’il y a eu catalogue, ce dont je 
doute ? À. DuREAU. 


Autographes de Marie-Antoinette (IV, 
2; ÎT1, 538; IT, 484, etc.). — M. Georges 
andy vient de publier, dans le troisième 
numéro de la Revue des Questions histo- 
riques (Paris, V. Palmé), un résumé très- 
impartial et très-complet sous ce titre : 
De lauthenticité des lettres de Marie- 
Antoinette, avec fac simile. OL. B. 


Sifflet (IV, 69). — D'après Noël et Car- 
pentier (Nouveau Dictionnaire des Ori- 

ines), c'est au temps d’Auguste que les 

attements de mains et les coups de sifflet 
paraissent s'être introduits dans les spec- 
tacles comme signes d'approbation et d’im- 
probation. — G. Peignot (Amusements 
philologiques) dit à son tour : « La cou- 
tume de siffler les auteurs dont on est 
mécontent n'est pas moderne. Cœlius, 
dans une lettre à Cicéron (Ep. fam., VITF, 
3), dit de l’orateur Hortensius qu'il était 
parvenu jusqu'à la vieillesse sans avoir 
jamais eu sujet de se plaindre du sifflet. 
Hoc magis animadversuim est, quod intac- 
tus a sibilo peryenerat Hortensius ad se- 
nectutem. Cette manière de parler, intactus 
a Ssibilo, signifie bien, sans avoir été mal- 
traité du sifflet, sans avoir été sifflé. 
M. Boettiger, savant allemand, qui, entre 
beaucoup de Mémoires sur les usages par- 
ticuliers des Romains, en a publié un sur 
les Applaudissements au théâtre ou Cla- 
quements de mains chez les Anciens (Leip- 
Sick, 1822, in-8), est mort avant d’en don- 
ner un sur le sifflet (fistula pæstoritia) 


- 


men 
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dont le son aigu retentissait quelquefois 
au barreau comme au spectacle. I] semblait 
l'annoncer en promettant encore deux Mé- 
moires sur les différentes manières d’ap- 
plaudir ou de punir les auteurs et les qc- 
teurs anciens. (Grenoble.) M. 


— L'usage de siffler Jes hommes et leurs 
ouvrages paraît appartenir à des temps 
fort reculés, puisqu'on lit dans l’histoire 
ancienne que les Péloponésiens eurent 
l'ingratitude de siffler Philippe, roi de Ma- 
cédoine, qui honorait leurs jeux olympi- 
ques de sa présence (Beschévelle. Dict. nat. 
Vo Siflet). : 


— Ces jours passés, chez un vieil histrion, 
Un chroniqueur émut la question : 

Quand dans Paris commença la méthode 
De ces sifflets qui sont tant à la mode. 

« Ce fut, dit l’un, aux pièces de Boyer. » 
Gens pour Pradon voulurent parier. 

« Non, dit l’acteur, je sais toute l’histoire, 
Que par degrés je vais vous débrouiller : 
Boyer apprit au parterre à bâiller ; 
Quant à Pradon, si je bonne mémoire, 
Pommes sut lui volèrent largement; 
Maïs quand sifflets prirent commencement, 
C’est, (j'y jouais, j’en suis témoin fidelle), 
C’est à l’Aspar du sieur de Fontenelle. » 


Feu JEAN Racine. 


Bourguignons salés (IV, 52, III, 674).— 
Dans la AE a vs d’Aigues-Mortes, 
par di Pietro, il est naturellement ques- 
tion de cette tradition (p. 54). Les soldats 
massacrés auraient été entassés dans une 
tour sur des monceaux de sel et recouverts 
de la même substance antiseptique, afin 
d'éviter les conséquences que chacun sait. 
M. Frossard, dans son Tableau de Nismes 
(1846, p. 250), citant di Pietro, dit que 
l'Institut historique a proposé de nouvelles 
recherches sur ce point historique et tra- 
ditionnel. Qu'a décidé ce docte corps de- 
puis l’an de grâce 1846 ? CZ: 


esse 


Droit de frareuseté (IV, 70). — On appe- 
lait retrait de frareuseté, dans les Coutu- 
mes de Lille, d’Armentièreset de Comines, 
la faculté qu'avaient les copropriétaires 
d’un héritage indivis de se faire subroger 
dans l'acquisition d’une portion de cet 
héritage vendue à un étranger, par un de 
leurs consorts, en remboursant à l’acqué- 
reur le prix de vente avec les frais et loyaux 
coûts. Ce droit était connu dans d’autres 
pays sous les noms de retrait de commu- 
nion, retrait d’indivision où retrait par- 
traire (Voy. Cout. de Lille, tit. 7, art, 1 à 
6 et 13). Aboli, avec la plupart des retraits 
dont fourmillait notre ancien droit, par la 
loi des 13-18 juin 1790, ce retrait, qui se 
justifiait par de sérieuses raisons d'intérêt 
général, a été rétabli implicitement par le 
Code Napoléon (art. 841 et 1872 combi- 
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nés). — On peut consulter sur ce sujet 
Merlin, Répert. Vo Retrait de éco 
Dicx ASTÈS. 


Courir le guilledou (IV, 74, 137; II, 
691, etc.) — On convient que courir le 
guilledou et courir laiguillette ont la 
même signification; mais on n’est pas 
d'accord sur l'origine de ces deux expres- 
sions. Aux renseignements déjà donnés, 
ajoutons celui-ci : suivant une vieille cou- 
tume jadis observée à Beaucaire, ville si 
célèbre par ses foires, les femmes de mau- 
vaise vie célébraient la fête de sainte Ma- 
deleine, leur patronne, la veille de la foire, 
en faisant une course publique où la plus 
agile gagnait un paquet d’arguillettes ; de 
là est peut-être venu le mot coureuse ap- 
pliqué aux femmes légères. — Voir, du 
reste, le Dictionnaire de Larousse, qui 
évitera bien des recherches aux curieux 
qui le consulteront. J, EG: 


— Ménage et Furetière le font venir de 
Gildonia, confrérie qui existait dans plu- 
sieurs villes d'Allemagne, et où on faisait 
festins et réjouissances, Comme ces as- 
semblées étaient licencieuses et servaient 
de prétexte à d’autres débauches, on ap- 
pee les débauchés Coureurs de guilledou. 

n allemand, du reste, Gilde, (Gilde ou 
Guilde) veut dire Confrérie, Corporation. 

TH. PASQUIER. 


— Que signifient donc ces trois mots 
ainsi disposés : will do you ? Je ne connais 
rien de pareil en anglais et serais bien 
charmé qu'on me l’expliquât. Was n'a 
jamais pu faire guerre. 

(Londres.) RALPH THOMASs. 


— Si l’étymologie de l'abbé Morellet 
n'est pas sérieuse, celle de M. Littré ne 
me semble guère plus solidement assise, 
pour chevaucher, comme elle fait, sur je 
ne sais quelle haquenée; car, en anglais, 
une haquenée, un bidet, se dit nag, ou 
pad, tandis que gelding désigne un che- 
val hongre. C’est bien de haquenée, bon 
Dieu, qu'il vire en ce moment! Un autre 
mot d'Outre-Manche mettrait, lui du 
moins, le nom en rapport avec la chose; 
c'est gtld, en allemand g'itte, en latin scor- 
tum, chez nous fille ou femme de joie. Mais 
nile gelding ou la haquenée de M. Littré, 
ni le gi/d ou la Phryné de tous, ne sont 
pour rien dans notre « guilledou. » — Ce 
vocable est tout français; il se'compose 
de l'adjectif pou, écourté de doux, et du 
substantif aiguille, déguisé en éguille d’a- 
bord, et finalement en eguille. Or, ce 
poux est, absolument, masculin et fémi- 
nin, tout à la fois, en raison du latin puL- 
cis, qui est également épicène, ou des 
deux genres; mais, relativement, il est ici 
du féminin , comme s’accordant avec 
aiguille. En vieux français, on n'écrivait 
donc pas, comme nous ferions aujourd’hui, 
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aiguilledouce, mais bien aiguilledou 62e 
et, par une légère variation d'orthographe, 
éguilledou, voire eguilledou, sans accent. 
— Puis, cet eguilledou, une fois précédé 
de l’article, est devenu tour à tour le-eguil- 
ledou, l'eguilledou parwlision, enfin d'un 
seul bloc leguilledou. Alors le scalpel n’a 
pas su trouver le Joint, il a brisé cet as- 
semblage en deux tronçons qui n’en peu- 
vent mais : LE et GuILLEDOU. Il est telle- 
ment vrai que courir le guilledou n'a ni 
une autre origine ni une autre significa- 
tion, qu’il existe dans notre langue une 
seconde locution en tout semblable à celle- 
là : courir l’aiguillette, « ein unzüchtiges 
Leben führen, überall herum huren, den 
Kerlen nachlauffen. » — Et cette aiguille 
ou aïiguilette, douce et complaisante, est 
la même qui entre dans l'idiotisme nouer 
l’aiguillette. (Grenoble.)  J. P. 


Bird dit Wilberforce (IV, 83, etc.). — 
La réponse de M. Francis Wilberforce- 
Bird, de Magdalen Collége, Oxford, est 
trop péremptoire pour que je puisse ou 
veuille insister : — 7 stand corrected, — 
mais qu'il me soit seulement permis de 
dire, pour expliquer, sinon pour justifier 
mon erreur, que la lettre autographe si- 
es W. Wilberforce-Bird, datée de 

ood-Street, 18o1 {qui m'a été donnée 
par la noble fille de M. Otto, madame la 
comtesse Pelet de la Lozère), et celle au- 
tographe nr W. Wilberforce seule- 
ment (avec l'oiseau pour cachet), datée de 
Poet’s Corner, adressée à W. Blair, esq., 
et qui, par son contenu, est évidemment 
de la main du grand philanthrope, que ces 
deux lettres, dis-je, have a strong family 
likeness. — Il paraîtrait aussi, d’après l'une 
et l’autre, que ces messieurs étaient mem- 
bres du parlement, car M. W. Wilberforce- 
Bird dit : « | meant in my way to the 
» House of Commons yesterday to have 
» done myself the honour of Calling ppes 
» You, etc. » Et M. W. Wilberforce dit : 
« J have been for the whole of this week 
» so engrossed by the House of Commons 
» as to have been compelled, etc. à 

AT. 


De quel sexe est le mot pagne? (IV, 
100). — Le Dict. de Bescherelle a tort de 
donner comme un exemple du mot pagne, 
pris au féminin, la phrase de Bernardin 
de Saint-Pierre qu'il cite. En effet, les mots 
très-fines et bien teintes se rapportent évi- 
demment aux mots : leurs toiles, qui sont 
le sujet, et non aux mots : ou pagnes, qui 
ne sont qu'accessoires, et indiquent seule- 
ment le nom spécial des toiles ourdies par 
les femmes de l'Amérique.  E.-S. P. 


Téte-bêche (IV, 100, 170). — Ce mot 
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composé, qui n’est guère d'usage que 
dans l'expression « coucher ou dormir à 
tête-bêche, » ce qui revient à l’idiotisme 
champenois coucher ou dormir « à besche- 
vat, » se dit d’une façon particulière de 
se placer dans un lit. Supposez une couche 
plus longue que large et dans laquelle 
deux enfants espiègles seraient exposés 
par le côte à côte, soit à ronfler trop tard, 
soit à se réveiller trop tôt : leur mère, vi- 
gilante, ménage un double chevet dans ce 
lit unique, qui, n'ayant ainsi pas de pied, 
compte en revanche deux oreillers, dont 
l’un à chaque extrémité; et, de la sorte, 
nos deux frères sont étendus, les pieds 
opposés respectivement chacun à chacun. 
Il est aisé de voir que l’étymologie de bé- 
che n'est pas autre que « Bis, » deux fois, 
et « CHE, » forme tronquée de CHEF, au- 
quel confine cHEVET, à mettre sous la tête. 
(Grenoble.) A PA 2 


« La Muse française » (IV, 128, 183, 
224). — Il est fort question de « Cette 
« très-piquante revue, à la fois littéraire et 
« artistique, romantique et royaliste, » où 
Alfred de Vigny fit ses premières armes, 
dans l’Eloge de l’illustre poëte par M. Ca- 
mille Doucet, son successeur à l’Académie 
française (févr. 1863). Cette Revue était 
assez peu artistique, quoi qu'en ait dit 
M. Doucet, et elle n’était même que d’un 
romantisme assez mitigé, tel que le com- 
portait le tempérament de l’époque (1823- 
1824), Ainsiles rédacteurs en chef, MM. de 
Saint - Valry et Emile Deschamps, se 
croyaient obligés en conscience de censu- 
rer, de corriger les témérités d'Alfred de 
Vigny, qui s’en plaignait parfois; ainsi en- 
core, l'éloge de Parseval-Grandmaison, de 
Campenon, de Baour-Lormian, alterna 
dans les pages de la Revue française avec 
celui de Me de Stael ou de Byron. On 
trouve dans ce recueil d'assez nombreux 
morceaux de Victor Hugo, prose et vers, 
d'autant plus curieux qu'ils offrent de 
nombreuses et importantes variantes avec 
les réimpressions qu'il en a données dans 
divers ouvrages, notamment dans Littéra- 
ture et Philosophie mêlées, et que, dans 
ses Préfaces, il s’est toujours défendu, je 
ne sais pourquoi, d’avoir modifié en rien 
le fonds et la forme de ses travaux. 

La Muse française forme deux volumes 
in-80, la premier daté de 1823 (1), le se- 
cond daté de 1824, tous deux imprimés 
chez Huzard-Courcelles, et édités par 
Ambroise Tardieu. Chacun de ces volumes 
se compose de 6 livraisons. Il est probable 
que la première du t. III aura paru, car 
M. Deschiens (Bibliographie des Jour- 
naux, 379), annonce 13 livraisons. — J'ai 
sous les yeux un cumieux volume se ratta- 


(1) Nous omettons un alinéa relatif à l’erreur 
typographique déjà relevée (col. 183, 223). 
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chant, lui aussi, à ces premières luttes des. 
deux écoles. Il est intitulé : Du Classique 
et du Romantique, Recueil de discours 
pour et contre, lus à l'Académie royale 
des Sciences, Belles- Lettres et Arts de 
Rouen, pendant l’année 1824; Rouen, Ni- 
céras Périaux, in-80, 1826. Les classiques 
ont l’avantage du nombre, les romantiques 
celui du talent, dans cette grave discus- 
sion, entremêlée de vers piquants. Les te- 
nants du romantisme étaient M. Bergasse, 
M. Auguste le Prévost, qui devint député 
de l'Eure et membre de l’Institut, et qui 
est mort il y a quelques années, et le poëte 
Ulric Guttinguer, mort tout récemment: 
noms bien vieux, hélas! aujourd’hui, bien 
jeunes alors! L’ensemble de ces discours 
est fort intéressant, et ils se distinguent 
par une courtoisie que n'imitèrent pas les 
autres combattants. — Avant de quitter 
cette époque, où l’on avait du moins l'ar- 
deur et la foi littéraire, où l’on professait 
le culte des choses de l'esprit, je désirerais 
savoir de qui est un remarquable volume 
intitulé : Essai sur la littérature roman- 
tique. Paris, Lenormant, 1825, in-8°. 
Quelqu'un des lecteurs de l’Intermédiaire 
pourrait-il satisfaire ma curiosité? 
(Alençon.) L. DE LA SICOTIÈRE, 


Une chanson galante et historique )IV, 
130). — Voici l’air demandé par M. V. B. 


Mais ce n’est pastun air de menuet; aussi, 
le 2e A ps que J'ai entendu bien des 
fois, a-t-il cette variante : 


À pee en place on était 
our la contredanse, 
Sous sa robe un petit pet 
S'échappe en cadence. 


M. V. B. ne cite pas non plus le galant 
couplet de la réponse de l’amant à la de- 
moiselle : 


Belle, votre joli vent, 
Bien loin de m'en plaindre, 
Rend mon feu bien plus ardent. 
Au lieu de létéradre. 


Autre variante du premier couplet, qui 
rajeunit encore la chanson : | 


Or, écoutez, mes amis, 
L'histoire amoureuse 

D'un gentilhomme accompli, 
D'une merveilleuse. 


Quant à rattacher cette plaisanterie à 
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un fait historique, Je ne puis donner au- 
cun renseignement à votre correspondant. 
A. GI. 


. — Cette chanson se chante sur l'air bien 
connu : Qu’ voulez-vous qu’ j'y fasse? 
Voici un des couplets de la chanson 
primitive : 


On écrit de mon canton 
Qu’ ma tant’ Bonitace 

Est mort” d'une indigestion : 
Qu’ voulez-vous qu’ j'y fasse? 


E.-G. P. 


— Une personne qui passait pour bien 
informée, en ce qui concerne les histo- 
riettes de ce genre, reportait le fait dont 
estquestion dans la chanson, à l’année1645, 
et, suivant elle, il aurait donné lieu au 
mariage de Henri Chabot avec Margue- 
rite, duchesse de Rohan, princesse de 
Laon. (Voir Moreri, art. Chabot.) Par Île 
contrat de mariage, le fils aîné a dû prendre 
le nom et les armes de Rohan. Ps: E. 


Etymologie du nom de « Paris » (IV, 132). 
— Voici plusieurs étymologies, entre les- 
quelles M. Dick Astès n'aura que l'embar- 
ras du choix : 1° Baris (celtique), pays 
bas, marécageux, au-dessous des bois : 
Bar, buisson, bosquet; is, sous, dessous, 
inférieur; — 2° Lutèce, en latin Lutum, 
boue, marais; le sol de l'Ile-de-France était 
habituellement couvert de boue; — 3° la 
capitale des Francs, dit un étymologiste 
flamand, fut nommée Lutetia Parisiorum, 
parce que Lutetia signifie en celtique po- 
puleuse, et Parisium, île des bateliers. Du 
temps de César, Paris n'était qu'un chäâ- 
teau sans importance; les premiers colons 
de l'Ile-de-France se fixèrent, op ar ÿs, 
sur l’île de sable, et la population s'étant 
rapidement accrue, les Romains qui latini- 
saient tous les noms de leurs conquêtes, 
la nommèrent Lutetia Parisiorum, la po- 
puleuse île de sable; — 4° Par, navire 
(celtique), et7s homme, hommes de navire 
ou bateliers, matelots. Le navire et la de- 
vise « fluctuat nec mergitur » Viendraient 
confirmer cette étymologie; — 5° Tristan 
et Spon prétendent que Paris vient de 
Par et Isis, parce que les habitants prati- 

uaient le culte d'Isis; — 6° Lutèce. 
Combdeh prétend que de très-anciens au- 
auteurs écrivaient Leucototia et donne 
pour origine à ce nom deux mots celtiques 
signifiant belle tour, ce qui se rapporte- 
rait à l’état de Paris sous César; — 7° du 
celtique Lut, endroit populeux (Chorier, 
Histoire du Dauphiné). TH. PASQUIER. 


es 


A 


Le beau, c'est Le laid (IV, 183). — Fair 
is foul, and foul 1s fair! — Mais, contrai- 
rement à l'avis des sorcières du grand, du 
divin Williams { comme disent trop sou- 


| 


| 


française : Le journal des gens 
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vent nos compatriotes, ce qui amuse fort 
les anglats d'Outre-Manche) Johnson et 
Walker donnent pour fair : not foul, et 
pour foul : not fair. P.-A. L 


——— 


Bibliographie de la Presse penses 
u 
Monde (IV, 191). — j'en demande pardon 
à Folliculus : J'en demanderais pardon 
à Gavarni lui même; mais le Journal 
des gens du monde avait au moins un 
abonné, et cet abonné, modeste étu- 
diant en droit à Caen, fit relier à la suite 
du Journal de France les 4 numéros (les : 
seuls qui parurent) du Journal des gens 
du monde. 

Ce n’est pas Albert BERSIER qui signe 
le prospectus du Journal de France, mais 
Albert Berthier, le même qui fut, je crois, 
attaché au journal la Mode et qui fut tra- 
duit en cour d'assises à raison de la cons- 
piration du cabriolet. On lui reprochait 
d'avoir rasé de trop près, et avec intention, 
dans une des rues de Paris, le roi Louis 
Philippe qui passait bourgeoïsement à 
pied. Il fut acquitté, L.-D.-L.S. 


Faire Rabillaré. Gaigner le Charnage 
(TV, 188). — Qui a beaucoup maigri et 
s'est, comme on dit en pareil cas, désha- 
billé.. de son embonpoint, a besoin de se 
refaire, de se remplumer, bref de se rha- 
biller. Et si notre quidam parle patois. 
« Je me rhabillarei, » dit-il. De là, l'expres- 
sion : faire rhabillarei, dans le sens de se 
restaurer. Semblablement, gaigner le 
charnage, autrement atteindre au temps 
où il est permis de faire usage d'aliments 
gras, se dit de qui a traversé, non sans 
maigrir beaucoup. les longs jours du caré- 
me. Donc Rondibilis, ainsi nommé, j’ima- 
gine, de ce que son obésité lui était jadis 
une sorte de pignon sur rue, avait dépéri, 
avait séché pendant la sainte quarantaine; 
et il lui tardait d'entamer le jambon pas- 
cal, autrement de gaigner le charnage, 
tempus carnis (licitæ) assequi. 


(Grenoble). J.-P. 


— Parmi les fabliaux traduits par Le- 
grand d'Aussy, se trouve la Bataille de 
Charnage et Caresme. :Charnage, c'est 
donc la nourriture au gras, le droit defaire 
gras, le temps où le maigre n’est plus pres- 
crit. Je m'imagine que le joyeux Rondi- 
bilis est mort de l’abstinence du:carême, 
et qu'’alors « gaigner le charnage » veut 
dire : arriver à la fin du carême, gagner le 
temps où il aurait pu de nouveau manger 
de la viande et faire bombance. 


O. D. 
Æ 


Un quatrain anonyme )IV, 61). — Ces 
vers sont dans le rer volume de l’Ælite des 
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Poésies fugitives; mais ils y sont donnés 
comme étant anonymes. Je crains que 
M. Yezimat n’en trouve pas l'auteur. 


- 
L3 


Li] 


Fayolles, Fayots (IV, 162). — Dans le 
Glossaire de la langue romane de Roque- 
fort, je trouve : Favoyille : petite fève; 
fabulum plaseolus; en Daup. Dot 


— Les Grecs appelaient le haricot pha- 
sélos, et les Latins, phaselus, phaseolus. 
C'est de cette dernière forme qu'est venu 
le nom de ce légume dans plusieurs Jan- 

ues européennes : ainsi l'italien fagiuolo, 
e roumain fasola, le grec moderne pha- 
souli, le portugais feijao, et le vieux fran- 
çais jésole ou fayolle, abrégé de nos jours 
en /ayot. Dick ASTÈS. 


— Evidemment, ces mots viennent de 
l'italien fagiuolo, que Bomare indique 
. comme traduction du mot haricot. Mais 
d’où vient fagiuolo? de phaseolus, le nom 
latin ou plutôt grec ? ou de quelque dérivé 
populaire de faba, comme serait fabiola, 
qui n’est pourtant accepté que comme 
nom propre? Gourgane, selon le même 
Bomare, n'est pas le haricot, mais une 
« espèce de petite fève, d'une fort bonne 
qualité. » * O. D. 


— Fayot, forme altérée de Fayole. 
Fayole est venu de l'italien fagiuolo, fait 
du latin faselus qui n’est autre que le grec 
säorAos, nom du haricot. Voyez là-des- 
sus le Glossaire nautique polyglotte de 
M. A. Jal (gr. in-8°. Paris, Didot, 1848). — 
Le portugais a Feijao, et sous l’art. Albe- 
toca de son Glossaire, l'auteur cite un 
passage de la chronique du comte. Don 
Pedro de Menezes, où il est dit : « Non 
avia cevada, nom feijôn. » 

UN MARIN, 
qui, plus d’une fois, a eu de la peine 
à doubler le Cap Fayot. 


— C’est du grec ancien phasélos, devenu 
chez les Grecs modernes phasouli, l’un et 
l’autre dans le sens de fève ou haricot, à la 
cosse aride et desséchée, que nous avons 
tiré fayolles et fayots. Au surplus, dans la 
Grèce ancienne, le même légume était en- 
core désigné sous le nom de phaséolos, un 
peu plus rapproché de fayolle. — On 
trouve même, en toutes lettres, dans les 
meilleurs glossaires : phasiolos. — Pour ce 
qui est de Gourgane, on entend par ce 
mot une espèce. de petites fèves qui crois- 
sent dans les marais et sont plus douces 
de goût que les autres. — A mon sens, 
gourgane est adjectif, par ellipse de fève. 
D'un mot allemand , Soit Gerte, soit 
Horde, dérive gord, si peu éloigné de 
gourd. Or, le gord est une sorte de vivier, 
un petit étang, un marais ;.et c'est à bon 
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droit que la fève des marais s'appelle fève 
gourgane, et, d'un seul mot, gourgune. : 
(Grenoble.) JP 


Les subsides du Parlement anglais (IV, 
165}. — Wentworth (sir Thomas), que 
Hume appelle « Stately and austere, n» 
devenu, par son mérite et la confiance que 
Charles Ier avait en lui, baron, puis vi- 
comte et comte de Strafford (l'infortuné!) 
leva, en sa qualité de « lord deputy of 
Ireland, » des subsides sous la dénomina- 
tion de Skip-money, d’abord imposables 
dans les ports de mer seulement, mais qui 
furent, en 1634, levés sur le royaume en- 
tier. La somme était peu considérable 
(200,000 £)etrépartie avec égalité et justice, 
au grand honneur et avantage du royaume. 
Toutefois, comme c'était un acte très-ar- 
bitraire et que d’autres impôts pouvaient 
être levés de la même manière, le peuple, 
tout en admettant qu'il était très-désira- 
ble, tant pour l'honneur que pour la sécu- 
rité du royaume, d’avoir une flotte puis- 
sante, pensa que c'était la payer trop cher, 
au prix de ses libertés ainsi sacrifiées pour 
l'obtenir. P.-A. L. 


Mémoires d'un jeune Espagnol (IV, 
166). — Il y a si longtemps que j ai lu cette 
petite autobiographie de Florian, que je ne 
me rappelle, en fait de pseudonymes, que 
Lope de Véga et D. Nisa, qui étaient Vol- 
taire et Mme Denys. Mais la vie de Florian 
est assez connue pour qu’il soit facile d’a- 
jouter que, quelques noms qu'il lui ait plu 
d'employer, la maison de Lope est Ferney; 
le grand-seigneur qui le prend pour page, 
le duc de Penthièvre; la ville où il va à 
l’école militaire, Bapaume. — Il y aurait 
peut-être quelque intérêt à connaître le 
véritable nom de ses camarades, s'ils se 
sont depuis fait connaître comme mili- 
taires ; mais qu'importe celui des grisettes 
de Bapaume qui défraient ses amours et 
suscitent ses.duels répétés ? Je pense que 
telle est la cause qui a empêché de cher- 
cher une clef, en partie insignifiante, en 
partie toute trouvée. O. D. 


Cornelius Nepos (IV, 180).— Il me sem- 
ble évident que Nepos a d’ahord été un 
cognomen, comme Priscus (premier, an- 
cien) et tant d'autres noms latins; mais 
qu'il est devenu un agnomen par l'usage 
et la continuation du cognomen primitif, 
de génération en génération. On a eu tort 
de traduire Cato Priscus par Caton l’An- 
cien; Car ce nom est antérieur à l’époque 
où vivait Caton d’Utique. — Ne voit-on 
pas Pline le Jeune s'appeler Plinius Secun- 
dus, comme son oncle, Pline l’Ancien s'ap- 
pelait Plinius Secundus. Dans cetexemple, 
Secundus était devenu un agnomen.—C'est 
ainsi qu'on voit, en France, des hommes 
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exigus s'appeler £egrand et de beaux 
hommes, au type caucasien parfait, se 
nommer Leloup,uniquement parce que l’un 
de leurs ancêtres était de grande taille ou 
ressemblait à un loup? — Ilenest de même 
dans l’ordre moral. L’illustre Saint-Loup, 
‘par exemple, était peut-être le descendant 
. d’un brigand fameux, ravisseur éhonté que 
ses excès avaient fait nommer Loup. 
E:-G.:P.: 


Œrouvailles et Curiosités. 


Ëcu de la Vierge Marie. (IV, 95). — Si 
M. Ch. Nisard a vu, par erreur, un blason 
de la Vierge sur le titre de certains alma- 
nachs allemands décrits dans la 2° édit. 
de son Histoire des livres populaires, le 
Musée de la ville de Sens possède une in- 
scription authentique qui n'est peut-être 
pas connue des hagiographes. La pierre 
où elle est gravée, en caractères du XVIe 
siècle, provient de la chapelle des Céles- 
tins. En voici le texte : 


BLAZON. 


Telles armes porte Marie en dignité, 

Qui est la mère, et porte de grace et de pité 
En champ d'azur monstrant couleur celestiale, 
A ung lis moult plaisant de blancheur virginale, 
Dont la tige de foy par sa viridité 

Et feuilles notent foy naissant dhumilité. 

Sur lequel lis se tient, sans soilleure ne mal, 
Ung coulomb famboiant d’amour tout divinal, 
Le quel porte en escript, par grande charité, 
Le nom de Jésus-Christ, ung Dieu en trinité. 
Dessus, par Gabriel, de grace especiale, 

Est l’escu couroné de couronne royale. 


P. SALMON. 


Oysellets de Chypre. — Dans son Dict. 
crit. de Biographie et d'Histoire, p. 922, 
M. Jal mentionne, d’après un compte 
de 1392, « une petite cage d’or à mettre 
oysellet de Chypre » et avoue ne pas con- 
naître cet oiseau. — M. de Laborde 
(Gloss. des Emaux, 1853, p. 424), nous 
apprend ce qu'il faut entendre par cette 
expression. C'étaient des « boules parfu- 
mées, faites en forme d’oiseaux, peut-être 
même recouvertes de plumages d'oiseaux, 
et quion crevait pour en répandre la poudre 
odorante, employée également en fumiga- 
tions. Le goût des parfums avait trans- 
formé en bijoux de prix les boîtes desti- 
nées à contenir les oiselets de Chypre et 
on leur donnait toute espèce de forme, et 
plus particulièrement celle d’une cage. » 
AD. BouYyEr. 


Supplément à la « Bibliographie de la 
‘ Presse périodique française » {1V,207). — 
20° L'INDÉPENDANCE PARISIENNE, revue 
des théâtres, du monde, des lettres, des 
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arts et de la finance, paraissant le 1er et 
le 16 de chaque mois, impr. Schiller fils, 
1862, gr. in-8°. — Ce journal bi-mensuel, 
fondé par M. Baudoz, paraissait par li- 
vraison de 8 pag., ce qui eût produit 384 
pag. chaque année, mais nous croyons 
que la publication n'est pas allée au delà 
du 5° numéro, à partir du 1er mai 1862. 
Le rédacteur gérant, Schiller fils; les ré- 
dacteurs, A. Dupeuty, Henry Villiers, 
Paul Valter, Salvador, etc. : 

21° ARCHIVES DE LA LITTÉRATURE ET 
DES ARTS, Ouvrage périodique composé 
par une société de membres de l’Institut 
et de gens de lettres, Paris, impr. d'Egron, 
1820, 18 livraisons formant 2 vol. in-8e, 
dont le second n’a ni titre, ni table. — Ce 
Por hebdomadaire a été continué par 
es Annales de la littérature et des arts, 
que M. Hatin ne fait que mentionner 
assez peu exactement. La livraison se 
composait de 48 pag. La première s'ouvre 
par un article de Ch. Nodier, qui ena 
écrit quatre ou cinq autres dans le recueil. 
Les principaux rédacteurs étaient le comte 
O’Mahony, Ancelot, Raoul Rochette, 
Destains, J. Cohen, Abel Remusat, Qua- 
tremère de Roissy, A. Vieillard, Damp- 
martin, Battur, Saintine, Talayrat, etc. 

229 L’ICONOGRAPHE, paraissant le 15 et 
le 30 de chaque mois, ou Journal général 
des gravures, lithographies, cartes géogra- 
phiques et plans, mis en vente dans le cours 
d'une quinzaine à l’autre. Dédié aux ar- 
tistes, graveurs,imprimeursentaille-douce, 
lithographes, éditeurs et marchands d’es- 
tampes (Imprimé à Epernay, chez Warin- 
Thierry et Ducrot, et publié à Paris). 1840- 
1842, in-8°, — L'éditeur de ce journal, qui 
a paru pendant plus de deux ans, était 
Dutertre, employé au bureau de Ia librai- 
rie. Le 1° numéro est du 15 juin 1840. 
La seconde année commence le 31 janvier 
1841; la troisième année, le 15 juin 1841. 
Les deux premières années, qui ne for- 
ment réellement qu’une année, ont donc 


‘24 numéros de 8 pag., en tout 192 pages. 


La troisième année forme également un 
volume de 192 pages, en 24 livraisons, jus- 
qu'au 31 mai 1842. Nous n'en connaissons 
pas davantage. Ce Jen est beaucoup 
mieux rédigé, pour la description des es- 
tampes, que le Journal de la librairie. On 
y trouve quelques notices intéressantes 
sur l’histoire de la gravure. 

239 L'OBSERVATEUR DE L’INDUSTRIE ET 
DES ARTS. Paris, impr. de Fain, 1819, in-&, 
— Paraissant par livraisons de 16 où 24 p., 
avec gravures au trait lithographiées. La 
1e livraison est du mois de mai. Nous en 
connaissons une douzaine formant 164 pag. 
avec 66 fig. On y remarque des lithogra- 
phies fort curieuses d’Isabey, d'Horace et 
de Carle Vernet, etc., et les plans de l’Ex- 
position de l’industrie.  FozzicuLus. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrucis, rue Cujas, 15. — 1867. 
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L'Intermédiaire n’est point mort; iln'a 
eu et n'a aucune envie de mourir, quoi 
qu’on en ait pu croire. — Il a seulement 
été frappé de suspension (d'une trop 
longue suspension), par suite de force ma- 
jus de maladie, d'absence. Il remercie 
es nombreux amis dont il a reçu, en 
cette occasion, tant de témoignages d’in- 
térêt. Il va liquider, que bien que mal, 
son arriéré en quelques numéros multi- 
ples, afin de « gaigner le charnage. » (IV, 
252.) Puis 1l reprendra une nouvelle car- 
rière, dans des conditions qui soient de na- 
ture à assurer sa régularité et sa prospérité. 


_ Questions, 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 

+ — HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE —.BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Vers anonymes latins et français cités 
dans le « Ménagiana. » — Quelqu'un a-t:l 
fait pour les vers latins ce que M. Dezobry 
a fait pour les vers français? Et pourrait- 
on, par le moyen de l’Intermédiaire, savoir 
de qui sont ceux-ci, que je relève dans je 
Ménagiana (p. 53 et 62)? 

« Alterius non sit qui suus esse potest » 
(Que celui qui peut être son maître n’ap- 
partienne pe à un autre). « Ce vers n’est 
« point d'Ovide comme quelques-uns ont 
« cru. On ne sait de quel auteur il est. Il 
« y a ainsi certains vers que tout le monde 
« sait, dont cependant on ne conriaît pas 
« les auteurs. 

« Et sequitur leviter filia matris iter » 
(La fille suit facilement le même chemin 
que sa mère), « est un de ces vers qui 
« courent, dont on ne sait pas l’auteur. » 

Et ces vers français ? 

(Page 139). « Dans le testament que 
« l’on trouva après la mort de M. de L..., 
« 1] avait mis dans un article: Je ne laisse 
« rien à mon maistre d’hostel parce qu’il 
« y a dix-sept ans qu’il me sert; et dans 
« un autre : Je lègue cent écus à celuy qui 
« fera mon épitaphe. On luy fit celle-cy, 
« qu est une des plus belles que j'ave 
«Q IE : 
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Le sieur de L... est mort testateur olographe. 
Tu dis que si je veux faire son épitaphe 
J’auray les cent écus léguez à cet effet: 
Parbleu! l’argent est bon dans le siècle où nous 
{sommes ; 
Comptez toujours : Cy-gist le plus méchant des 
[hommes. 
Çà, donnez; l’épitaphe est fait. » 


Le mot épitaphe est masculin dans Vil- 
lon ; il avait probablement les deux genres; 
car le puriste Ménage n'aurait pas admiré 
des vers déparés par une grossière faute 
de français ? 

(Page 221). « M... étant fort indigné 
« contre une dame qui luy avoit fait une 
« pièce, fit, pour se venger d’elle, cette épi- 
« gramme inimitable : 


Lise a beau faire la mignarde, 
Chaque jour elle s’enlaidit. 

Ce n'est pas que je la regarde. 
Mais tout le monde me le dit. » 


” Quel est le nom que cache cette initiale? 
Dans le premier volume du Choix de 


poésies anciennes et modernes, t. I, p. 88 


(Belin, 1785), elle est rapportée, avec quel- 
de différence, au nom de Jean-Nicolas 
arnier de Monfuron, né à Aix en 1632: 


Philis perd temps de se parer, 
Sa beauté ne peut plus durer; 
En vain elle fait la mignarde, 
Chaque Jour elle s’enlaidit : 

Ce nest pas que je la regarde, 
Mais tout le monde me le dit. 


Je la trouve, d’un autre côté, telle que 
Ménage l’a donnée, dans le 3e volume de 
l'Elite des Poésies, où on l’attribue à Jean- 
Louis Faucon de Rys, seigneur de Char- 
leval. Quel est le voleur, de Charleval 
ou de Monfuron ? 

(Page 215). « Henri IV étant à Rouen, 
« un président se présenta pour lui faire 
« une harangue, mais il demeura court. 
« Un courtisan, qui étoit près du Roy, dit: 
« Sire, 1l ne faut pas s'étonner de cela; 
« les Normands sont sujets à manquer de 
« parole. » Quelques-uns attribuent ce bon 
« mot à Henry IV luy-même, comme on 
« le peut voir par ces vers, que l’on fit en 
« ce temps-là : 


Un Normand, député pour haranguer le Roy: 
« Sire!» dit-il tout court, sans pouvoir passer 
(outre, 


TOME 1V.— 11 
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. 
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Se frottant à la nuque et regardant la poutre, 
O faute de mémoire il tombe en désarroy. 
Ses amis l’excusant disoient : « I s’est mépris. » 
Mais le peuple criant : « A l’école! à l’école! 
— Tout beau, leur dit le Roy, je n’en suis point 
[surpris : 
Les Normands sont sujets à manquer de pa- 
[role. » 


(Page 215). « M. D... étänt dans une 
« compagnie de dames, où l’on parloit de 
« la prise de Mons, une de ces dames, 
« comme il se levoit pour sortir, l’arresta 
« par son manteau et luy dit: « Monsieur, 
« vous ne sortirez pas d’icy, que vous ne 
« nous ayez fait un petit quatrin sur cette 
« nouvelle conquête de notre ne mo- 
« narque. » M. D... fit ce qu'il put pour 
s’en défendre; mais, voyant qu’il n'y 
gagnoit rien, il luy demanda tquartier 
pour un moment. Et voicy de quoy il la 
paya sur l'heure : 


S RAS 


Mons étoit, disoit-on, pucelle 

Qu'un Roy gardoit avec le dernier soin. 
Louis le Grand en eut besoin, 

Mons se rendit. Vous auriez fait comme elle. » 


(Page 365). Traduction par M. D... (pro- 
bablement le même) de l'épigramme 40 
du VIe livre de Martial : 


Dans ton jeune âge, belle Iris, 
Comme sur les beautez tu remportois le prix, 
Tout de même à présent la divine Amarille 
Devient l’unique objet des vœux de notre ville. 
Cette belle est ce que tu fus, 
Puisque tes attraits sont perdus 
Et mon amour pour eux. En vain tu songes à 
[plaire, 
Ce seroït, vieille Iris, un dessein téméraire. 
Quel pouvoir ont sur nous les temps! 
Et que fait une suite d’ans! 

Il est vrai qu’autrefois à ta gloire naissante 
J'adressois mes plus tendres vœux. 
Aujourd’hui qu’Amarille est la beauté régnante, 

Elle seule a le droit de rallumer mes feux. 


Quel est ce M. D..., quia fait une si jolie 
épigramme et traduit si médiocrement 
celle de Martial ? E: P::P. 


Les moutons de Panurÿe ! — On se sou- 
vient'peut-être de l’histoire de la fameuse 

érite des Invalides, que l’on fut obligé 
de brûler, à la suite d’une épidémie de sui- 
cide? Vrai ou faux, ce fait n’est ici que 
d’une importance secondaire, et il n’est cité 
que comme exemple; l'histoire des excen- 
tricités de la nature humaine fourmille de 
faits analogues chez les anciens et chez les 
modernes. M. de Mirville, dans son grand 
ouvrage : Pneumatologie des Esprits et de 
leurs manifestations diverses, en cite de 
nombreux exemples. — On désirerait sa- 
voir s’il existe une enquête suivie de rap- 
ports, publiés dans un recueil, concernant 
un événement analogue à celui sus-énoncé; 
et à défaut de rapport, une étude patho- 
logique ou même une œuvre d’imagina- 
tion, mais alors faite à un point de vue 
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tout psychologique. On voudrait arriver à 
connaître en vertu de quelles lois, que les 
animaux eux-mêmes paraissent subir, et 
par suite de quelle filière d'idées, tant ob- 
Jectives que subjectives, de pensées ou de 
sensations, le cerveau d'une créature hu- 
maine peut arriver au suicide, sans idée 
préconçue, sans motif, par la seule manie 
de l’imitation et par une force d'attraction 
inconnue. [Il se joue là un drame terrible, 
aussi étrange que poignant, et qui vau- 
drait la peine d’être connu. L'animal doit 
protester; 1l n’y a pas là ces deux puis- 
sants mobiles de l'humanité : devoir et 
gloire, qui font tout comprendre, sinon 
tout excuser. Cette chair, pleine de séve 
qui a horreur de la mort, doit lutter, pleu- 
rer et se cabrer contre ce caprice du cer- 
veau qui froidement la pousse à l’anéan- 
tissement et la force d'accomplir elle-même 
cette horrible tâche. — De nos jours, 
deux écrivains d’un talent remarquable, 
MM. Erckmann-Chatrian (dans /’Auberge 
des trois pendus), ont essayé d'aborder ce 
sujet; mais, contrairement à leur habitude, 
ils ont tourné la difficulté au moyen d’une 
ficelle digne du genre Ponson du Terrail. 
Donc, rien de ce côté; mais peut-on m'in- 
diquer un ouvrage sérieusement fait sur 
ce sujet ? BrRuNo. 


Taconnage. — Quel est donc le sens 
précis et l'étymologie de ce mot Tacon- 
nage ? Joseph de Maistre, dans ses lettres 
à ses filles, interdit sévèrement aux femmes 
l'étude sérieuse des arts, des lettres ou des 
sciences; il les renvoie définitivement « au 
Taconnage. » Ce mot, que je ne trouve 
pas dans les dictionnaires usuels, signifie- 
t-il : détails de la vie de ménage? Ne si- 
gnifie-t-il pas plutôt : conversation frivole 
et légère, babillage de salon? 

(Aleriçon.) L. D. L.S. 


Jeux de mains, jeux de vilains, — C'est 
là ce que les mères ne manquent pas de dire 
aux petits enfants qui se disputent et en 
viennent aux mains. Sous l’ancien régime, 
les nobles avaient le duel à l'épée; les vi- 
lains n'avaient, pour vider leurs querelles, 
que les armes placées au bout de leurs 
bras par dame Nature. Faut-il voir là l'o- 
rigine de l'expression : jeux de mains, 
jeux de vilains? J.-E. G. 


Sergens et serre-gens. — L'étymologie 
de « sergens d'armes » et de « sergens de 
la verge noire » est-elle la même ? Ou bien 
les premiers dérivent-ils, comme on le dit, 
de servientes regis in armis, et les autres, 
de serre-gens? RUE RS 


Conrechie? Venue? —— Dans les chroni- 
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ues de Yolande de France, duchesse de 

ayoie, par Léon Ménabréa (Paris, 1859, 
ch. II, n° 18, p. 76), il est question de 
« gentilshommes du pays de Dolphiné, 
lesqueulx ont touchié au conrechie de 
monseigneur le comte de Romont, lequel 
conrechie a esté pendu en la chambre de 
ma très redoubtée dame Yodant de France, 
duchesse de Savoye, et mondict seigneur 
comte de Romont a faict bouter, ledict 
conrechie en ladicte chambre pour fere au- 
cuns esbatemens de joustes a xuj venues 
par homme pour ung chascun qui tou- 
cheroit audict conrechie. » — Ce mot de 
conrechie ne signifierait-1l pas un bouclier 
ou écu aux armoiries du tenant? Peut- 
être était-il en cuir et faudrait-il en cher- 
cher l’étymologie dans le terme de basse 
latinité conregia, corregia, corrigia, 
courroie ? Quant au mot de venue,doit-on 
entendre une passe d'armes? A. G.Rk. 


Ew, eu, iou? — On est généralement 
partagé, en France, sur la prononciation 
de certains mots anglais où figure la diph- 
thongue ew. Les uns disent Neuton et 
Neuyorck; les autres, Niouton et Niou- 
Jorck. Comment faut-il dire? — Pals- 
grave affirme que de son temps la diph- 
thongue ew sonnait eu dans certains mots 
où je crois qu’elle se prononce iou au- 
jourd’hui, par exemple : Rewe, an herbe, 
a mew, a clew, etc. Quelqu'un des « well- 
read men » de l’/ntermédiaire pourrait-il 
me dire à quelle époque cette transforma- 
tion s’est opérée ? F. T. BLaisoris. 


La « petite oye » des Précieuses. — Qu'é- 
tai-ce donc, à proprement parler, que 
cette petite oye, si célèbre dans le jargon 
des Précieuses du grand siècle? Les che- 
veux, chez ces illustres dames, se nom- 
maient « la petite oye de la teste, » et « les 
soupirs, craintes, soupçons, jJalousies, 
étoient appelés tous ensemble : la petite 
oye de l'amour. » (Voyez Somaize, Dic- 
tionn. des Prétieuses, édit. de Jannet, t. I, 
p. xliv et lxiig.) MoLiÈRE, dans les Pré- 
cieuses ridicules (scène X), fait dire à 
Mascarille : « Que vous semble de ma 
A oye? La trouvez-vous congruante à 


habit ? « Qu'’était-ce donc que cette « pe- 


tite oye » des Précieuses ? Ur. 


Le combat de l’Ante-Christ. Gravure. 
— Quelqu'un de vos savants correspon- 


dants pourrakt-1l me dire quelque chose 


d’une gravure caricaturale, dont j'ai en- 


tendu parler, représentant le combat de 


l'Ante-Christ et de l'Evangile, présidé par . 
Théodore de Bèze, accompagné d’une 


complainte en dix couplets sur ce sujet? 
(Genève.) DE S. C. 


[juin et juill. 1867. 
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Portrait de P.-A. Baudouin. — Faut-il 
renoncer à rencontrer un portrait du gendre 
de Boucher? L'Histoire des peintres ne 
nous en donne pas; maïs il en doit cepen- 
dant exister quelque part, sous forme de 
peinture, de gouache, de dessin, à défaut 
de gravure? H. VIENNE. 


Estampes d'aprés Nicolas Lafrenson. — 
Par qui est gravé le Midi, d’après Lafren- 
sen, pièce très-rarement mentionnée dans 
les catalogues d’estampes ? Aurait-on gravé 
d’après lui une suite des Quatre parties 
du jour, du genre de celle de Baudouin? 

On attribue également à Lafrensen /’Ou- 


_ vrière en dentelles, Le petite pièce en 


couleur ; est-elle réellement d’après lui, et 
quel en est lc graveur? 

Enfin, sur des épreuves des portraits de 
Me Dugazon, dans le rôle de Nina, gravé 
en couleur par Colinet d’après Lafrensen, 
il est dit que cette pièce se vendait à Poi- 
tiers. Quelque amateur poitevin peut-il 
me donner le mot de cette particularité. 
Quels sont les auteurs et la date de la re- 
présentation de Nina, ou la Folle par 
amour, dont Mine Disazon jouait, vers 
1787, le rôle principal : H. VIENNE. 


La Diète polonaise en 4773. — Dans la 
section autrichienne de l'Exposition uni- 
verselle, se trouve un tableau, très-remar- 
qué et très-remarquable, de M. Joh. Ma- 
tejko, de Cracovie, représentant la Diète 
à Varsovie, en 1773. — Le catalogue al- 
lemand dit : « Der abgeordnete kReytan 
protestirt, etc. » Quel est le moment choisi, 
et quels sont les principales dramatis per- 
sonæ de cette scène violente? P.-A. L. 


Tableaux peints sur rame. — Le res- 
pectable curé de Bessé-sur-Braye (Sarthe), 
ayant à sa disposition la riche bibliothèque 
du château de Courtanvaux, y trouve un 
testament ms. de messire Gilles Renard, 
écuyer, fondateur de l’ermitage de Saint- 
Gilles, près l’abbaye des Camaldules. Par 
ce testament, daté de 1669, le testateur 
lègue à Mgr de Louvois, seigneur de Bessé, 
plusieurs tableaux peints sur rame? — 
Quelqu'un des savants artistes, qui don- 
nent à l'Intermédiaire de si intéressantes 
notes, pourrait-il nous dire ce que c’est 
qu'un tableau peint sur ramel 

Je possède une Prédication de saint Jean 
dans le désert, tableau, riche de couleur 
et de variétés de physionomies attentives 
au discours du Précurseur. 

Ce tableau, large d’un mètre 5 centim., 
et haut de 70 centim., fut sauvé pour moi 
de la destruction, à la vue d’une tache 


. rouge dans une épaisse couclie de peinture 


| 


grise dont ce tableau avait été recouvert 
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après avoir été employé, dans une maison 
d'Arras, à former un dessus de boiserie de 
porte. Débarrassé avec grand soin de 
cette couverture grise, il montra bientôt 
la nombreuse caravane et le saint dont 
nous parlions tout à l'heure, et au moyen 
de restaurations habilement faites par 
mon vieil ami Constant Dutilleux, que 
nous avons eu le malheur de perdre en 
1865, ce tableau fut reconnu par plusieurs 
our être évidemment de l'Ecole des Van- 
yck. Ilest peint sur de minces planchettes 
de chêne, de différentes largeurs, qui, réu- 
nies, forment la dimension indiquée ci- 
dessus, et qu'il a fallu maintenir avec des 
bandes de forte toile et quelques traverses 
en bois. Ces planchettes seraient-elles les 
rames dont parle le testament de messire 
Gilles Renard? Dr Sav. 


Plaintes des Eglises réformées en 1597. 
__ En son livre intitulé Description des 
principaux lieux de la France (yo Saint 
Etienne), Dulaure dit : « Dans les plaintes 
«que les Eglises réformées adressèrent 
« au roi, en 1597, pour lui représenter les 
« violences et les injustices qu'ils ne ces- 
« saient d’éprouver, malgré l'Edit, de la 
« part des catholiques, il est souvent parlé 
« du curé de Saint Etienne, qui s'achar- 
« nait à tourmenter le petit nombre des 
« Protestants qui restaient dans cette 
« ville. » … 

Quelqu'un de vos abonnés saurait-il où 
se trouvent ces Plaintes des Eglises ré- 
Srmées ? Je serais curieux de connaître 
notamment le nom du curé. 

A. B., forézien. 


ss 


— D'où vient que les tem- 
notamment en Alsace, 
sont surmontés d'un coq, et les églises ca- 
tholiques, d’une croix ? Quelle peut en être 
la signification ? Je serais bien aise d'obte- 
nir, à ce sujet quelques Ra 


Coqs et croix. 
ples protestants, 


Les cinquante comtes de la pomme de 
Charles-Quint. — Dans une lettre du 14 
oct. 1664, Guy Patin s'exprime ainsi : 
« Le légat est en chemin; il sera accom- 
« pagné de soixante gentilshommes ita- 
« liens ; ce sont, à cequon dit, autant de 
« comtes; ce ne sont pas des comtes de 
« l'Empire, mais plutôt des comtes de la 
« pomme de Charles -Quint, qui fit cin- 
« quante comtes de ceux qui pouvoient ra- 
« masser une des cinquante pommes » (Let- 
tres de Guy Patin, édit. de 1692, t. ET, 
p. 339). — À quelle époque doit-on pla- 
cer cette singulière promotion ? Quels sont 
les historiens qui l'ont mentionnée? Notre 
célèbre compatriote, qu’on pourrait à bon 


.édit. de 1692, t. IT, 
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droit nommer le Rabelais du'XVIÏe siècle, 


ne cite aucune autorité à l'appui. 
DE LA Fons-MéLicoca. 


Date de la mort du maréchal de Biron. 
— M. Henri Martin, dans son Histoire 
de France, t,&k, p. 285, dit : « La petite 
« guerre de cet été fut marquée par un 
« événement important : la mort du ma- 
« réchal de Biron, tué d’un coup de ca- 
« non au siége d'Epernay (27 juillet 
« 1592). »— Dans un Dictionnaire biogra- 
phique de Ménard et Desenne, ilest dit 
que ce fut le 26 juillet. — L'Histoire 
d'Henri IV, par de Bury, se borne à indi- 
quer qu’il fut tué au siége d’'Epernay. Or, 
ce siége a commencé le 25 juillet. — Com- 
ment accorder ces diverses dates avec celle 
donnée par Henri IV, dans sa lettre du 
10 juillet, à son ambassadeur en Angle- 
terre, où 1l lui annonce que le maréchal a 
été tué /a veille (voyez les Lettres d’'Hen- 
rilV, t. HD? M. H. Martin a dû connai- 
tre cette lettre; car, à la page 284, ii cite 
ce recueil ainsi que le Journal de l'Etoile. 
Pourquoi n’a-t-il pas suivi l'indication 
qu’elle donne ? 


Siège de Saint-Affrique, 14629. — Quel- 
qu’un deslecteurs de l'?ntermédiaire pour- 
rait-il me donner des renseignements sur 
l'existence d’une relation imprimée du 
siége de Saint-Affrique (1629) par l’armée 
du prince de Condé, pièce mentionnée dans 
une notice consacrée à ce siége par M. Jules 
Duval dans les Mémoires de la Société 
des lettres et des arts de Rodez? Si cette 
pièce existe, comment pourrait-on se la 
procurer ? C. DEF. 


Gabriel Naudé et le cardinal Baronius. 
— Dans une lettre du 25 fév. 1660, Guy 
Patins’exprime ainsi : « Feu M. Naudé, qui 
n'étoit point menteur, m’a dit que Lucas 
Holstenius, de Hambourg, qui est à Rome 
chanoine de St-Jean de Latran, lui avoit 
dit qu’il pouvoit montrer huit mille faus- 
setés (octies mille mendacia) dans Baro- 
nius, et les prouver par les manuscrits de 
la Bibliothèque Vaticane, qu'il a aujour- 
d'hui en garde » (Lettres de Guy Patin, 
. 11). — Cette accu- 
sation si grave a-t-elle été sanctionnée ou 
plutôt vérifiée depuis cette époque ? 

DE La F.-MÉzicoca. 


P.S. — Texte à l'appui: « {nter Bene- 
dictinos aliquis exstitit, qui duo millia 
errorum in Baronii Annalibus deprehen- , 


disse affirmavit, ut Paulus Colomesius in 


Bibliotheca selecta, p. 110, testatur. » (Bi- 
bliotheca librorum noyorum collecta a L. 
MO 119.)—P. 115,1 dit «: Incredi- 
bile vero dictu, quanto cum applausu Anna- 
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les Baroniani, cum primum ederentur, a 
pontificiis excepti fuerunt, quantumque 
inde laudis in auctorem redundaverit. Ba- 
ronius certe hoc applausu tantum sibi pla- 
cuit, ut præsagiret futurum esse, ut, quem- 
admodum virgæ magorum olim ab uno 
Mosis baculo absumptæ sint,ita sut unius 
Annales universas hostium centurias (les 
centuries. de Magdebourg) absorbeant » 
(Voy. aussi p. 121). 


On demande à acquérir. — La Nouvelle 
Biographie générale, t. VIT, Paris, Didot, 
1855, à l’article CaRDAN (Jérôme), signé 
Victorien Sardou, indique au nombre des 
sources où l'on a puisé pour cet article, 
l'édition intitulée : J. CrossLey. the Life 
times of Cardan, Londres, 1836, 2 vol. 
in-8o, 

On demande à acquérir cet ouvrage, et 
l'on prie les lecteurs de l’Intermédiaire 
qui en posséderaient un exemplaire, de 
vouloir bien en indiquer le plus exacte- 
ment possible le titre, le nom d’éditeur et 
la date. E. J. 


L 3 


eee ut, 


— ne me mec rs 0 nn ee 2 0 en nnee M mm nn 


Réponses. 


Charpentes en chêne ou en châtaignier 
(III, 483, 569, 624; IV, 90). — J'espère 
avoir trouvé la solution de la question po- 
sée par M. Beb, dans le Voyage en Hol- 
lande, de Grosley. Voici ce qu’on lit dans 
cet ouvrage : « Le chêne à gros gland, qui 
était l'esculus des Latins, porte dans la 
touffe qui termine ses branches un seul 
gland. L'’écorce en est plus blanche, le fil 
plus doux, plus net et plus suivi que dans 
les chênes qui portent le gland par bou- 
quets. Il était fort commun en France, 
lorsque les bois n’y étaient pas en valeur: 
il pouvait impunément, en étendant ses 
branches, dévorer le taillis. On lui donnait 
la préférence pour les grands ouvrages de 
charpente, pour les édifices publics, tant 
sacrés que profanes. Ce sont ces charpentes 
que l’on dit aujourd’hui de châtaignier, et 
qui se font distinguer par le lisse et la belle 
couleur du bois. Je l'avais cru, et je l’avais 
écrit; j'ai su depuis, de l'interprète de la 
nature parmi nous, que l'étude des bois 
l'avait convaincu de la fausseté du préjugé, 
dont lui-même avait été la dupe : il s'était 
rendu certain que le châtaigmer fut tou- 
jours aussi étranger qu'il l’est encore ac- 
tuellement, dans les forêts de nos pays 
septentrionaux. P. Bellon trouva une 
grande quantité de ces chênes dansla Tra- 
conite au delà du Jourdain : « C’est, dit-il, 
« l'esculus que les Grecs nommaienr platy- 
« philon,et maintenant velaguide. Il porte 


« son gland gros comme un œufde pigeon, 


« dont on pourrait vivre en temps de fa- 


juin et juill. 1867. 


« mine; car ilapproche du goût de la châ- 
« taigne. » | 

Il me paraît démontré que c’est ce goût 
de châtaigne qui a fait prendre pour des 
châtaigniers ou peut-être même appeler 
de ce nom les chênes employés dans les 
charpentes. Jacos. 


Balandras, Balandran (111, 540, 656; 
IV, 94). — Je ne crois pas que la lettre s 
dans le mot Balandras soit une erreur 
typographique. La supposition de M. Jac- 
ques D, est naturelle et excusable; rèste à 
savoir si elle est correcte. Sinousencroyons 
M. Larousse (Grand Dictionn. Univ. au 
XIXe siècle), le mot Balandras quoique 
synonyme de Balandran, aurait cepen- 
dant une signification légèrement diffé- 
rente. Voici ce qu’on lit dans ce diction- 
naire : « Balandran ou Balandras, s. m. 
(Calandrana, même sens). Ancien manteau 
long boutonné par devant, espèce de sur- 
tout de voyage pour se garantir de la pluie 
et du froid, témoin Lafontaine: 


Le soleil dissipe la nue, | 
Récrée et puis pénètre enfin le cavalier, 
Sous son balandras fait qu'il sue. 


« S’est dit aussi d’une sorte de manteau 
de cérémonie qui offrait deux fentes sur les 
côtés pour passer les bras, et était bou- 
tonné par devant, témoin Régnier : 


Pensez-vous, sans avoir ses raisons toutes prêtes, 
Que le sieur de Provins persiste en ses requêtes, 
Et qu'il ait, sans espoir d’être mieux à la cour, 
Enunlong balandranchangé son manteau court! 


« Sorte de redingote à brandebourgs qui 
a été à la mode, pendant quelque temps, 
sous la Restauration : On substitua au car- 
rick, abandonné depuis deux hivers, le 
BALANDRAS, espèce de redingote aux chaï- 
nettes et olives en soie (Iilustr.). » Mais 
M. Jacques D. ne soupçonne peut-être 
pas que le mot Balandran ait été employé 
autrefois au figuré pour exprimer une cou- 
verture, un voile, comme le prouve l'ar- 
ticle suivant, tiré du Dictionn. de la lan- 
gue franç., par Richelet : 

+* Balandran. Mot bas, comiqueet figuré, 
pour dire ténèbres. Voile obscur. (« Nuit, 
couvre l’univers de ton noir balandran. » 
Saint-Amant.) La croix et l'étoile précé- 
dant le substantif signifient, d’après « l'ex- 
plication des marques » placées au commen- 
cement du premier volume, « que le motou 
façon de parler se prennent figurément, 
mais qu’ils-n'ont cours que dans le style le 
plus simple, comme dans les Vaudevilles, 
Rondeaux, Epigrammes et autres ou- 
vrages. » | 

M. Bescherelle, dans son Dictionn. Na- 
tional, fait venir balandran de l'italien pa- 
landrano, diminutif de palla, robe, dériva- 
tion qui me semble assez probable ; mais ce 
qui est vraiment curieux, c'est que ce gram- 
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mairien, en citant les vers de La Fontaine, 
emploie la forme Balandran et non Ba- 
landras. Il serait intéressant de comparer 
les diverses éditions de ses Fables, pour 
voir quand et par qui ce changement a été 
fait, à moins toutefois que M. Bescherelle 
n'ait commis une étrange bévue. 
(Amsterdam.) H. TIEDEMAN. 


Récompense honnête. Il a été perdu 
(III, 575). 


Gille a cela de bon: quand il frappe, il assomme. 


J'ai souvenir que l'auteur de ce joli coup 
de massue est le poëte Lebrun et que Gillc 
n'estautre hs Laharpe, l'auteur du Lycée. 
Je n'ai pas les œuvres de Lebrun à ma dis- 

osition, pour vérifier mon attribution. Si 
je me trompe, on pourrait chercher dans 
les œuvres de Gilbert; mais Gille serait 
toujours Laharpe. (Rennes.) A.-G.J. 


J1 nous semble que cette indication doit 
être exacte et que voilà encore un de nos 


vers solitaires rapatrié. Restent ceux-ci 


qui sont toujours orphelins : 
1. Un trône est trop étroit pour être partagé. 
2. Travaillez vos succès autant que vos ouvrages. 


3. Riennepeutdel'orgueilrefermerlesblessures; 
On pardonne les maux, et jamaislesinjures. 


« J'avais, nous écrit M. Dezobry, offert 
. aux bienveillants co-abonnés qui me met- 
traient sur la voix de l’état civil de ces en- 
fants perdus, une « récompense honnête, » 
strictement honnête, tant la valeur en est 
mince, puisque c'est un exemplaire de mon 
petit Album alphabétique des Vers-Pro- 
verbes français. Mon offre subsiste, car il 
serait bien malhonnête de se départir de 
son honnêteté dans une aussi bonne so- 
ciété que celle de l’Intermédiaire, » 


La postérité de Bernardin de Saint- 
Pierre(Ill, 615; IV, 49). — D'après la note 
communiquée d’'Evreux à l'Intermédiaire, 
B. de Saint-Pierre n’a laissé que deux en- 
fants : un fils nommé Paul, une fille nom- 
mée Virginie, qui devint Mme de Gazan et 
mourut en 1842. 

La Revue des Autographes, dans son 
numéro 14, février 1867, annonce la pro- 
chaine mise en vente d'un registre manus- 
crit qui serait la copie exacte du Registre 
tenu aux Tuileries pour inscrire les noms 
des personnes dont les rois Louis XVIII 
et Charles X signaient les contrats de 
mariage. La Revue donne, page 117, les 
noms de quelques personnes portées sur 
ce registre, entre autres : 

« Bernardin de Saint-Pierre (Mlle Virginie) 
avec le chevalier Gazan, lieutenant-colonel 
de la place de Paris, 27 octobre 1822. 

« Bernardin de Saint-Pierre (Mie Vir- 
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ginie), avec M. Lacapelle, 6 juin 1810. » 

Quelle est cette seconde demoiselle Vir- 

ginie Bernardin de Saint-Pierre? Etait- 
elle fille ou nièce du célèbre écrivain ? 
Frév. Lock 


L'historien Flavius Joséphe (111, 706; 
V, 24). — A la liste qui sera fournie à 
M. Stavelo on peut ajouter : « Lettre au 
« P. B. J. (sur les moyens de conciliation 
« que propose M. Vernet au sujet de l’é- 
« loge de N.-S. J.-C. par Josèphe). Par le 
« P. H. Hayer. » — Mém. de Trévoux, 
mai 1740, P. 1043. P, CLauer. 


Bibliothèque d'Alexandrie (111, 707; IV, 
25). — Ce n'est pas seulement en Egypte 
qu'à tort ou à raison, les soldats d'Omar 
ont été accusés de détruire les livres. Loi- 
seleur-Deslongchamps, dit dans son étude 
sur le livre de Bidpaï : « Almansor, second 
calife abasside, parvint à force de recher- 
ches à trouver un exemplaire de la version 

ehlevie... Ce livre était échappé par bon- 

eur à la destruction presque complète de 
la littérature persane, sacrifiée au zèle aveu- 
gle des sectateurs de l’Alcoran, dans le mo- 
ment de la conquête. » Et il renvoie dans 
une note aux travaux de Silvestre de Sacy. 
Almansor, lui, ne brûlait pas les livres; il 
ne brûlait que les auteurs, et Abdallah- 
ibn-Almocañfa, qui lui traduisit ce Bidpaï 
persan en arabe, fut jeté, parson ordre,dans 
un four ardent. . D. 


— Les correspondants de l’Intermé- 
diaire qui ont déjà répondu à cette in- 
téressante question, nous sauront gré de 
Jeur citer encore le passage suivant extrait 
des Filles du feu, de Gérard de Nerval, 
le poëte-touriste du Voyage en Orient : 
« La célèbre bibliothèque d'Alexandrie 
n'était ouverte qu'aux savants ou aux 
poëtes connus par des ouvrages d'un mé- 
rite quelconque. Mais aussi l'hospitalité y 
était complète, et ceux qui venaient y 
consulter les auteurs, étaient logés et 
nourris gratuitement pendant tout le 
temps qu'ils leur plaisait d'y séjourner. Et 
à ce propos, — permettez à un voyageur 
qui en a foulé les débris et interrogé les 
souvenirs, de venger la mémoire de lil- 
lustre calife Omar de cet éternel incendie 
de la bibliothèque d'Alexandrie, qu'on lui 
reproche communément. Omar a Jamais 
mis le pied à Alexandrie, — quoiqu'en 
aient dit bien des académiciens. Il n’a pas 
même eu d'ordres à envoyer sur ce point 
à son lieutenant Amrou. — La biblio- 
thèque d'Alexandrie et le Sérapéon ou 
maison de secours, qui en faisait partie, 
avaient été brûlés et détruits au IVe siècle 
par les chrétiens, — qui, en outre, massa- 
crèrent dans les rues la célèbre Hypathie, 
philosophe pythagoricienne. Ce sont là 
sans doute des excès qu'on ne peut re- 
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procher à la religion, — mais il est bon de 
laver du reproche d’ignorance ces mal- 
heureux Arabes dont les traductions nous 
ont conservé les merveilles de la philoso- 
phie, de la médecine et des sciences 
grecques, en y ajoutant leurs propres tra- 
vaux, — qui sans cesse perçaient de vifs 
rayons la brume obstinée des époques 
féodales. » 

Ne quittons pas les Filles du feu de 
Gérard, puisque nous les avons sous la 
main, sans dire que c’est dans ce volume 
(édit. in-12, Michel Lévy, 1856,p. 42: Les 
jeunes filles; et p. 155 : Chansons et lé- 
gendes du Valois), qu'ont été recucillis et 
publiés les petits chants enfantins anno- 
tés par Gérard de Nerval, et que recher- 
chait vainement un des correspondants de 
l’Intermédiaire, Monsieur C. E. C. V., 
III, 115). — JT] trouvera encore une autre 
collection des petits refrains de la jeu- 
nesse, désirés par lui, dans la Bohême ga- 
lante du même auteur(édit. in-12, Michel- 
Lévy, 1855. Chap. IX, Un jour à Senlis. 
Chap. X, Vieilles légendes, p. 66 à 80 et 
chap. XIII, Ver, p. 95 à 100). Urr. 


Aude, auteur dramatique (111,710, 746; 
IV, 112). — Je viens de trouver une bro- 
chure intitulée : Vie privée du comte de 
Buffon, suivie d’un recueil de poésies, etc. 
par M. le chevalier Aude, de l'Académie 
des arts et sciences de Sicile. Lausanne, 
1788, petit in-8°, p. 141. Cet opuscule 
nous apprend que J'archevêque d'Aix, 
alors M. de Boisgelin, avait mis le cheva- 
lier Aude en relation avec Buffon. Voici 
les poésies contenues à la suite de la vie de 
Buffon : 1° Epître à Madame Nadault, 
sœur de M. le comte de Buffon. 2° Epitre 
à M. de *** qui m’annonçait son début en 
littérature. 3° Epître sur le drame. 4° Epiître 
à monseigneur l'archevêque d'Aix, à i'oc- 
casion du legs de M. le marquis de Me- 
jannes à la Provence. 5° Stances faites et 
lues à Montbard, chez M. de Buffon. 6° À 
Frédéric II, roi de Prusse, rau sujet de 
l'arrêt qu'il rendit en faveur du meunier 
Arnold. 7° Fragment d’un poëme auquel 
l’auteur a travaillé en Sicile et dans ie 
royaume de Naples. 8° L'indifférence, 
romance. 9° À la jeune Nancy, romance. 
10° Lucie et Mélidore, romance. 11° Aux 
campagnes de L. B. V. en Provence. 
12° Elégie. Les regrets. 13° Portrait de 
M. de Voltaire. 14° Corneille et Voltaire. 
15° Analyse de Brutus, tragédie de Vol- 
taire. 16° Représentation d’Irène. 17° Tom- 
beau de Voltaire. 18° A M. de la Harpe, 
sur son Eloge de Catinat, couronné par 
l'Académie française. 19° Vers de M. Car- 
bon de Flins des Oliviers, conseiller à la 
Cour des monnoies, à M. le chevalier 
Aude, sur le succès de l’Héloïse angloise, à 
Versailles, 20° Réponse de M. le chevalier 
Aude, 21° À Monseigneur *** 229 A Ma- 
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dame*** qui m’envoyoit des plumes pour 
faire son portrait, et une chanson sur la 
gaieté, 23° A Mademoiselle le Clair. 
24° Pour les gens qui se disent de qualité. 
25° Financiers. 26° Retraite de Sophie 
Arnould. 27° Femmes. 28° À Madame 
d’Arbouville dans l'opéra d'Iphigénie en 
Aulide. 

À la suite vient une lettre adressée au 
chevalier Aude par le comte de la. Tour, 
son ami, qui avait publié cette brochure à 
l'insu de l’auteur. Cette lettre renferme 
des détails intéressants sur le caractère du 


Chevalier Aude. Enfin la brochure se ter- 


mine par une réponse du chevalier Aude 
au comte de la Tour. 


Hautbois nommé bombarde (III, 716, 
etc). — Désirant compléter le document 
fourni par le comptable du XVe siècle de 
la maison de Bourgogne, j'emprunte, au- 
jourd’hui, à l’argentier de la ville de Lille 
celui que voici, lequel nous prouve qu'aux 
dernières années du XVIe siècle le haut- 
RE se nommoit bombarde dansles Pays- 

as. 

« 1590. À Nicolas Zurpin, joueur d'ins- 
trument sermenté à ceste ville (Lille), 
qu'il a paié pour l’achat par luy faict 
pour ceste ville et estre mis au beffroy, 
d'ung double bas hault-bois, autrement ap- 

elée Bombarde, y comprins XLs pour 
es avoir faict racoustrer, XLIII1 L. ( fol. 
271, Vo). 

De son côté, M. G. Kastner dit, au su- 
jet du chalumeau, chalémie, etc. : « Ces 
« instruments donnèrent lieu à la forma- 
«tion d'un système qui embrassait les 
« dérivés de l'ancien chalumeau, dérivés 
« auxquels les Allemands donnèrent les 
« noms de bombart ou pommer, les Ita- 
« liens celui de bombardi on bombardoni, 
« et les Français celui de hautbois {haulx- 
« bois). — Ces dérivés ne différaient les 
« uns des autres que dans la dimension ou 
« dans le nombre des trous et des clefs 
« dont ils étaient munis; ils étaient sem- 
« blables pour la forme et pour la qualité 
« du son.(Les Danses des Morts, p. 195). » 
— Plus bas, il mentionne l’altpommer et le 
discant pommer, et renvoie à la pl. V, 
fig. 28, de son ouvrage. 
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Gants de baptême (III, 730; IV, 116, 
155). — Avoir les gants de quelque chose : 
en avoir les prémices, être le premier à 
annoncer une chose, à ouvrir un avis. 
Allusion à l'ancien usage de donner une 
paire de gants à celui qui le premier fai- 
sait connaître une nouvelle. Bescherelle 
qui s'exprime ainsi, dans son Dict. Nat., 
y° gant, n'indique aucune source. Il se- 
rait intéressant de constater si cet usage 
existait réellement et à quelle époque 


Ne 83 à 86.] 
271 
il remonte, sans perdre de vue l’explica- 
tion demandée des « gants de baptême. » 
PH. SALMON. 


La barbe et la réglementation (III, 730, 
IV, 59). — Voici quelques nouveaux ren- 
seignements. Le Magasin pittoresque 
(1re année, 1833, p. 158) contient un ar- 
ticle assez. intéressant sur cette question : 
Histoire de la barbe. en France. Même 
volume p. 11, sous ce titre: Du crédit 
particulier, il fait connaître que, au moyen 
âge on donnait en gage ses Non de : 

D: E: 


Singulier emploi de la préposition « à.» 
(IV, 4, 117). — Ne serait-il pas plus lo- 
gique.... de voir dans la locution « tué à 
l'ennemi, » une ellipse du participe pré- 
sent du verbe aller? — Tué à l'ennemi 
aurait cette signification (beaucoup pius 
conforme à la valeur et à la loyauté fran- 
çaise que l'insinuation finale de la ques- 
tion posée) : tué (allant) à REA 

R. 


Les sciences naturelles au moyen äge 
(IV, 9). — M. Pouchet a publié une « His- 
toire des sciences naturelles au moyen 
âge,» à Paris, chez Baillière, 1853. 

(Strasbourg) T.R. 


Mil (IV, 35). — Pourquoi l'adjectif nu- 
méral mille s'écrit-il par abréviation mil, 
lorsqu'il s'agit uniquement de la suppu- 
tation des dates ? — La vivacité française 
pouvait-elle toujours s’astreindre à énon- 
cer les dates avec les terminaisons des 
adjectifs numéraux ordinaux ; parexemple, 
à dire et à écrire : l'an millième huit 
centième Ssoixantième septième, comme 
eussent fait les Latins : anno millesimo oc- 
tingentesimo sexagesimo septimo, pour 
dix-huit cent soixante-sept ?Elle s’est con- 
tentée d'employer les noms de nombre 
cardinaux, en supprimant les terminai- 
sons ièmes; une fois en train de suppri- 
mer, elle a écrit m1l, au lieu de mille. Les 
écoliers, en parlant de leur place dans les 
compositions, disent je suis le deux., le 
trois., et même le preu (premier). 

(Alençon.) DoLxE. 


Une charade latine (IV, 35, 121). — 
C'est là, en effet, l'explication de cette 
charade qui, il y a quelque trente-cinq ans, 
circulait dans les colléges de Paris. Je 
crois, sans pouvoir l'affirmer, qu'elle est 
de Martial. Fr. Locx. 


Rate (IV, 35}. — Les médecins, les 
anatomistes ne sont pas d'accord, sur les 
fonctions de ce viscère dans l'organisme 
humain. Il semble que les anciens le regar- 
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daient comme la partie intérieure du corps 
la plus sensible, à cause de sa mollesse. 
Elle est, en effet, agitée par les émotions 
fortes; elle leur paraissait donc l’organe 
producteur de la tristesse et de la gaieté; 
mais le plus souvent de l'abattement et 
de l'ennui. Ce viscère n’a point de nom 
dans les langues sémitiques, mais elles 
nous offrent des mots qui en expliquent 
le sens primitif: 

Ratote, s'agiter, trembler, s'émouvoir ; 
(chaldéen) Ratt, it ; (hébreu) Ratha, bouil- 
lonner comme une liqueur. 

Aussi, dit-on : sa rate fume, etc. 

Ce qui bout, fume, se gonfle; de là, gon- 
fler, regonfler la rate. Ratsäu, percer, 
pénétrer, pénétrable. On pourrait aussi 
expliquer les noms de la rate dans les lan- 
gues étrangères : Grec, Splèn Spl, abattre; 
ain, ein, source d'abattement ; de là, l’an- 
glais Spleen. D 


Papier de coton... en soie (IV, 36). — 
Que notre co-abonné M. E. P. veuille bien 
ouvrir le Mémoire de Monfaucon sur cette 
matière (t. VI, p. 605, du Recueil de l’A- 
cadémie des inscriptions), où on lit en 
propres termes : « Ce papier s'appelle en 
« grec yaptnc Bopébuvos ou Baufdxivos, 
« ce qui signifie papier de coton. Quoi- 
« que fféuévË se prenne dans les auteurs 
« pour la soie, il se prend aussi, surtout 
« dans les bas temps, pour coton. De là 
« vient que les Italiens appellent encore 
« aujourd'huy le coton bambaccio. » Le 
savant M. Egger n’a donc fait que se ser- 
vir d’une traduction, ou, si l’on veut, d’une 
catachrèse autorisée. Ce qui est moins li- 
cite, c'est de nous vendre, comme le font 
certains marchands, des cotonnades en 
bourre de soie, ou plutôt des étoffes de 
soie... en coton. S. D. 


Quelques jésuites (IV, 39, 121). — Le 
P. Lempereur fut un rédacteur des Mé- 
moires de Trévoux. Voyez l’Essai histo- 
rique et la Table méthodique, publiés par 
le père P. C. Sommervogel, Paris, Durand, 
1864 et 1865. P. RISTELHUBER. 


pe] 


Le château de la Ferté. (IV,40). — Le 
château dont il est ici question et qui est 
aujourd'hui en ruines, était situé à la Ferté- 
Vidame, département d’Eure-et-Loir. On 
peut lire dans les Mémoires du duc de 
Saint-Simon (t. I, p. 380, éd. Hachette), 
comment et pourquoi lui et son fils por- 
tèrent d'abord le titre de : Vidame de 
Chartres. « Ce nom ayant paru beau, dit- 
1l, parce que l’on n’a guères connu de Vi- 
dames que ceux de Laon, d'Amiens, du 
Mans et de Chartres.., » tandis que « les 
titres de comtes et de marquis sont tom- 
bés dans la poussière par la quantité de 
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gens de rien et même sans terre qui les 


usurpent, et par là tombés dans le 
néant... » 
(Strasbourg.) LT: KR: 


— La Ferté-Vidame, jadis la Ferté-Ar- 
nauld, est un chef-lieu de canton du dé- 
partement d’Eure-et-Loir, arrondissement 
de Dreux. C'est là qu'était le château de 
Saint-Simon, construction féodale entou- 
rée de larges douves qui avait appartenu 
successivement aux comtes de Dreux, aux 
Vendôme, aux Ferrières-Maligny, aux La 
Fin dela Nocle, et qui était entrée en 1632 
dans la famille de Rouvroy-Saint-Simon; 
la petite-fille de l’auteur de ses Mémoires, 
Me la ds de Valentinois, vendit la Ferté 
en novembre 1766 à la marquise de la 
Borde, qui se hâta de faire raser l'antique 
construction et de la remplacer par un 
merveilleux chateau moderne, dont il ne 
reste plus que les ruines et les communs. 
— ÏI]ne subsisterait aucune trace de l’ancien 
château tant aimé de Saint-Simon, sans le 
savant M. Lefèvre, auteur des Annuaires 
du département d'Eure-et-Loir, qui en a 
donné la vue, d’après un dessin authenti- 
que, dans son Annuaire de 1850, je crois. 


— Après avoir été possédé pendant 160 
ans par la famille des Saint-Simon, ce 
château fut vendu, vers 1760, au riche 
banquier de la Borde. Acheté en 1784 par 
M. le duc de Penthièvre; confisqué pen- 
dant la période révolutionnaire ; restitué 
en 1814 à madame la duchesse d'Orléans 
douairière; possédé depuis par Madame 
Adélaïde d'Orléans et par le roi Louis- 
Philippe, puis par les princes d'Orléans, il 
a été incorporé au domaine de l'Etat par 
les décrets de janvier 1852, puis vendu à 
un médecin de Paris, M. Guérin. — Le 
magnifique château, bâti par M. de la 
Borde, avait été détruit pendant la Révo- 
lution ; mais l’ancien château de Saint- 
Simon avait été restauré et agrandi par le 
roi Louis-Philippe. B. SELSACH. 


Le Jeu de la Révolution française (IV, 
41, 122). — J'ai eu, étant enfant, un Jeu 
des Monuments de Paris dressé sur le 
même plan, FréD. Loc. 


— M. L. P. connaît-1l 3 ff. impr. intitu- 
lés : Essai du nouveau conte de ma Mère 
‘Loye, ou les enluminures du Jeu de la 
Constitution (par l'abbé Débonnaire), en 
vers... 1722, in-8, catalogués sous le nu- 
méro 783 dans le Bulletin du Bouquiniste 
du 15 fév. 1867. Z. 


— J'ai vu dernièrement chez un mar- 
chand de bric-à-brac de la rue de l’Arcade 
(près la rue de la Pépinière) le Jeu en 

uestion. C’est identiquement le jeu de 
l'Oie, sauf que chaque case contient des 
attributs ou des personnages de la Révolu- 


[juin et juill, 1867. 
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tion. Le prix élevé de cette imaged25 fr.), 
me fait supposer qu’elle est encore dans le 
magasin. JAcos. 


— Les dessins du Jeu de Marine, des 
Délassements de Mars, de l’Hymen, de la 
Poule de Henri IV, sont reproduits en ré- 
duction dans le Dictionnaire des Jeux, de 
l'Encyclopédie méthodique, Paris, Panc- 
koucke, 1792.—Les imitations ou parodies 
du Jeu d’Oie sont en très-grande quan- 
tité, il en a été fait de tout temps et à 
toute occasion (1). Je me rappelle parfai- 
tement avoir vu, au commencement de la 
Restauration, un jeu royaliste de ce genre, 
établi avec un certain luxe de gravure. Les 
sujets des cases étaient tirés de l’histoire 
de France (l’Empire, bien entendu, ex- 
cepté). Les cases réservées aux oies étaient 
consacrées à des portraits des membres de 
la famille royale, mâles ou femelles; puis, 
pour comble d’ingénuité, le Jardin de l'oic 
était remplacé par le jardin des Tuileries, 
dans lequel on voyait Louis XVIII rece- 
voir les félicitations de ses fidèles sujets 
poussant des cris d'enthousiasme et chan- 
tant : Nous avons notre père de Gand! 


— Il ya à Bruxelles, dans la collection 
de pièces historiques de M. le baron de 
Vinck d’Orp, une réunion curieuse de plus 
de cent Jeux de l’Oie. Quelques-uns de 
ces Jeux sont des plus instructifs pour la 
science, les mœurs, les costumes et les 
usages : 11 y en a qui portent la date de 
1662. On peut suivre, au moyen de la 
comparaison de quelques-uns de ces jeux, 
les progrès de la tactique militaire, de l’art 
des fortifications, de la marine et de la géo- 
graphie. Les plus curieux et les plus rares 
ont été édités sous le règne de Louis XVI. 
Il en est de cette époque qui sont splen- 
dides. Ainsi, le Jeu du costume et des coif- 
Jures des dames, véritable journal de mo- 
des, et son pendant, celui des Variétés 
amusantes, revue du théâtre de cette épo- 
que, sont des pièces historiques à consul- 
ter. — Le Jeu de la Révolution française, 
tracé sur le plan du jeu d'oye renouvelé 
des Grecs, contient 63 casiers où les 
joueurs doivent mettre leurs jetons. Ces 
63 casiers sont représentés chacun par un 
sujet gravé. On y trouvé, en commençant 
par le n° 1, l'entrée de la Liberté, ou prise 
de la Bastille; la réunion des 3 ordres, la 
chasse permise, la création de la garde 
nationale ; au lieu du Pont classique du 
Jeu d’oye, nous trouvons le prince Lam- 
besc au Pont tournant des Tuileries; le 
premier don patriotique par les dames ar- 
tistes; l'abolition des droits féodaux, de 
la dîme, des lettres de cachet; les biens du 


(1) Tout récemment encore, le Jeu de l'Oie 
vient d’être très-joliment appliqué par le Paris- 
Magazine à représenter le palais de l’Exposi- 


tion universelle de 1867. 
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clergé appartenant à la nation; l’abolition 
des corvées; le Caveau du Palais-Royal, 

rincipal foyer des motions ; les dames de 
a Halle allant à Versailles le 5 oct. 1789; 
le roi revenant à Paris le 6 oct.; l’aboli- 
tion de la gabelle; le supplice n’est plus 
un déshonneur pour les familles ; la France 
divisée en 83 départements; suppression 
des ordres religieux; égalité des poids et 
mesures; le fouet ou les réfugiés en pays 
étranger; l'abolition de la noblesse fran- 
çaise et des armoiries; gratuité de la jus- 
tice; travaux du Champ de Mars; fédéra- 
tion du 14 juillet 1789; bannières données 
aux 83 départements; droit à la nation de 
déclarer la guerre; le Labyrinthe ou Cha- 
telet de Paris; les juges élus au scrutin 
par le peuple; libre circulation du bled; 
responsabilité des ministres; la prison de 
l'Abbaye où l’on dépose les criminels de 
lèse-nation; assignats ou le grand système; 
tout soldat ayant 16 ans de service est ci- 
toyen actif; tout soldat ayant 30 ans de 
service a droit à la pension; biens du 
clergé à vendre; la mort des Delaunay. 
Foulon, Berthier, etc.; costume des off- 
ciers municipaux, des juges; bureau des 
impositions, et enfin l’Assemblée nationale 
ou Palladium de la liberté. 

Cette estampe fut éditée, sans aucun 
doute, le 14 juillet 1790; c’est l'épopée de 
toute une année, c'est le résumé du pre- 


mier acte de la Révolution. Aux angles 


du tableau sont gravés 4 couplets sur l'air 
du Ca ira. Ce n'est pas l’ignoble Ca ira 
révolutionnaire de la Fédérationqui hurle : 
« Les aristocrates à la lanterne! » Non, 
c'est un Ca ira plus timide, qui n’empé- 
chera pas les gens riches d'acheter le 
Nouveau Jeu d'oie : 


1. Oh! ça ira, ça ira, ça ira! 
Toujours le beau temps succède à l'orage. 
Oh! çaira, ça ira, ça ira! 
Au Champ de Mars le ciel nous le prouva. 
Le mauvais temps d’abord nous attrista, 
Mais le refrain bientôt nous anima. 
Oh! ça ira, ça ira, çaira! 
En le chantant chacun se consola, 
Et le soleil à la fin se montra. 
Même ardeur, même courage, 
Et l'horizon s’éclaircira. 
Oh! ça ira, çaira! 
Au Champ de Mars le ciel nous le prauva. 


2. Victor, enfant soldat, frère cadet d'Honorine. 


Oh! ça ira, ça ira, ça ira! 
Et l’an prochain à ma nocc on viendra. 
Pour la patrie, ainsi que pour cela, 
Je suis en fonds, croyez-moi, cher papa. 
Oh! ça ira, çaira, ça ira! 
Je trouverai bien qui m’épousera 
À pareil jour. Car ma sœur vous dira 
Que, pour faire un bon mariage, 
Ün beau jour c’est celui-là. 
Oh! ça ira, çaira! 


3. Un député des gardes nationales : 


Oh! ça tiendra, ça tiendra, ça tiendra! 
Cette union si fermement jurée. 
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Oh! ça tiendra, ça tiendra, ça tiendra! 
Malheur à qui jamais l’attaquera. 
Notre bon roi lui-même la scella, 
Et chaque cœur aussitôt répéta : 
Oh! ça tiendra, ça tiendra, ca tiendra! 
Ce beau serment que chacun prononca, 
Aucun Français ne le démentira, 
Et toujours, chaque année, il le renouvellera. 
Oh! ça tiendra, ça tiendra! 
5, M. Gaspard, père de famille, garde national. 
Oui! ça ira, ça ira, ça ira! 
N'’est-il pas vrai que personne n'en doute ? 
Oui, ça ira, ça ira, ça ira! 
Certaines gens craignent ce refrain-là, 
Car ils disaient que cela n'irait pas; 
Il est bien vrai qu'ils le disaient tout bas. 
Oh! ça ira, caira, çaira! 
L’anniversaire a terminé cela, 
Voyant qu'’enfin on en est venu là. 
a cabale est en déroute. 
Se présente qui voudra. 
Oh! ça ira, ça ira! 


Je ne voudrais pas y mettre de malice; 
mais la légende des casiers 55 et 56 porte: 
« Tout soldat ayant 16 ans de service est 
citoyen actif; tout soldat ayant 30 ans de 
service a droit à la pension. » Je ne prête- 
rai pas au curieux qui a provoqué ma ré- 
ponse l'intention de vouloir faire Joindre 
ce Jeu d'oie au dossier des pièces de la 
Commission militaire. Du reste, le bu- 
reau de votre Chambre ne permettrait pas 
d’interpellations à propos d'unjjeu d’oies. 
Peste! JEAN DE BRUXELLES. 


L mr 


Encore des vers solitaires ! (IV, 29°) _ 
Heureusement que vingt-trois médecins 
consultants ont répondu à l'appel et ap- 
portent à MM. E. P. et BL. des remèdes 
souverains. 


— Seize rendent à Casimir Deiavigne,ou 
plutôt à Shakespeare, le premier vers, qui 
se trouve dans les Enfants d'Edouard, 
acte I, sc. 1. Plusieurs ont puisé cette in- 
dication, comme pour cinq autres vers, 


‘ dans l'Esprit des autres, de M, Ed. Four- 


nier, notre savant et aimable précurseur. 
« C'est un échange, dit-il, entre le poëte 
et la sagesse des nations... So wise so 
Joung, they say, do ne’er live long (Ri- 
chard III, acte III, sc. 1), parole sinistre 
que le terrible bossu se charge de justifier 
bientôt. 


— Dix-sept renvoient à Boileau{Art poé- 
tique, ch. I, v. 192), et à l’Album des Vers- 
Proverbes français de M. C. Dezobry 
(Voyez IV, 575), pour le second vers qui 
est à rectifier ainsi : 


Aimez qu’on vous conseille, et non pas qu’on 
[vous loue. 

Devrait-on, s’écrie M. Ed. Fournier, être 
obligé de renvoyer à Boileau! Dura lex! 


— Le troisième : « Qui ne peut fuir est 
bientôt pris, » est peut-être un vers soli- 
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taire, nous écrit M. Gidoin, mais à coup 
A , . » 

sûr c’est un de ceux dont fut affligé M. de 

La Palisse, st bien qu'il en mourut, On 

assure qu’un quart d'heure avant sa mort. 


— Le quatrième, avec sa joviale variante 
ad usum juventutis hujusce sæculi, est en- 
core à la merci de l'assistance publique. 


—Douze denos médecinsrestituent à Mo- 
lière le cinquième. Son Etourdi, qui n’en 
est encore qu'au début de ses incartades 
(acte IT, sc. r), s’attire, de la part de Mas- 
carille, cette répartie : 

| Et de trois! 
Quand nous serons à dix, nous ferons une croix. 


Nota benè que ce dicton fait allusion à 
la manière de chiffrer des Romains, qui 
RL par une croix le nombre dix. 
(Voir aussi, pour ce vers, MM. Ed. Four- 
nier et C. Dezobry.) 


— Pour le sixième, M. C. D. serait bien 
tenté de n’y voir qu'une petite phrase de 
prose, et il le rangerait volontiers à côté 
de cet alexandrin qui se trouvait inscrit 
sur un dossier de l’avocat Pellisson, lequel 
ne plaidait jamais qu’en vers : 


Troisième plaidoyer pour le jeune Allemand. 


Mais huit de nos médecins nous rappellent 
que dans l’Hernani de Victor Hugo, lors- 
que Don Ruy montre à Charles Ouiat les 
portraits de ses ancêtres (acte III, sc. vr), 
il ajoute : « J’en passe et des meilleurs » 
(non meilleures). 


-— Qui donc nous écrit que le joli vers : 
Appelez-vous Messieurs et soyez citoyens, 


est du citoyen Dupin l'aîné? — M.T.R. 
(Strasbourg) a raison de l’attribuer au bon 
Andrieux, qui termine, en effet, par ce 
trait charmant son spirituel « Dialogue 
entre deux journalistes sur les mots Mon- 
sieur et Citoyen; » seulement il faut lire : 


Appelez-vous Messieurs, mais soyez citoyens. 


Sur quoi nous remercions nos vingt- 
deux docteurs et nous leur souhaitons... 
de se bien porter jusqu'à la prochaine fois. 

Pardon! Remercions encore M. P, Blan- 
chemain qui nous signale, pour la bonne 
bouche, cet autre vers de l'Etourdi (act. IT, 
SC. VI) : 


Vous tuez donc les gens qui se portent fort bien ? 


dont on a, dit-il, fait celui-ci qu’il ne fau- 
drait pas chercher ailleurs : 


Les gens que vous tuez se portent assez bien! 


Et enfin celui-ci « qui manque, ajoute-t-il, 
au Tartuffe : 


Gardez-vous biendelui les joursqu'ilcommunie, 


et qui se lit dans la première satire de Du 


(juin et juill. 1867. 


> #8 
#7 
Lorens (1646), satire renfermant, dureste, 
toute l’idée première dudit Tartuffe. » 


P. S.— Paris Guide vient enfin de pa- 
raître, portant glorieusement au front sa 
couronne de canons rayés et son introduc- 
tion olympienne, qui est signée, à chaque 
ligne : Victor Hugo. Lisez-la et vous y 
trouverez, p. XVII : « S'il était permis de 
se citer soi-même, celui qui écrit ces lignes 
dirait ici : J’en passe et des meilleurs. » 

(Réd,) 


eq 


La vie privée doit être murée (IV, 99). 
— Ce mot, attribué à Royer-Collard, sera 
restitué, sur bonne caution, Je crois, à Tal- 
leyrand, dans une très-prochaine 3e édit. 
de l'Esprit dans l’histoire. 

Je dois toujours à votre excellent Znter- 
médiaire une longue série de réponses : 
avant peu, je m'açquitterai, 

Ep. FOURNIER. 


Le droit de Sansterre. Quelle est son 
origine? (IV, 134, 187.) — Je n'ai jamais 
vu le pays des environs de Péronne nommé 
Sansterre; je l’ai toujours vu écrit : San- 
terre. Quoi qu'il en soit, voici l’origine du 
droit de marché, car c'est sous ce nom, 
qu'est connu, dans le pays, le droit de 
sansterre, auquel M. Z. À. fait allusion, 
Je prends les explications que je vais don- 
ner dans un discours très-remarquable pro- 
noncé, le 3 nov. 1864, à l'audience de la 
cour d'Amiens, par M. Sandbreuil, procu- 
reur-général : 

« Dans un grand nombre de communes 
du Santerre et de la portion de l’ancien 
Vermandois, la plus rapprochée de Pé- 
ronne, une terre est affermée : par cela seul 
qu'elle est tenue à bail, le fermier s'en con- 
sidère comme co-propriétaire. Vainement 
le baïl assigne-t-il un terme à la jouis- 
sance; pour le fermier cette stipulation est 
lettre morte : de toutes les clauses de son 
contrat, il n’en prend guère qu'une seule 
au sérieux, celle qui fixe le prix du fermage. 
Pourvu qu'il s'acquitte de ce fermage aux 
termes convenus, 1l se regardera comme 
investi d’une jouissance indéfinie, dans la- 
quelle il trouvera tout simple de se perpé- 
tuer et dont il pourra disposer comme d'un 
bien incontestable. » — Après avoir dit 
qu'il le donne en dot à ses enfants, l’ora- 
teur ajoute : « Que devientle droit du pra- 
priétaire? Ne pouvant ni changer de fer- 
mier, ni augmenter le fermage, ni modifier 
les conditions de la jouissance ; réduit à 
percevoir aux époques déterminées par la 
coutume ou par le bail une redevance dont 
la quotité est invariable, 1l n’a plus guère 
sur sa chose qu’un simple droit de créance 
semblable à celui qui, sous l’ancien régime, 
était affecté au contrat d'emphythéose ou 
de bail à locatairie perpétuelle. Si, à l'ex- 
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piration du bail, le propriétaire parle d’aug- 
menter le loyer, le fermier ne voudra pas 
y consentir. S'il reçoit un congé en règle 
ou s’il est condamné par justice, 1l ne fera 
pas résistance et se retirera; mais personne 
dans le pays ne se présentera pour lui suc- 
céder... La solidarité est générale et l'ac- 
cord est unanime : nul n’y manque et la 
terre reste en friche, comme si elle était 
frappée de malédiction céleste. 

« Le propriétaire essaye-t-il de la ven- 
dre, il court risque de ne pas trouver d'ac- 
quéreur, peu de personnes consentant à 
prendre à leur eompte les ennuis qui J'at- 
tendent... se détermine-t-il à cultiver lui- 
même son domaine, ouparvient-il, à grand - 
peine à trouver au loin un nouveau fer- 
mier, l’un ou l’autre doit se préparer à 
une vie de réprouvé.. Autour de lui, il en- 
tendra murmurer sans cesse un mot qui, 
dans le langage de la contrée, est le com- 
ble de l'expression du mépris et de l'ani- 
madversion : Dépointeur!... On sciera ses 
instruments de labour, on mutilera ses ar- 
bres et dans ses granges on brûlera ses 
récoltes. | 

« L'incendie vient-il à éclater dans sa 
ferme, tous les habitants de la commune y 
assistent de loin et impassibles. Malheur à 

ui lui porterait secours! Tôt ou tard le 
ermier découragé ou ruiné abandonne la 
ferme; le propriétaire, fatigué de lutter. 
se résigne à subir la loi du dépointé... Ce 
que le droit de propriété devient sous un 
tel régime, un mot le résume : c’est la ser- 
vitude elle-même. Il n’est cependant pas 
particulier à la Picardie. Dans le passé, on 
en trouve les traces dans l’Artois, dans les 
Flandres, dans la Champagne, dans l'Ile 
de France. Il existe encore aujourd’hui 
dans le Hainaut, sous le nom de mauvais 
gré, Ici, il s'appelle droit de marché. » 

L'origine de cet usage est très-contro- 
versée. Quelques-uns le font dériver d’un 
contrat entre les propriétaires du sol et les 
fermiers, à l'époque des Croisades. Les sei- 
gneurs ayant besoin d'argent pour se ren- 
dre en Palestine auraient stipulé desavances 
de leurs tenanciers, en échange desquelles 
ils leur auraient concédé le droit de conser- 
ver à perpétuité les terres qu'ils tenaient à 
bail, au prix auquel ils les détenaient, mal- 
gré les variations continuelles de la valeur 
de l’argent. — Bien qu'ils ne puissent ex- 
hiber aucun titre, les fermiers du Santerre 
ont toujours prétendu se prévaloir de ce 
droit au moins douteux, et toujours ils ont 
résisté, avec un entêtement jusqu’à pré- 
sent invincible, aux lois générales, qui ne 
sauraient reconnaître une déviation aussi 
exorbitante des principes les plus sacrés 
du droit de propriété. — En supposant ces 
prétentions acceptables pour les temps an- 
térieurs, les marchés survenus depuis ne 
devraient pas entacher les marchés posté- 
rieurs ; mais les intérêts sont intraitables, et 
malgré l’évidente iniquité de ces transac- 
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tions, les fermiers n’en veulent pas dé- 
mordre, mais elles ne s'appuient sur rien, 
même pour le temps des Croisades ; car il 
est impossible d'admettre qu'en ces temps 
misérables les tenanciers aient pu avancer 
les sommes énormes que ce système sup- 
poserait. Cependantils onttoujoursobligé, 
par la terreur, les propriétaires à renou- 
veler les baux aux prix primitifs, er leur 
payant un droit d’intrade arbitrairement 
fixé, payé soit par le fermier à fin de bail, 
soit par son successeur que le propriétaire 
ne peut refuser. 

En fait, le droit de marché n’est qu’une 
usurpation, favorisée par les malheurs des 
temps; c’est latyranniedescoalitionscontre 
le droit. — En vain, de tous temps, les pou- 
voirs publics se sont efforcés d’abattre cette 
tyrannie maintenue par l'incendie et l’as- 
sassinat, dont la répression était impos- 
sible par suite de la complicité des popu- 
lations; en vain, les gouvernements les plus 
absolus, par exemple celui de Louis XIV, 
ont essayé d’y remédier par la force; dès 
que les troupes étaient retirées, les excès 
recommençaient; si bien que l'abus s’est 
a jusqu’à nos Jours. — Toutefois, 
e progrès des mœurs s'est fait sentir. 
M. Sandbreuil constate la diminution du 
droit de marché; on peut espérer qu'il 
finira par disparaître. Ce qui prouve que 
le remède est dans les mains des proprié- 
taires, c’est que l’un d'eux, qui marchait 
toujours le fusil sur l'épaule, a réussi à res- 
ter véritablement propriétaire de son bien. 
Seulement, il y a peu d'hommes assez vigou- 
reusement trempés pour user de ce moyen 
extrême. Les propriétaires au Santerre au- 
raient besoin de l'énergie inexorable des 
pionniers américains. Mais ce qui est pos- 
sible dans un pays où la loi de Lynch 
est en vigueur, n'est guère admissible en 
France. Il n’y a pas lieu de le regretter. 
Espérons, avec M. Sandbreuil, que la loi, 
prudemment exercée, finira pes Au sr 


Lavaur. Lavort. La Vaure (IV, 164). — 
Je trouve aussi dans le même Glossaire de 
la langue romane : 1° Layadure, lavaille : 
lavage, de layandaria. 29 Layaiche : lavoir, 
lieu où l’on lave le linge; de layvacrum, 
lavatorium. 3° Layoer, lavoir : Vaisseau 
qui sert à laver. 

Voilà bien des L! Puissent-elles, ces L., 
aider l’Intermédiaire à voler au secours 
du correspondant qui a bien voulu poser 
la question. E.-A. L, 


La Chanson du capitaine (IX, 177). — 
Elle se trouve citée tout entière, et avec 
je variantes seulement, dans les 

hants et chansons populaires des pro- 
vinces de l'Ouest de Jérôme Bujeaud 
(Niort, Clouzot, 1866). Elle porte pour ti- 
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tre : Le soldat par chagrin. L'air triste et 
mélancolique qui accompagne cette naïve 
complainte, et qui est noté dans l'ouvrage 
de M. Bujeaud, est des plus beaux que Je 
connaisse. Je voudrais pouvoir l’intercaler 
ici; plus d'un m'en saurait gré. Voici le 
couplet qui n’est pas donné par Muürger : 
c'est le quatrième : 


— Soldat, t’as du chagrin 
Par l'abandon d’ ta blonde; 
EIl n’est pas dign’ de toi, 
La preuve est à mon doigt: 
Tu vois bien clairement 
Que je suis son amant. 


M. Bujeaud fait observer que le trait de 
l’avant-dernier couplet se trouve dans un 
roman du XIIe siècle : Le Châtelain de 
Coucy et la dame de Fayel. Le châtelain 
est allé aux Croisades ; blessé dans un com- 
bat et sentant la mort venir, il recom- 
mande à son écuyer de porter son cœur à 
la dame de ses pensées : 


De par moi li presenterés, 

Et li dites que li renvo 

Ses traices et le cœur de moi. 

Siens fu, dès que je la connui: 
C'est drois qu’ades remaingne à lui. 


J.-E. G. 
— Même réponse par M. L.C. et T. P. 


— GÉRARD DE NERVAL, dans un chapitre 
de la Bohême galante, intitulé Les vieilles 
légendes,(in-12, Michel Lévy, 1855,pages 
79 et 80), cite un fragment d’une Ancienne 
chanson populaire qui rappelle beaucoup 
cette Chanson du Capitaine : « Un déser- 
teur rencontre la maréchaussée, cette ter- 
rible Némésis au chapeau bordé d’argent: 


On lui a demandé: 

Où est votre congé? 

— « Le congé que j'ai pris, 
Il est sous mes souliers. » 


Il y a toujours une amante éplorée mé- 
lée à ces tristes récits : 


La bell’ s’en va trouver son capitaine, 
Son colonel et aussi son sergent. 


Le refrain est cette phrase latine: Spi-- 


ritus sanctus, quoniam bonus! chantée 
sur un air de plain-chant et qui prédit as- 
sez le sort du malheureux soldat. 

Ur. 


se suicider (IV, 179). — Je doute que 
M. T. de L. gagne le procès qu'il fait à la 
locution se suicider, qui me paraît très- 
bien formée. Se plaindrait-il qu'on dît : il 
s'est tué lui-même? Et verrait-il un pléo- 
nasme dans cette locution? Non, assuré- 
ment, Car on peut se tuer par accident. Il 
faut donc un mot qui exprime la volonté 
de se tuer ; c'est ce que fait le mot se sui- 
cider. — Si donc on peut dire : se tuer 
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cider. D'ailleurs, suicider aurait la forme 
d'un verbe actif : se suicider a la forme 
nécessaire d’un verbe pronominal. 

E.-G. P. 


— On a dit de même très-fréquem- 
ment, et à tort: /’Alcoran (le Coran) pour 
Al Coran. P.-A.-L 


Cornichon-va-devant (IV, 179, 203). — 
Eh bien! ça y est, allons-y gaiement, j’ac- 
cepte la partie. Où M. Curiosus veut-il la 
faire ? A Blois ou à Paris? À son choix. 
J'irai à la montagne, si la montagne n’a 
pas le loisir de venir à moi. Je ne suis en- 
core ni assez chatouilleux sur le nom d’un 
jeu, fut-ce celui de Pet-en-geule (qui n’est 
pas le même que celui de teste à test bé- 
chevel, (I]nterméd. IV, 202), ou de Cul- 
salé (V. Gargantua, xxu), ni assez prude 
pour refuser une invitation de cette na- 
ture, surtout quand elle vient d’un si ai- 
mable curieux et causeur. Mais aupara- 
vant mettons-nous d'accord. À quoi joue- 
rons-nous ? « À qui ira le plus vite, en ra- 
massant quelque chose (Dict. de Tré- 
voux), où à la Corniche, que je joue fort 
mal, ou aux Ricochets, auxquels je suis 
très-fort? M. Curiosus est assez, dit-il, de 
l'avis de Johanneau sur ce dernier point. 


Cet assez prouve qu'il n’est pas tout à fait 


convaincu. Moi, je ne le suis pas du tout. 
Je ne vois aucun rapport entre ce mot de 
Cornichon-va-devant, et le jeu des Rico- 
chets. J’ajouterai même que M. Eloi Jo- 
hanneau n'était pas plus convaincu que 
moi, car, après s'être posé trois points d'in- 
terrogation dans sa note sur le jeu de 
Cornichon-va-devant (Montaigne, collect. 
Buchon, liv. IIT, 13), il s’en pose un qua- 
trième, dans son édition de Rabelais, à 
PSS du jeu de Cochonnet-va-devant, 
"un des 214 Jeux favoris de Gargantua. » 
Est-ce le même jeu, dit-il, que celui que 
Montaigne appelle Cornichon-va-devant 
(Rabelais, t. [, p. 412, note 65)? Eh! pour- 
quoi pas? Consultez les dictionnaires, 
même Bescherelle, qui pour l'application 
de Cornichon-va-devant s’est évidemment 
inspiré du Dict. de Trévoux, vous y vérrez 
que Cornichon et Cochonnet, c’est tout 
un. Gargantua s’amusait au même jeu que 
Scipion. Qu'en pense M. Curiosus? s’il est 
de mon avis, que je lui soumets humble- 
ment, et qu'il ait toujours le désir de faire 
avec moi une partie de Cochonnet ou de 
Cornichon, je m'empresserai d'aller au- 
devant. F.-T. BLaisois. 


P. S. « Scipion jouait aux ricochets, » 
dit M. Johanneau; « à Cornichon-va-de- 
vant, » dit Montaigne. La source, s’il vous 
plaît? Le sens du texte ancien mettrait 
court, je suppose, à toute discussion. 

F.-T, B. 


—— Voici comme s'exprime exactement 


soi-même, on peut et on doit dire : se sui- | Naudé : « Comme dit Montaigne, parmy 
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tant d’admirables actions de Scipion 
l’'ayeul , il n’est rien qui luy donne plus de 
grâce, que de le voir, nonchalamment et 
puerilement baguenaudant, amasser et 
choisir des coquilles et jouer à Corni- 
chon-va-devant le long de la Marine, avec 
Lælius son amy intime : 


Quin ubi se a vulgo et scena in secreta, remo- 
Virtus Scipiadæ et mollis sapientiaLæli; (rant 
Nugari cum illo et discincti ludere, donec 
Decoqueretur olus, soliti. 


P. RISTELHUBER. 


- Nous allons souvent chercher bien 
loin ce qui est à nos pieds ou sous nos 
yeux. Il y a trente et quelques années, flo- 
rissait encore, dans les colléges lyonnais, 
un Jeu assez brutalement dénommé; Co- 
chon-va-devant. C'était une variété du jeu 
de boules, dans laquelle le but ou cochon- 
net, incessamment poussé en avant, for- 

ait les joueurs à Île poursuivre sans re- 
che: et demandait, pour être exercé en 
liberté, un espace très-étendu. Les cail- 
loux arrondis du Rhône, comme les galets 
de certaines plages, sont tout aussi pro- 
pices à cejeuenfantin que les boules elles- 
mêmes. Scipion et Lælius trouvaient donc, 
« le long de la Marine, » un théâtre et des 
instruments favorables au jeu du Corni- 
chon (par contraction, sinon par euphé- 
misme) du Cochon-va-devant, et Mon- 
taigne, qui n’y met jamais beaucoup plus 
de scrupules, a simplement choisi, parmi 
« les jeux puérils » celui qui devait le 
mieux convenir à la situation des deux 
Romains, « échappés de Rome, » comme 
du collége. 
On dit encore, au jeu de boules, le co- 
chonnet va devant. Fr. J 


Les Adulamites (IV, 104). — Ce nom 
désigne un assez grand nombre (40 ou 50, 
je crois) de commoners, appartenant au 
parti des whigs et marchant sous le dra- 
peau de lord John Russell, qui se séparèrent 
de ce ministre lorsqu'il proposa son plan 
de réforme électorale, avant l’avénement 
du ministère Derby-Disraeli. On trouve 
dans le sobriquet qui leur a été appliqué 
un indice de la disposition des Anglais à 
se souvenir des circonstances racontées 
dans la Bible. On lit au [er livre des Rois 
(chap. 22) que David, accompagné de di- 
vers Israélites mécontents de la domina- 
tion de Saül, se retira dans la caverne 
d'Adulam. Cette retraite me semble offrir 
le symbole de celle des hommes politiques 
qui ont abandonné lord John; de là le 
sobriquet dû à un rapprochement imprévu 
et quelque peu forcé. Qui a inventé, qui a 
jeté ce nom nouveau dans la circulation? 
Question importante, qu'il faudrait éclair- 
cir afin d’épargner des tortures aux Sau- 
. maises futurs. GEL 
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— On lit dans le livre de Samuel, I, 
ch. xx : « 19 Or, David partit de là, et se 
sauva dans la caverne d'Adullam; ce que 
ses frères et toute la maison de son père 
ayant appris, ils descendirent là vers lui. 
2° Tous ceux aussi qui étaient mal dans 
leurs affaires, qui avaient des créanciers 
qui les tourmentaient ; et qui avaient le 
cœur plein d’amertume, s’assemblèrent 
vers Jui, et il fut leur chef. » — Je trouve, 
à ce sujet, dans la Bible de Th. Scott, la 
note suivante : « Opression often forces 
men into measures to which were entirely 
averse and deprives the community of the 
services of its most useful members: Yet 
the Lord, amidst all dangers, preserves his 
people for their appointed services. » 

P.-A. L. 


ce 


Augustin, peintre de miniatures (IV, 
195). — Voici des renseignements que je 
trouve dans le Grand Dict. uniy. du XIXe 
siècle : Jean- Baptiste- Jacques Augustin, 
peintre sur émail et miniaturiste, né à 
Saint-Dié en 1759, mort en 1832, à Paris. 
Parmi ses plus belles œuvres, on. cite : son 
portrait par lui-même en 1706, ceux de 
Napoléon, de Louis Bonaparte, de De- 
non, du harpiste Nadermann, de l’impé- 
ratrice Joséphine, de lord Williams Ben- 
tinck, de Louis XVIII, de la duchesse 
d'Angoulême, etc. Il forma plusieurs élè- 
ves distingués, entre autres sa femme, qui 
obtint une médaille au salon de 1824. 


— Voici ce que nous savons en réponse 
à la question posée par M. À. Bn. — Au- 
GUSTIN (Jean-Baptiste-Jacques), peintre de 
miniatures, n'eut pas de maître; né à Saint- 
Dié (Vosges) le 15 août 1759, il mourut à 
Paris, impasse Conti, 3, du choléra, le 
13 avril 1332. Il avait épousé, le 8 juillet 
1800, Dile Pauline Ducpuet (décédée à Ar- 
ras, 1l y a queiques années) qui, élève de 
son mari, figura aux salons de 1822, 24, 
27, 31, 34, 35 et 38, et remporta même 
une médaille de 2e classe en 1824. — Au- 
gustin, en 1819, était premier peintre 
de la Chambre et du Cabinet du roi; il 
obtint une médaille d’or au salon de 1806 
et fut fait chevalier de la Légion d'honneur 
en 1821. Il a exposé au Louvre, en 1701, 
1705, 93, 96, 98. 99, 1800, 1801, 1802, 
1804, 1806, 1808, 1810, 12, 14, 17, 19, 
22, 24, 27, 1830 (à l'exposition du Luxem- 
bourg), enfin en 1831; on trouve son por- 
trait, gravé d'après lui-même, par Frémy, 
dans les croquis de portraits des person- 
nages remarquables dans tous les genres, 
d’après les tableaux exposés aux différents 
salons, Paris, 1815, 2 vol. in-8. — Nous 
renvoyons M. A. Bx. au Moniteur du 8 
mai 1832, et lui signalons, s’il ne le con- 
naît pas, le « Catalogue de la vente de ta- 
re et objets d'art provenant du cabinet 

"Augustin (vente du 20 déc. 1839, par 
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Bonnefons Delavialle, commissaire-priseur 
à Paris, imp. de E.-B. Delanchy, 1850, 
in-8 » (précédé d’une Notice nécrologique 
sur Augustin). — Le musée du Louvre 
possède deux dessins et un émail de cet 
habile artiste. 


Un autre Augustin, dit Dubourg, éga- 


lement peintre miniaturiste, et que nous 
supposons frère du précédent, né à Saint- 
Dié (Vosges), a pris part aux salons de 
1793, 1798 et 1800, Son portrait, exécuté 
ar lui-même, figurait notamment au sa- 
on de 1798. E.-B. De L. 


— Ma famille possède un portrait, fait 
par Augustin, du vicomte de Rochambeau, 
général de division mort au champ d’hon- 
neur de Leipsick. Cette miniature est 
l'œuvre d’un homme de talent. 

Comte A, DE ROCHAMBEAU. 


Mort légendaire de la princesse Tara- 
kassoff (IV, 195). — Cette princesse doit 
être la même que celle que nos biographies 
nomment Elisabeth Tarakanof; et alors 
voici la légende. Fille naturelle de la cza- 
rine Elisabeth, peut-être même issue d’un 
mariage secret, Tarakanof pouvait avoir 
des droits au trône de Russie, et certaine- 
ment servir de drapeau à une guerre civile. 
Ce fut dans cette espérance que le prince 
Ratziwill devint son tuteur, comptant en 
faire un jour une arme à la Pologne contre 
la Russie. En attendant, elle était en sû- 
reté à Rome. Lorsque la flotte russe vint 
combattre les Turcs dans la Méditerranée, 
elle relâcha à Livourne. Son commandant, 
Alexis Orloff, se rendit secrètement à 
Rome, et soit qu'il ait seulement parlé 
d'amour à cette enfant de seize ans, soit 
qu'il l’ait flattée de lui faire recouvrer le 
trône des czars et de soulever la flotte en 
sa faveur, elle l’aima et consentit à l’épou- 
ser en secret. Alexis Orloff fit célébrer ce 
prétendu mariage par de faux prêtres et 
de faux hommes de loi, et ne négligea pas 
d'en profiter pour abuser d’une femme 
dont la beauté était remarquable. La prin- 
cesse le suivit sans défiance à Livourne, 
et de là sur ses vaisseaux, où aussitôt elle 
fut mise aux fers. Conduite en Russie, on 
a écrit que Catherine la fit bâtonner jus- 
qu’à la mort; mais la version la plus ac- 
créditée est que, conduite à la forteresse 
de Saint-Pétersbourg, elle y fut jetée dans 
un cachot souterrain où elle fut noyée par 
une inondation de la Newa. L'expression 
Mort légendaire indique que le peintre 
regarde ce récit comme une fable. Tant 
mieux! mais alors pourquoi le peindre et 
consacrer une calomnie par une œuvre 
d'art? 


— Je pense qu’il y a une faute d'im- 
pression et qu’il s’agit de la princesse 
Tarrakanotïf. — Elle était née du mariage 
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secret d'Elisabeth, impératrice de Russie, et 
d’Alexis Rozoumoffski. Radziwill, irrité 
du despotisme de Catherine II à l’égard 
des Polonais, fit une prétendante de la 
princesse Tarrakanoff qu'il fut obligé, un 
peu plus tard, de laisser à Rome sous la 
garde d’une gouvernante. Alexis Orloff, 
feignant le plus grand mécontentement 
contre la czarine et le plus grand amour 
pour la jeune Tarrakanoff, la trompa par 
une fausse cérémonie nuptiale, l’'emmena 
de Rome et la conduisit à Livourne. Là, 
sous prétexte de lui donner une fête na- 
vale, 1l la fit monter sur un vaisseau où 
elle fut aussitôt descendue à fond de cale. 
Conduite en Russie, la princesse Tarraka- 
noff fut enfermée dans la forteresse de 
Saint-Pétersbourg,où un débordement de 
la Newa la noya en 1777. 4 P: 


Crouvailles et Curiosités. 


Christine et Ninon. — On trouve une sin- 
gulière confirmation des rapports de Ni- 
non, avec l'étrange reinede Suède’I1I,480), 
dans le curieux Voyage à Paris en 1657 
et 1658, publié par M. Faugère, en 1862. 
— Les deux gentilshommes Hollandais qui 
ont écrit cette relation, racontent, qu’étant 
en visite chez M. de Lorme, officier du duc 
d'Anjou, sa femme (une jolie huguenote, 
selon Tallemant des Réaux) entreprit quel- 
qu'un qui avait été visiter Ninon. « On 
« commença là-dessus à parler de cette 
« fameuse personne, et on dit que depuis 
« peu elle estoit retournée en un couvent; 
« et que peut-être, elle n’en estoit sortie 
« que pour réparer le seul défaut que la 
« reine de Suède avoit remarqué en cette 
« cour, lorsqu'elle écrivit au cardinal, qu’il 
« ne manquoit rien au roy que la conver= 
« sation de cette rare fille pour le rendre 
« parfait. Elle a, en effet, beaucoup d’es- 
« prit, et tous ceux qui s'en piquent se 
« rendent chez elle pour exercer le leur, 
« comme sous une maistresseadvouée pour 
« la belle galanterie. » — Singulier métier 
que faisait Christine! A. L. 


La bonne vieille « Quotidienne. » — Con- 
naissez-vous « la Quotidienne, ou Feuille 
du Jour, » que publiait le citoyen Mi- 
chaud, bien pensant, s’il en fût, avec cette 
épigraphe : « Expectabo donec veniat im- 
mutatio mea. (Jos) »? —— Elle se confec- 
tionnait dans l'imprimerie de Le Nor- 
mant, rue des Prêtres-Saint-Germain- 
l’Auxerrois, n° 42. — Voici un petit 
échantillon de sa rédaction, tiré du n° 270 
(Duodi 2 pluviôse, an V, samedi 21 jan- 
vier 1797) : 

« Extrait d'une lettre de Vienne du 
« 28 déc. Des officiers prisonniers, reve- 
« nus sur leur parole d'honneur, et qui ont 
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« eu l’occasion de connaître personnelle- 


« ment le général Bonaparte, assurent. 


« que, loin de posséder l'art militaire, il ne 
« peut être regardé que comme un spadas- 
« sin. Son extérieur offre la plus parfaite 
« ressemblance d’un ci-devant bretteur de 
« l'Université de Leipsig; il manie si bien 
« l'épée, qu'il ne manque jamais son 
« homme, et, lorsqu'il s’agit de se battre, 
« il est un vrai spada fora. Il possède si 
« peu de connaissances mathématiques, 
« que beaucoup de simples soldats en sa- 
« vent autant que lui. Lorsqu'il a besoin 
« d’un ingénieur, il a recours au général 
« Masséna, qui est son bras droit dans 
« toutes les entreprises. Lorsqu'on parle, 
« Bonaparte se tait toujours le dernier, et 
«les officiers français le nomment, en 
« plaisantant, le Démosthène d'Italie sans 
« tête. Il est Joueur passionné, et comme 
«tel, d’une témérité sans exemple; il est 
« arrogant lorsqu'il gagne, et insuppor- 
« table dans la perte. Un jour, en perdant 
« au jeu, il s'emporta au point de jeter les 
« cartes à la tête du général Masséna, qui 
« répliqua avec un sourire amer : Vous 
« oubliez que je vous fis souvent gagner.» 

O stupide aveuglement des partis poli- 
tiques de tous les temps! — Plus loin, on 
lit ce fait-Paris : « Les Anglais jouent sur 
« un de leurs théâtres : les Français dans 
« la baie de Bantry; c’est une farce où 
« nous et les Directeurs sont peu ménagés 
€ (sic). » P. M. 


Supplément à la « Bibliographie de la 
Presse périodique française (1V, 256). — 
24° La RuCHE D'AQUITAINE, Journal de lit- 
térature et de sciences, à Bordeaux. Racle, 
imprimeur du roi, 1817-19, 3 vol in-8. — 
L'omission de cette excellente revue litté- 
raire, dans une Bibliographie de la presse 
périodique, est vraiment impardonnable. 
[1 faut l’attribuer à la perte d’une carte 
plutôt qu’à un oubli de l'auteur, car non- 
seulement la Ruche d'Aquitaine, quoique 
publiée en province, a tenu une assez 
grande place au soleil, mais encore elle 
mérite de garder son rang parmi les an- 
ciens journaux de littérature. Nous ne 
connaissons que les trois premiers vo- 
lumes. Le premier, de 480 pages,‘a paru 
dans les six derniers mois de 1817, à partir 
du 1er juillet. On publiait d’abord chaque 
mois deux livraisons de 40 pages chacune. 
Mais au milieu du second volume, qui se 
compose de 488 pages, on ne publia plus 
qu'une seule livraison dans le cours du 
mois. Le troisième volume, de 480 pages, 
avait arboré sur son titre la qualification 
de politique, bien que le caractère et l'es- 
prit du recueil n’eussent pas changé ; nous 
croyons que les fondateurs de cette revue 
étaient Edmond Géraud et Antonin de 
Sigoyer, tous deux poëtes et royalistes 
tous deux. Ces trois volumes ( peut-être 
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en faut-il quatre) de la Ruche d'Aquitaine 
contiennent des poésies agréables, des no- 
tices intéressantes, des pièces inédites de 
J.-J. Rousseau, de Fontenelle, de De- 
leyre, etc. Au reste, il ne faut pas s'éton- 
ner si M. Hatin, tout en butinant ça et Ià, 
a laissé de côté la Ruche d'Aquitaine : il 
ne s'est presque pas occupé de la presse 
départementale, et l’on peut croire, à la 
iecture de sa Bibliographie, qu’elle n’a 
point existé. C’est là une faute grave dont 
il fera son mea culpa jusqu’à la prochaine 
édition de son livre. 

259 LE CLAQUEUR, lettres sur les spec- 
tacles de Paris, avec cette épigraphe : 
Bravo! bravo! quand même ! — Paris, chez 
Dureuil, libraire, place de la Bourse, 1829, 
in-8. — Nous ne connaissons que la pre- 
mière lettre, signée Gilles Goulard, in-8 de 
16 pages. Elle roule sur un drame des 
Etats de Blois. On annonçait la publica- 
tion d’une lettre par semaine. 

26° LE SIÈCLE, REVUE CRITIQUE DE LIT- 
TÉRATURE, DES SCIENCES ET DES ARTS, Pa- 
raissant tous les samedis. Paris, au bu- 
reau, rue du Battoir-Saint-André, n° 1, 
1833, in-8. — Cette revue a commencé à 
paraître par livraisons de 2 feuilles ‘impri- 
merie de Lachevardière), le premier sa- 
medi de l’année 1833. La 16° livraison pa- 
raissait le 11 mai; elle va jusqu’à la page 
192 du tome 2. Nous n’en Connaissons 
pas davantage. | 

27° LA FEUILLE DES GENS DU MONDE OU 
LE JOURNAL IMAGINAIRE, par Mme de Genlis. 
Paris, chez Alexis Eymery, 1813, in-8. — 
« On suppose, dit l’auteur dans son aver- 
tissement, que ce journal imaginaire a été 
publié par semaine et qu’au bout de l’an- 
née on a réuni les euiilee pour en former 
un volume. Tout, en effet, est imaginaire 
dans ce prétendu journal; les critiques 
tombent'sur des ouvrages qui n'existent 
point, les éloges et les disputes n'ont pas 
plus de fondement. Les extraits de pièces 
dramatiques, de poëmes, de romans et 
d'histoire, qu’on y donne, ne sont que des 
fictions ou des plans d'ouvrages, parmi les- 
quels les jeunes auteurs pourraient peut- 
être trouver quelques idées neuves. Les 
citations ridicules, inventées comme le 
reste, ne sont tirées d'aucun ouvrage ; en- 
fin tout, dans ce volume, est entièrement 
d'imagination. » Ce n’est pas là un jour- 
nal, à vrai dire, mais ce prétendu journal 
ne devait pas être oublié dans une Biblio- 
graphie de la présse périodique, ne fût-ce 

ue pour empêcher la recherche inutile 

‘une Feuille des gens du monde, quin'a 
jamais été livrée au tourbillon de la pu- 
blicité. N’a-t-on pas dit dans plusieurs 
bibliographies que la comtesse de Genlis a 
publié un écrit périodique intitulé: /a 
Feuille des gens du monde? autant en 
emporte le vent. FoLLicuLus. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13. — 18 . 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIvERS. 


Beati pauperes spiritu. — Faut-il tra- 
duire ces mots par : « bienheureux les 
pauvres d'esprit, » comme on le fait ordi- 
nairement, ou par : « bienheureux les 
hommes dont l'esprit est détaché des: 
biens de la terre, » comme le fait Bossuet 
dans ses Méditations sur l'Evangile? Les 
mots spiritus, en latin; rveüux, en grec, 
avaient-ils la signification que nous don- 
nons au mot esprit, quand nous'disons 
« un homme d’esprit, un homme sans es- 
prit? » 


Rien ne manque à sa gloire... — On 
connaît cette inscription mise, au nom de, 
l'Académie française, sur le socle du buste 
de Molière : 


Rien ne manque à sa gloire : il manquait à la 
{nôtre. 


uél est l’auteur de ce vers si plein de 
vérité ? D. C. 


Le « noble métier des armes. » — | 
L'opinion, ie universelle, dit-on, d’a- : 
] 


rès laque e le métier des armes serait 
e premier et le plus honorable de tous, 


a-t-elle encore de nos jours des défenseurs? ! 


L'opinion contraire, d’après laquelle la 
plupart des autres professions seraient 


plus dignes de respect, a-t-elle été émise : 


uelque part? Cette dernière opinion est- 
elle en voie de se propager et de gagner 
des adhérents? — Honni soit qui mal y 
pense! Sub lege libertas. 
CEDANT ARMA. 


emma mes mm .—— és = tamis 
ne mm meme ee ee = 


| 
| 
| 
| 


Empérière. — Ce mot se trouve, avec le 


sens d’Impératrice, dans Les navigations, 
pérégrinations et voyages faits en la 


Turquie par Nicolas de Nicolay, 1576. 
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11, 13, p. go. — Richelet ne donne pas 

cette expression. Se trouve-t-elle men- 

tionnée dans un autre dictionnaire? 
(Groningue.) D'ERLAR. 


Date, ère, époque. — Quelle est l’ori- 
ine, quel est le sens de ces trois mots, qui 
Are un si grand rôle dans l’étude de 
‘histoire ? A.S. 


Poudre de riz — ou Poudre d'Iris?.…. 
Lequel des deux? A. DE LA TAILLE. 


Les chais de Médoc. — Il y a quelques 
années les murs de Paris étaient placardés 
d'affiches portant cette rubrique : Aux 
chais de Médoc, et les rues de la capitale 
étaient sillonnées de voitures de transport 
décorées de la même enseigne. Tour à 
tour interrogeant et interrogé sur la signi- 
fication de ce mot aussi inconnu à l’Aca- 
démie qu’il devait être familier au Caveau, 
j'avais fini par ne savoir à quoi m’en tenir 
à cet égard, et n’y étant pas autrement 
intéressé, j'avais laissé à le Médoc et les 
chais, lorsque, dernièrement dans un article 
d’Auguste Luchet sur les Vendanges du 
Médoc, j'ai trouvé le grain de mil qui fai- 
sait mon affaire. Il y était dit : « Les bar- 
riques, remplies au re de la cuve, 
sont roulées dans le chai. Le chai est un 
cellier, le plus ordinairement, En Médoc, 
comme à Bordeaux d’ailleurs, la cave sou- 
terraine est rare, parce qu'elle serait mau- 


vaise, à cause du voisinage des fleuves. . 


On y supplée par une solide construction 
à fleur de terre, épaisse parfois comme 
sont les casemates, voûtée bien souvent, 
avec des terres et des jardins par-dessus, 
les ajours autant que possible à contre- 
soleil et contre-vent. C'est tenu par cer- 
tains comme un lieu saint; on n’y ramas- 
serait point un gravier ni un fétu, etc. » 
(suivent des détails curieux et piquants sur 
le sujet). Une seule chose reste à désirer 
dans ces explications, c’est l’étymologie 
du mot chai. Quelque obligeant lecteur de 
l’Intermédiaire serait-il à même de sup- 
pléer à cette lacune? Je dois dire que Jj'at 
trouvé ailleurs le mot chai avec une s au 
TOME IV.=— 12 
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singulier, chaïs ; c’est ainsi que l'écrit Bes- 
cherelle, qui en donne cette simple défi- 
nition : « Chais. Comm. Se dit, dans quel- 
ques villes commerçantes, des bitiments où 
les vins, les eaux-de-vie, sont emmagasi- 
nés, » Ev. M. 


Ni hommes ni femmes: tous Auver- 
gnats. — Quelle est donc l'origine pre- 
mière de ce dicton proverbial ou refrain 
de chanson populaire, devenu proverbe : 


Nous n'étions ni hommes ni femmes, 
Nous étions tous Auvergnats. 


C'est-à-dire, tous égaux, tous amis, tous 
gens de connaissance, de méme farine... 
ou de même charbon. Et puis pourquoi 
Auvergnats plutôt qu'autre chose, et non 
Marseillais ou Champenois, par exemple. 

Les 99 moutons de ces derniers s’y op- 
poseraient-ils ? Ur. 


Les comtesses d’Ogny et Douglas. — 
Peut-on me donner quelques renseigne- 
ments sur la personnalité de ces deux 
femmes, auxquelles sont dédiées deux des 
plus belles estampes dues au burin de Ni- 
colas De Launoy : Qu'en dit l'abbé? et La 
consolation de l'absence (1785-1787)? 

H. Vienne. 


Vers chantés par Perrette. — Sur la 
tablette de la Perrette, gravée par H. Gut- 
tenberg d'après Baudouin, on lit les vers 
suivants : 

Voila, voila la petite laitière! 
Qui veut acheter de son lait? 
L'autre jour, avec Colinet, etc., etc. 


À quelle ariette du temps appartiennent 
ces vers? Seraient-ils extraits par hasard 
du Chasseur et la Laitière, de Duni? 

H. Vienne. 


— Nous croyons pouvoir répondre affir- 


mativement, sauf l'avis de nos correspon- 
dants. (Réd.) 


L'auteur d'une romance à retrouver. — 
La pièce commence ainsi et est tirée d'un 
recueil dont le titre lui-même cst perdu : 

A ina meilleure amie. 


Si J'étais fleur, je voudrais, mon amie, 
Auprès de toi naître et fleurir... 


La bouteille en couche, chanson. — Un 
recueil imprimé à Florence, en 1741, et 
dont le premier opuscule est intitulé : La 


Guerra de Ramochi et de Topi, contient, 


p. 225, une chanson à boire, notée : La 
Fiascheita gravida. Une note porte que 
cette chanson italienne est une imitation 
d’une chanson française, intitulée : La 
Bouteille en couche. 


termédiaire ? 
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Je ne connais pas cette chanson origi- 
nale. Quelqu'un de vos correspondants ne 
pourrait-il pas vous la procurer, et ne 
pourriez-vous pas fà reproduire dans l'Zn- 

{Mantes-sur-Seine). A. B. 


E. Picart. — Je désirerais connaître les 
noms des femmes d’Etienne Picart, sur- 
nommé le Romain, et de B. Picart, son 
fils, ainsi qu'une description exacte des 
armoiries de cette famille. — D'où sont- 
ils originaires, et dans quelle ville demeu- 
raient-ils avant leur départ pour la Hol- 
lande ? (Amsterdam). J. A. 


_Le salon du duc de Luynes. — Une tra- 
dition dont Je ne connais point la source, 
et qui se repète souvent dans les cata- 
logues d'estampes, veut que L'Assemblée 
au salon, composition gravée par Deque- 
vauviller d'après Lafrensen, et dédiée au 
duc de Luynes d'alors {1783), ne soit autre 
que l’intérieur du salon de ce dernier per- 
sonnage. — Cette tradition a-t-elle quel- 
que fondement? Le pendant, L'Assemblée 
au concert, par les mêmes artistes, est 
dédié à Melle de Condé. H. VIENNE. 


Cœur de Buffon. — Médailles d'or que 
lui adressa l'impératrice Catherine. — 

Buffon étant mort au Jardin du Roi, 
dans la nuit du 15 au 16 avril 1788, à une 
heure du matin, futembaumé dans la ma- 
tinée du 16, moins de sept heures après 
son décès, par les chirurgiens Portal, Betz 
et Girardeau. Ceux-ci embaumèrent avec 
soin le cœur et le cerveau, qui furent ren- 
fermés dans des urnes de cristal. Buffon 
avait témoigné le désir que son cœur fût 
remis au géologue Faujas de Saint Fond; 
mais le fils de Buffon n'ayant pu consen- 
tir à se séparer de cette chère dépouille, 
remit à Faujas le cerveau de son père 
pieusement conservé jusqu’à ce jour dans 
la famille de Faujas, et qui va bientôt, as- 
sure-t-on, être déposé au Jardin des 
Plantes, au pied de la statue de Buffon. 
Mais qu'est devenu le cœur de Buffon? 
M. Nadauilt de Buffon, arrière-petit-neveu 
de notre naturaliste, pense que l’urne qui 
le renfermait a été comprise, sans qu'on 
ait eu pris la même peine de s’enquérir de 
son contenu, dans la vente publique faite 
à Montbard et à Paris au profit de la Na- 
tion, au mois d’août 1794, après la fin 
tragique du fils de Buffon. — Au sujet des 
médailles envoyées par Catherine IT à 
Buffon avec d'autres présents en four- 
rures et en objets précieux, et qui ont éga- 
lement disparu, on lit dans les Mémoires 
de Bachaumont du 5 février 1782 : « M. le 
comte de Buffon ayant eu occasion d’en- 
voyer ses œuvres à la czarine, cette magni- 
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fique souveraine lui a fait donner en 
échange la collection des médailles de son 
règne, en or, présent d'environ 40,000 li- 
vres. » Qu'est devenu ce magnifique 
écrin? On a prétendu que le fils de Buffon 
l'avait, dès 1789, échangé en Angleterre 
contre des chevaux de prix. D’autres affir- 
ment que ces médailles ont été volées 
lors de la vente nationale de 1794. Sait-on 
quelque chose d’exact à cet Le A 


L'écrivain anglais, Th.-E. May. — 
M. C. de Witt a récemment traduit et 
publié l'Histoire constitutionnelle de l’An- 
gleterre (1760-1860), par Thomas Ers- 
Kine May. Cet historien, qui paraît bon à 
connaître, estencore fort ignoré en France, 
et son traducteur n’a donné aucune infor- 
mation au public sur la carrière et les 
autres ouvrages de l’auteur anglais. L’In- 
iermédiaire pourrait-il nous renseigner à 
cet égard ? UN CHERCHEUR. 


Domrémy est-il bien le berceau de 1a 


Pucelle? — Le village de Greux, d'après 


de vieilles traditions lorraines, aurait re- 
vendiqué l’honneur d’avoir donné le jour 
à l'illustre héroïne. Ces traditions disent 
que, par lettres du 31 juillet 1420, Char- 
les VII, sur la demande des habitants de 
Greux lui exposant que Jeanne était née au 
milieu d'eux, les affranchit et les exempta 
de toutes tailles, aides et subsides. 
TH. PAsquIER. 


D 3 


Le ministre Rolland. — De Thou, à 
l’année 1562 (t. IV de la traduction fran- 
çaise), dit : « Duras prend Saint-Macaire, 
« etce ne fut pas.sans répandre bien du 
« sang, car 1l vengea avec rigueur la mort 
« de Rolland, célèbre ministre de Mar- 
« mande, qui avait été tué dans cette 
« place. » — Où trouverai-je des rensei- 
gnements sur ce célèbre ministre de Mar- 
mande qui a été oublié dansla Frante pro- 
testante, et pour lequel je réclame une 
petite place dans le supplément si utile 
qui sera bientôt donné, je l'espère, à cet 
excellent recueil ? EURORRAL, 


Un singulier passage des ° Mémoires 
d'A. Dumas. — Je lis dans les Mémoires 
d'A. Dumas la phrase suivante : « Napo- 
léon, à son retour de l’île d'Elbe, avait eu, 
comme François Ier, sa belle Ferronière ; 
seulement, ce n'était pas la vengeance 
d'un mari qui la lui avait envoyée, c'était 
le conseil d’un diplomate. » — Y a-t:il 
là autre chose qu'un produit de la trop 
féconde imagination de l’amusant roman- 
cier ? JR. 
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La dot de Mme la Comtesse A. de Vigny. 
— On lit, dans le Messager des théâtres du 
24 Sept. 1863, qu'Alfred de Vigny avait 
épousé une Anglaise, qui lui avait apporté 
en dot une île de la Polynésie, exclusive- 
ment peuplée de sauvages (sic). — M. Al 
phonse de Baralle, auteur de cette notice 
biographique, intéressante du reste, n’en 
dit pas davantage sur ce singulier apport 
de mariage. Alceste, toujours curieux, 
voudrait savoir le nom de la mariée et 
celui du royaume polynésien. ALC. 


Pourquoi nomme-t-on Raphaël « le San- 
Zi0? » — Le père de Raphaël se nom- 
mait Giovanni Santi. Pourquoi le fils se 
nomme-t-il Sanzio? I] devrait se nommer 
Santi comme son père. On a dû chercher 
à expliquer cela. L'explication doit être 
assez simple. Mais j'avoue que, connais- 
sant peu la langue italienne et les cou- 
tumes de ce pays, cela n’est pas clair pour 
moi. Pour quelqu'un de mes savants co- 
abonnés, ce ne sera sans doute qu’un jeu 
de venir au secours de mon ignorance en 
détresse. Jacques D. 


Sur une lettre du duc de Bouillon. — 
A-t-on publié déjà une Lettre escripte 
par M. de Bouillon aux Eglises réformées 
de la province de Guienne (20 avril 1604)? 
Si la réponse doit être äffirmative, je prie- 
rai que l’on me dise où a paru cet impor- 
tant document. T,. DE L 


Lo Couvent des Oiseaux. — Quel est le 
fondateur du couvent dit des Oiseaux et 
quelle est l’origine du nom donné à cette 
communauté ? JACOB. 


D'un mot dit au Père Joseph. — Talle- 
mant des Réaux, dans son historiette du 
cardinal de Richelieu, prétend que le 
P. Joseph, ayant montré avec son doigt 
un endroit sur la carte, en s’écriant : 
« Nous passerons la rivière là, » le colonel 
Hailbrun, écossais, repartit : Mais, Mon- 
sieur Joseph, vostre doigt n’est pas un 
pont. M. de Pontis raconte, en ses Mé- 
moires, la chose un peu différemment : 
« Ceci me fait souvenir de ce qui s’est 
passé entre le même Père et le colone! 


-Hébron, qui a été si connu en Allemagne 


et en France. Car, faisant ainsi de vastes 
projets et des desseins à perte de vue de- 
vant ce même colonel, et lui montrant 
sur une carte trois ou quatre villes qu'il 
lui marquait qu'on devait prendre, le co- 
lonel Hébron, qui n'avait pas été accou- 
tumé de recevoir de tels ordres d’un capu- 
cin, lui répondit en souriant : Monsieur 
Joseph, les villes ne se prennent pas avec 
le bout du doigt. » Quelle est la bonne le- 
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on? M. Paulin-Paris préfère la première 
eçon, et rappelle que l'on a quelquefois 
substitué comme interlocuteur le duc de 
Weimar au colonel écossais. Je demande 
à rapprocher de la lecon donnée au P. Jo- 
seph cette leçon non moins rude du maré- 
chal de Gassion à l'abbé de la Rivière, 
discutant un plan de campagne : Mon- 
sieur l'abbé, les beaux esprits sont de 

pauvres engins pour la guerre. (Vie du 
maréchal de Gassion, par MS de Pure.) 
. DE L. 


Noblesse maternelle. —— La question de 
la noblesse maternelle, ou utérine, est-elle 
aujourd’hui définitivement tranchée? — 
Pendant longtemps, il a été admis que la 
noblesse se transmettait exceptionnelle- 
ment par les femmes, principalement en 
Champagne et dans le Barrois. Depuis 
quelques années, de graves objections ont 
été soulevées, et l’opinion opposée paraît 
prévaloir. Il serait important de savoir si 
les partisans de la transmission de la no- 
blesse par les femmes, ont encore à faire 
valoir des arguments auxquels il n'aurait 
pas été répondu. -— Il serait important 
aussi de fixer l’époque à laquelle on a 
commencé à invoquer ce droit de trans- 
mission. JEHAN DE M. 


Les armes de Voftaire. — Quelles étaient 
les armes de Voltaire, — non celles de l’é- 
crivain, qui, on le sait, avait bec et ongles 
et le reste; — mais celles du seigneur de 
Cirey, Ferney et autres lieux, c’est-à-dire 
ses armoiries ? M. T. 


* 


Armorial général d'Hozier. — J’ai un 
livre, dont voici le titre: Armorial gé- 
néral d'Hozier, ou Registre de la noblesse 
de France, continué par M. le président 
d’'Hozier, ancien Juge d'armes de France 
et vérificateur des armoiries près le con- 
seil du sceau, et M. le comte Charles d'Ho- 
zier, son frère. Paris, chez l’Ecureux, rue 
Saint-André des Arts, 22 (sans date). — 
Ce livre renferme deux parties. La pre- 
mière partie commence avec la généalogie 
d'Allonville et finit avec celle de Lisleroy ; 
la deuxième partie commence avec celle 
de Loubert et finit avec celle de Villers. Je 
voudrais savoir, par l’Intermédiaire, 1° si 
ce livre fait suite aux œuvres des célèbres: 
généalogistes de ce nom, et s’il peut se van- 
ter de la même authenticité; 2° combien 
de volumes ont paru de ces fameux gé- 
néalogistes, avant le livre dont je viens de 
parler (et de quelle date ils sont pourvus); 
3° si on continue cet ouvrage. 

Sur toutes les planches de mon exem- 
plaire, se trouve, sous les mots : Armorial 
général de France, une tache, comme si 
l'on enavait voulu faire disparaître d’autres 
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mots; quelqu'un peut-il me dire quels se- 
raient ces mots effacés? 

(Amsterdam.) J. G. 


Découverte de la taille de la vigne. — 
Voici un sujet qui intéresse particulière- 
ment les viticulteurs et généralement la 
grande confrérie des amis du petit bois 
tortu. Je m’empresse de leur signaler, dans 
le but de leur être agréable à tous, l’article 
suivant, extrait d’un Dictionnaire histo- 
rique, géographique, etc. : « NéApoLis (Pa 
lcstine). On raconte que c’est aux habi- 
tants de cette ville qu'on est redevable de 
l'art de tailler la vigne, et qu’eux-mêmes 
l'avaient appris d'un âne : ils remarquè- 
rent que les vignes mordues par cet ani- 
mal croissaiént mieux et rapportaient 
plus que les autres. » — Voilà un âne qui 
devait descendre en droite ligne de celui 
que montait Silène, et l’humanité buvante 
lui doit un cierge, si la science ne s'inscrit 
pas en faux contre l'invention. C'est ce 
qu'il s'agirait de savoir. Enr. M. 


L'anti-tabac. — Vers les premières an- 
nées de ce siècle, un industriel inventa une 
substance en poudre, destinée à remplacer 
le tabac à priser. Il l'appela l’anti-tabac.— 
L'administration des contributions indi- 
rectes le contraignit à cesser sa fabrica- 
tion, comme portant atteinte au monopole 
que l'Etat s'était réservé de vendre le ta- 
bac. — Pourrait-on me donner à cet égard 
quelques détails. Quelle était la composi- 
tion de cette poudre? Comment s'appelait 
son inventeur? YŸ eut-il des poursuites 
d’exercées contre lui? G. G. G. 


Les tableaux du général d'Alvimar. — 
Quelqu'un peut-il me donner la date d'une 
petite plaquette dont voici le titre : « No- 
tice des tableaux et aquarelles du général 
d’Alvimar, que le jury a refusés pour l'Ex- 
position du Musée royal et que le public 
peut voir depuis 2 heures jusqu’à 4 heures, 
au Musée Colbert, rue Vivienne, n° 2.» 
Cet épisode de la cruauté, sinon de l'inep- 
tie traditionnelle des jurys, alors que l'In- 
stitut seul les composait, a-t-il fait quel- 
que bruit dans la presse du temps? Sait-on 
ce qu'est devenu en tout ou en partie 
l'œuvre peint du général d’Alvimar ? — Je 
dis cruauté ou ineptie, par pure confiance. 
Mais la notice ne laisse pas que de laisser 
soupçonner un artiste de très-bonne foi, 
très naïf au moins, car voici la note qui 
précède la description de ses trente et un 
tableaux et aquarelles : « La nudité de 
quelques figures pouvait d'autant moins 
être un prétexte pour les refuser, que l'au- 
teur a écrit au Jury qu’il avait des draperies 
volantes pour cacher tout ce qu'on vou- 
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drait. » Dans cette composition, par exem- 
ple, Nymphes jouant au cheval fondu 
avec des faunes et des satyres, quelles 
diables de draperies volantes « l’auteur » 
pouvait-il tenir en réserve ? — Une des com- 
positions exposées, La Fiancée grecque 
à Athènes, doit, d'après les termes de la 
notice, avoir été gravée par Debucourt. — 
La notice se termine par une fable: Le 
Villageois, son Fils et l’Ane, « dédiée à 
ceux qui, pour le guet-apens dont je viens 
d'être victime au Musée et dans d’autres 
circonstances, m'ont blâmé de faire à ma 
tête, sans écouter personne. » Guet-apens 
est vif! Mais, contre un jury... 

PH. Burry. 


Auto-da-fé de livres jésuitiques à Pa- 
ris, en 4764. — Lecteur assidu de votre 
journal, je prends la liberté de vous con- 
sulter à propos d’un sujet qui n'intéresse, 
en première instance, que mes compatrio- 
tes anglais, mais sur lequel il est possible 
qu'il se trouverait, parmi vos « curieux, » 
quelqu'un assez bienveillant pour me four- 
nir des éclaircissements qui ne peuvent 
nous venir que de France. 

L'auteur mystérieuxdes fameuses Lettres 
de Junius, écrivant en 1766 sous le pseu- 
donyme de « BirRoNSs, » dit, à propos des 
auteurs ne appelle Casuistes : « Je me 
« rappelle d’avoir vu Busenbaum, Suarès, 
« Molina, et une vingtaine de livres ns 
« tiques, brülés à Paris pour leur belle ca- 
« suistique, par les mains du bourreau. » 
— J'ai vu l’arrêt imprimé du Parlement 
de Paris, 6 août 1761, qui condamne les 
livres intitulés : « MoLiNA, de Justitia et 
« Jure; SuARES, Defensio fidei catholicæ ; 
« BusENBAUM, Theologia moralis, » et au- 
tres de la même espèce, à être lacérés et 
brûlés en la cour du Palais; » ce qui fut 
exécuté. Il paraît donc certain que l'exécu- 
tion dont parle Junius, et dont il se dit 
avoir été témoin, doit être la même que 
celle ordonnée par l'arrêt en question. 
Mais il faut se rappeler que la France, 
en 1761, était en guerre avec l’Angleterre. 
Donc, il est très-peu probable qu'un An- 
glais de condition ait été présent à cette 
occasion dans la cour du Palais, à moins 
que ce ne fût ou un prisonnier de guerre 
ou un membre de la mission diplomati- 
que de M. Hans Stanley, qui se trouvait 
à Paris précisément au mois d’août 1761, 
chargé de négogiations auprès dé M. de 
Choiseul. — J’ajouterai que, par une sin- 
gularité frappante, M. Stanley a envoyé 
au ministère anglais une copie de l'atrêt 
en question, avec une dépêche qui signale 
les faits. À moins donc que Junius n'ait 
été coupable de mystification en se disant 
témoin de cette scène, on voit sans diffi- 
culté que la circonstance offre une indica- 
tion assez curieuse sur sa personnalité si 
contestée. — J'oserais vous demander si 
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par hasard il se trouve, quelque part, des 
renseignements un peu détaillés, officiels 
ouautres, au sujet de cetauto-da-fé des li- 
vres jésuitiques, spécifiant les’ individus, 
officiers municipaux, membres des corps 
diplomatiques étrangers où autres, qui y 
auraient assisté comme spectateurs ? 
(Westminster).  HERMAN MÉRIVALE. 


Réponses. 


Origine du Dindon (III, 203, etc., 521 ; 
IV, 242). — La citation suivante fait re- 
venir la question à son point de départ. 
En la posant, M. F. B. demandait le texte 
exact d'un compte de 1385, relatif aux 
dépenses du duc Philippe de Bourgogne. 
En voici un, de quelques années anté- 
rieures, qui montre qu'à la cour de France, 
comme à la cour de Bourgogne, c’est de 
Flandre que venait l'oiseau encore à con- 
naître, qu'on appelait alors une poule 
d'Inde. 

« Bakart, de la fruicterie monseigneur 
« de Flandres, lequel avoit aporté 11 pe- 
« tiz singes et IT poulles d’Ynde, de par 
« mondit seigneur de Flandres, pour don 
« fait à luy par commandement du Roy 
« et de Mons. de Bourgoigne, si comme 
« 1l appert de sa cédulle, 20 francs. Mardi, 
« premier Jour de janvier (1381). Argent. 
« 165 p. » (Comptes de l'hôtel des rois de 
France, par M. L. Douët-d’Arcq.) 

Quant à M. J. E. G. (IV, 242), que ses 
nombreuses recherches ont amené à ce 
résultat, « que le Dindon a paru en Eu- 
rope à la fin du XVIIe siècle, » nous l’enga- 
geons à examiner avec soin une des tapis. 
series de la « Tenture de Gombaut et 
Macée, » exposée au Champ de Mars (ga- 
lerie de l”’Æistoire du Travail, salle de la 
Gaule avant l'emploi des métaux). Dans la 
scène des fiançailles du berger et de la ber- 
gère, un vrai et gros dindon, en compagnie 
d’un paon, se prélasse aux premiers plans. 
Or cette tapisserie doit appartenir aux 
dernières années du XVIe siècle. En tout 
cas, Molière en parle dans l’Avare, comme 
d'une chose de rebut. — Voici donc une 
représentation du dindon qui est, pour le 
moins, antérieure à l'apparition de l’Avare 
SUN C’est un premier point qui nous 
semble acquis. Pour préciser davantage, 
il faudrait connaître la date de la fabrica- 
tion de la tenture où il est figuré. A.-D. 


De la date de la naissance de Napo- 
léon Ier (TITI, 582, 688; IV, 11). — Napo- 
léon est bien né à Ajaccio, le 15 août 1769. 
Preuve en soit son extrait de naissance, 
c'est-à-dire de baptême, littéralement tra- 


* duit de l'italien : 


« L’an 1771, le 21 juillet, on a accompli 
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les cérémonies religieuses et fait les prières 
sur Napoléon, fils né du légitime mariage 
de M. Charles de feu Joseph Bonaparte et 
de Mme Maria Letizia, sa femme, que 
l’on avait ondoyé à la maison, avec auto- 
risation du très-révérend Lucien Bona- 
parte, né le quinze août mil sept cent 
soixante-neuf, et ont assisté aux cérémo- 
nies sacrées, et comme parrain, le très-il- 
lustre Laurent Giubeca de Calvi, procu- 
reur du Roi, et comme marraine Mme 
Gertrude, femme de M. Nicolo Paravi- 
sini, le père étant présent, lesquels ont si- 
gné avec moi. 


« G1ov. BATT, DiAMANTE, economo; 
« LORENZO GIUBEGA, GERTRUDA PA- 
« RAVICINA, CARLO BUONAPARTE. » 


Cet acte est inscrit au verso du feuillet 5 
du registre des baptêmes de l’église pa- 
- roissiale d’Ajaccio pour j'année 1771. Il se 
trouve immédiatement précédé de l'acte 
de baptême d’un nommé Louis, fils d’An- 
toine et de Xavière, etilestimmédiatement 
suivi de l’acte de baptême de Marie-Anne 
Bonaparte, sœur de Napoléon, née le 
14 juillet 1771, laquelle a pour parrain 
Laurent Giubeca, et pour marraine Anne 
Tervano. 

Ces trois actes sont du même Jour, 
21 juillet 1771. On voit que lorsqu'on dut 
baptiser Marie-Anne, on profita de la cir- 
constance pour baptiser Napoléon, qui 
m'était qu'ondoyé, et que la cérémonie ne 
fut qu'une. 

_ Personne n’ignore qu'après la défaite de 
Pontenovo (9 mai 1769), Mme Letizia Bo- 
naparte quitta la ville de Corte, dans un 
état avancé de grossesse, pour se rendre à 
Ajaccio, À Corte, qu'elle habitait depuis 


quelques années avec son mari, sa belle- : 


sœur Gertrude et son oncle Napoléon, 
elle avait accouché, le 7 janvier 1768, 
d’un enfant qui fut appelé Joseph-Napo- 
léon, et qui eut pour parrain Jean-Tho- 
mas Arrighi, et pour marraine la femme 
de ce dernier. 

L'acte de naissance de Joseph-Napoléon 
se trouve inscrit sur le registre des actes 
de baptême de la ville de Corte, de 1758 à 
1772, conservé aux archives de la mairie 
de la ville. | 

Ainsi, Mme Letizia Bonaparte ayant 
accouché à Corte, le 7 janvier 1768, de 
Joseph, ne pouvait accoucher à Ajaccio, 
le 5 février 1768, de Napoléon. 

Quant à l'acte de mariage passé le 
19 ventôse an IV, à la mairie du 2e ar- 
rondt de Paris, portant que Napoléon Bo- 
paparte est né à Ajaccio le 5 février 1768, 
il avance un fait qu'il s'agit de justifier. 
Pour cela, l’auteur de la note signée D. S, 
aurait dû nous donner copie de l’acte de 
naissance de Napoléon, produit à l’occa- 
sion de son mariage avec Joséphine. Alors 
on aurait pu vérifier l'authenticité de ce 
document. Tant que cette pièce ne sera 
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pas mise au jour, les historiens et les bio- 
graphes feront bien de s’en tenir à la date 
du 15 août 1769, dussent-ils passer aux 
yeux de l'auteur de la note pour mou- 
tons de Panurge. 

Puisque l’on parle d'intérêt soi-disant 
politique et de flatterie, j'ai lieu de croire 
que cet intérêt et cette flatterie avaient 
plus de raison d’être au moment du ma- 
riage de Napoléon qu'avant ou depuis. 
Quand Napoléon se maria, il avait 27 ans; 
il était général et allait prendre le com- 
mandement de l’armée d'Italie. Il était 
bien jeune pour un général en chef. A-t-on 
voulu le vieillir de dix-huit mois et rap- 
procher son âge de celui de sa femme? Je 
l'ignore; mais ce que je maintiens, c'est 

ue la date énoncée dans l'acte de ma- 
riage du 19 ventôse an IV, comme étant 
celle de la naissance de Napoléon, ne peut 
faire foi contre les actes authentiques que 
J'ai indiqués plus haut et qui constatent 
des faits hors de discussion. 
C. DE T. 


(Ajaccio.) 

— Le Dictionnaire critique de biogra- 
ee et d'histoire, récemment publié par 

. À. Jal (IV, 33), contient sur le ma- 
riage de Napoléon Ier et sur Joséphine des 
articles où sont examinés les actes qui ont 
donné lieu à des interprétations diverses, 
et où sont présentées des conclusions qui 
me semblent fort raisonnables. Il n’y eut 
tromperie de la part de personne; il y eut 
deux erreurs qui ne sont pas imputables 
aux époux. S. A. DE N. 


on 


Le cœur de la princesse de Lamballe 
(IV, 39, 244). — Parmi les amateurs qui 
lisent ou alimentent le journal polyphage 
l'Intermédiaire, plusieurs, sans doute, se 
souviendront comme moi d’un marchand 
de tableaux, dessins et estampes, installé, 
il y a trente ans, dans une boutique ob- 
scure, à l’entrée de la rue Mazarine, et ré- 
duit vers 1848, par un revers de fortune, 
au plus modeste étalage sous le pavillon 
oriental de l’Institut. 11 s’agit ici de M. Pa- 
nier, bonhomme fort accommodant qui a 
fourni à un vil prix et à son insu plus 
d’une pièce rare aux chercheurs du temps. 
Le père Panier est décédé à l’âge de 72 ou 

4 ans, dans une maison de santé, dite 
Vallon, rue de la Clef, le 13 janvier 1854, 

Entrons maintenant en matière. Je tiens 
de lui le récit suivant : A l’âge de dix ou 
douze ans, il logeait chez un proche pa: 


‘rent, — un oncle, si j'ai bonne mémoire, 


— commerçant du faub. St-Antoine. Un 
jour, sur la brune, 1l vit entrer dans la 
cour de la maison un homme débraillé et 
mal affermi sur ses jambes, tenant à la 
main un sale plat d’étain où s’étalait un 
lambeau de chair noirâtre. Sur la réquisi- 
tion de cet homme, l'enfant appela son 
parent et, dans la cour, s'établit ce dia- 
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logue, ici reproduit en termes plus ou 
moins conformes à la réalité : « Citoyen, 


« es-tu un vrai patriote ? — Autant que toi, 
« citoyen. — Alors, mords là-dedans. — 
« Que portes-tu là? — Ça? c’est le cœur de 
« la Lamballe. Ton coup de dent prouvera 
« que tu es l’ennemi des aristocrates. — Je 
« n’en ferai rienet ne m'en croirai pas pour 
« cela moins bon patriote. — Alors, tant pis 
« pour toi, siça t'attire du désagrément! » 

L'homme ayant déposé le plat sur l’ap- 
pui d’une fenêtre, où l'enfant put con- 
sidérer de près le hideux débris, se retira 
en un coin de la cour, et là, — circon- 

.stance qui avait frappé l'imagination du 
narrateur, — il mit un temps fort long à 
évacuer les copieuses hbations qu'il avait 
faites dans les diverses sections où il avait 
colporté son plat d’étain. 

Si je consens à me rendre l’écho de ce 
souvenir d’une triste époque, c’est qu’il 
m'a été transmis avec une bonhomie naïve 
et sans la moindre prétention à l'effet. 
J'ajouterai qu’en 1840 j'allai visiter l’en- 
clos de la Tombe-Issoire (alors occupé par 
un cabaretier), pour y reconnaître la 
grande cour où l’on avait déposé, en 1787, 
une partie des tombes et des croix de 
pierre provenant du cimetière des Inno- 
cents. Je rencontrai là un octogénaire qui 
me fit voir, dans une arrière-cour, les 
traces d’un grand puits communiquant ja- 
dis avec les catacombes. C’est par cet ori- 
fice, alors comblé, qu'on versait les os- 
sements extraits des divers cimetières 
intérieurs de la capitale. Ce vieillard, qui 
avait toujours résidé sur le territoire de 
Mont-Souris, me raconta, sans que Je 
l’eusse questionné à ce sujet, le fait sui- 
vant. Au temps de sa jeunesse, il vit un 
jour l’enclos envahi par une tourbe de 
vaurfens qui traînaient, avec des cordes, 
un cadavre décapité, lacéré, tout souillé 
dé sang et de fange. Ce débris humaïn fut 
jeté, sous ses yeux, par-dessus la margelle 
du puits lugubre; c'était le corps de la 
princesse de Lamballe. A. BonNaroor. 


Une eau-forte d'un des Rivalz (IV, 102, 
199). — Îl y a quatre artistes de ce nom, 
tous les quatre Toulousains : 1° Jean- 
Pierre Rivalz, Ier du nom, peintre et ar- 
chitecte de la ville de Toulouse, né à La 
Bastide-d’Anjou, le 25 juillet 1625, mort 
en 1706; — 2° Antoine Rivalz, son fils, 
né à Toulouse, le 6 mars 1667, mort le 
7 sept. 1735. Il a gravé À l’eau-forte les 
Vices ennemis des sciences et des arts,en 
17003 — 50 Jean-Pierre Rivalz, Ile du 
nom, fils d'Antoine, peintre de la ville de 
Toulouse, professeur en 1750, et direc- 
teur, en 1777: de l'académie de Toulouse. 
J’ignore la date de sa naissance. Commu- 
nément, on place sa mort en 1785; le li- 
vret du musée de Toulouse, de 1836, le 
met en 1987; == 4° Barthélemy KRivalz, 
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né à Toulouse, en 1724, et dont je ne suis 
les traces que jusqu’en 1753. Suivant les 
uns, il était le cousin d'Antoine; selon 
d’autres, son neveu; c'était un artiste mé- 
diocre et très-inférieur aux peintres de sa 
famille. Je ne connais aucune œuvre de 
lui. — J’engage M. Jacques D. à vérifier 
avec soin la signature et de s’assurer si les 
initiales ne seraient pas : J. P. au lieu de : 
J. B., cas auquel la gravure serait proba- 
blement de l’un des deux Jean-Pierre Ri- 
valz. Pour qu'elle fôt de Barthélemy, il 
faudrait que cet artiste eût porté deux 
ee Le desquels commencerait par 
un J, Cela est possible; mais je n'ai ja- 
mais rencontré le prénom de Barthélemy 
qu'isolé. E.-G. P, 


Rôle des femmes dans le théâtre du 
moyen âge (IV, 102, 199$). —« En 1434, 
dit la Chronique du doyen de S. Thié- 
baut, le xve jour de jung, fut fait le jeu 
de la vie sainte Catherine, en Chainge 
(l’une des places de Metz), et duroit trois 
jours; et fut Jehan Didier, ung notaire, 
sainte Catherine, et Jehan Matheu le plai- 
diour, empereur maxencien. » (Dom Cal- 
met, Preuves de l'hist. de Lorraine, t. V, 
p. LXV). — En 1468, la même pièce fut re- 
présentée dans la cour des Frères Pré- 
cheurs à Metz, aux frais de dame Cathe- 
rine Baudoche ; mais cette fois le premier 
rôle fut confié à une jeune fille : « Et pour- 
toit le parsonnaige de saincte Catherine 
une Jonne fillette aagée d'environ xvrrans, 
laquelle estoit fille a Dedier le Woirier, et 
fist merveilleusement bien son debuoir au 
gres et plaisir d’ung chacun... Et à l’occa- 
sion de ce, fut cette fille richement mariée 
à ung gentiiz homme soldoieurs de Metz, 
appeléz Henry de la Tour, qui d'elle s'en- 
amouroit par le grant plaisir qu'il y print. » 
(Chronique de Philippe de Vigneulle, 
ad ann. 1468. Cf. Journal de J, Aubrion, 
même année). Rien ne prouve que les rô- 
les de femmes aient été systématiquement 
confiés à des hommes. Si, cependant, cela 
avait lieu le plus souvent, c'est qu'à cette 
époque les hommes seuls savaient lire, et, 
par conséquent, étaient en état d'étudier 
et d'apprendre des rôles ordinairement 
fort longs. Le chroniqueur, que je viens de 
citer, note comme une merveille que Ca- 
therine ait pu retenir les vingt-trois cen- 
taines de vers dont se composait son per- 
sonnage, et les savoir tous sur le bout du 
doigt. C. L 


— D'après une chronique de la ville 
d’Ensisheim, actuellement à la bibliothè- 
ue de Strasbourg, le lundi de Pâques de 
l'an 1520,0on donna à Guebwiller une repré- 
sentation de la Passion, dans laquelle un 
orfévre joua le rôle de la vierge Marie. 
P. RISTELHUBER. 


+ cétoim 
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La Muse française (IV, 128, 183, 224, 
249). — Brid'oison prétend « qu’on est 
toujours le fils de quelqu'un. » C’est là un 
axiome solide, s’il en fut jamais. Alexandre 
Guiraud, Soumet, Baour-Lormian, qui 
donc encore? étaient des romantiques, si 
PEAEAre on les compare à l'affreux De- 
î 


Ile. On ne comprend plus du tout cette 


époque, qu'un peu de complaisance rap- 
procherait peut-être de nous, et voilà tout 
de bon que l’on s’embrouille. Le Roman- 
tisme de Soumet, Baour, etc., n’en couva 
pas moins des chauves-souris qu’il reniait 
à demi. On renie toujours son père et son 
fils. Joseph Delorme, qui n’est pas mort ; 
Mérimée, qui mourra ; Hugo, Barbier, que 
l’Idole a rendu immortel, etc., tout cela, 
ce fut la licence sans frein. dont nous 
sommes revenus, trois fois hélas! « Quand 
on enfournalesromantiques dela deuxième 
cuisson, ceux de la première devinrent tout 
à coup les classiques, » me disait Léon de 
Wailly avec son fin sourire. Jacques D. 


Une chanson galante et historique (IV, 
130, 250). — Les variantes fournies par 
M. A. G.-J. me rappellent deux couplets 
qui reçoivent peut-être quelque intérêt du 
nom de celui à qui on les donne, attribu- 
tion que je n’oserais pourtant affirmer. Ce 
serait vers 1820-1825, que Béranger, étant 
allé dîner à la campagne chez Mme Gavau- 
dan, de la Comédie-Française, elle lui 
montra aux environs un noyer qui avait 
dans le pays le nom de Noyer de la Pé- 
teuse, sur quoi Béranger aurait improvisé 
ces deux couplets : 


4 
Le noyer dela Péteuse 
Est célèbre en ce canton : 
Une aventure amoureuse 
Lui valut ce vilain nom. 
Là, Colin, près de Collette, 
Demandait tendre retour; 
Mais la pauvre fille pète, 
Et voit s'envoler l'Amour. 


Colin loin dé la péteuse 
Fuit en se pinçant le né. 
La pastourelle honteuse 
Baissait un front consterné. 


(Se tournant vers Mme Gavaudan 
et ses amies): 


Apprenez par là, mes belles, 

ous qu’on trompe si souvent, 
Que, puisqu’Amour a des ailes, 
Il s'enfuit au premier vent. 


Si l’autre chanson nous livre, en effet, le 
secret du mariage de Mlle de Rohan, voilà 
un gros soufflet sur la joue de Tallemant 
des Réaux qui n’en a rien su, lui qui parle 
longuement de ce mariage, sur lequel il se 
croyait si bien renseigné et de si bonne 
main. Peut-on aussi regarder comme his- 
torique l'aventure presque semblable, at- 
tribuée à la femme du célèbre Marlbo- 
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rough? Ce n’est pas au bal, mais à table 
que l'accident lui serait arrivé. Aussitôt 
son voisin se lève et s'enfuit. Or, ce voisin 
était un solliciteur qu'on avait placé au- 
près de la duchesse pour qu’il pût l'inté- 
resser à sa demande. Sous peu de jours, 
il reçut sa nomination au poste qu’il am- 
bitionnait, avec ce court billet : « Vous 
voyez qu'un mauvais vent peut quelque- 
fois pousser au port. » 0. D. 


La flüte etle tambour (IV, 131, 185). — 
Voici un couplet de la chanson contre 
Hugues Aubryot, prévôt de Paris sous 
Charles V (1381) : 


Avise, se de l’aultrui bien 

Às pinsé, de le bientost rendre. 

À ceux ne donnes pas tes biens, 
Qui cy ne te pevent deffendre; 

Tes faits sont de si grand esclandre, 
Ne sçay comment il en ira. 

Mal acquis, mal départira. 


On le voit, c’est la traduction exacte du : 
Male parta male dilabuntur, de Nævius, 
qu'Ovide avait reproduit à sa facon dans 
le pentamètre suivant (Amores, 1, X,48) : 


Non habet eventus sordida præda bonos. 


Henri Estienne reproduit, avec des dif- 
férences insignifiantes, deux des formes 
déjà citées par M. Th. Pasquier : Du 
diable vint, au diable retourna, et : Ce qui 
est venu de pille pille, S'en reva de tire 
tire. La flûte de notre proverbe d’aujour- 
d’hui ne descendrait-elle pas directement 
du proverbe grec : AüAntoÿ Biov Cv. 
mener une vie de joueur de flûte, c’est-à- 
dire de dépensier et de débauché? Et 
qe au tambour, il n’y a rien d’extraor- 

inaire à ce qu'il représente ici le richard, 
le banquier auquel tout retourne, puisque 
c’est lui qui tient... la caisse. 
F.-T. BLaisois, 


Bredouille (IV, 132, 186). — Celui qui 
retourne de la chasse sans gibier, ou qui 
a Joué, soit au billard, soit aux cartes, 
sans faire un seul point, cherche de vaines 
excuses, et bredouille, parle avec embar- 
ras, sans rien dire. Voilà, je crois, l’ori- 
gine du mot bredouille, adverbialement 
employé. Cependant, le Dictionnaire de 
l'Académie, en expliquant le mot bre- 
douille, terme du jeu de tric-trac, dit que 


* 


la bredouille est un jeton ou pavillon . 


servant à Marquer un avantage qui per- 
met à celui qui l’a remporté de doubler 
son pe Avoir la bredouille, être en bre- 
douille: Etre en état d'obtenir l'avantage 
que donne la bredouille, Par extension et 
pi Dopree où aura dit : « Il a perdu 

redouille, » aussi bien que : « Il a gagné 


| bredouille. » — L'Académie dit aussi : 
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« Fig. et fam. Sortir bredouille d’un lieu, 
d’une assemblée. En sortir sans avoir pu 
rien faire de ce qu’on s'était proposé. Il 
est peu usité. » Mais elle n’explique pas si 
cette locution familière vient du jeu de 
tric-trac ou du mot bredouiller. E.-G. P. 


Fayolles, fayots (IV, 162). — Ces mots 
ne sont pas précisément des termes d’ar- 
got, quoique non accueillis par l’Acadé- 
mie. Fayolle appartient à l’ancienne lan- 
gue française, et Trévoux le donne encore 
comme synonyme de petite fève, hari- 
cot. Fayot, qui s’est formé par la dispari- 
tion de la consonne finale, se dit aujour- 
d’hui encore communément, dans l'ouest 
de la France, à La Rochelle, par exemple. 
Tous deux dérivent du latin La ou 
phaseolus qui a la même signification. Ro- 
quefort donne, comme appartenant au 
lyonnais, les formes fidjola, fiajoule, qui 
rappellent de très-près un autre nom fa- 
milier du haricot, le flageolet. C. L. 


Lavaur, l’Avort, la Vaure (IV, 164). — 
La dénomination de la Vaure ou la Vore 
existe dans le Lyonnais comme en Au- 
vergne. Deux localités portent ce nom 
dans fe département du Rhône; la pre- 
mière est située à Chassagny, canton de 
Givors; la seconde dans fa commune de 
Vaugneray. a de ce mot ap- 
partient, en effet, à la langue romane ou 
à la basse latinité; nous le trouvons no- 
tamment dans deux chartes de l’abbaye de 
Savigny, de l’an 911 et 1100 (chartes 2 
et 844). Il ne signifie point terrain d'al- 
luvion, mais champ stérile et inculte, ce 

ue confirme pleinement la nature du sol 

ans le voisinage des deux /a Vaure du 
département du Rhône. Ce sensse trouve 
indiqué dans le Glossaire de Ducange, 
ui reproduit aussi les termes d’une charte 

u XIIIe siècle, où nous voyons que le 
mot Vaura était un nom commun appli- 

ué aux champs d’une nature particu- 
hière (vo Vaura). (Lyon). À. VACHEZ. 


Connaïit-on encore les bernes et les 
beckières d'argent? (IV, 165). — Le mot 
beckière se rattache sans difficulté au ger- 
manique becher. Becher, dit Wachter, 
patera, Græcis inf. fferxdotov, Lat. barb. 
bancarium, baccharium, Ital. bichiere. — 
Cf. Du Cange, au mot bacca. CG: EL: 


es 


Gaigner le charnage (IV, 178, 252). — 


Au chapitre VIII du Ier livre des Vœux, 


Sancy, dans le Journal des Choses mémo- 
rables, continue son discours sur les con- 
formités des cérémonies anciennes et nou- 
velles : « Les Druydes françois et anglois 
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sacrifioient à certains Jours, et tenoient les 
sacrifices les plus saints quand ils faisoient 
mourir les hommes le plus cruellement. 
Ceux de Rhodes et de Crète faisoient eni- 
vrer leurs hosties, avant que de les immo- 
ler. En Chio et Salamine, ils déchiroient 
les hommes pour les offrir à Diomède. Les 
Arcadiens fouettoient les pucelles jusqu’à 
ce qu’elles fussent mortes. Ceux de Sparte 
en faisoient autant des enfants à l’AUTEL 
de Mercure et de Diane ; quelques-uns fai- 
soient un grand monceau de SCLISSES, 
l’emplissoient d'hommes, desquels Théo- 

ompe étoit l’un. Les Thraces tuoient 
eurs hosties humaines à coups de lances, 
à l'autel deTamolus. Quelques Allemands, 
Bourguignons, faisoient CARROUSSE du sang 
des sacrifices. Chair-lie. 

UN FRanc-CoMTois. 


Tombeaux protestants (IV, 193), — 
« Il n’y a pas de PATRIE dans le lieu où les 
enfants ne peuvent pas semer des fleurs 
sur le tombeau d’un.aïeul, » a dit Ver- 
gnaud. Il ne faut point recourir aux an- 
ciens témoignages écrits pour juger du 
style épigraphique et sculptural des chré- 
tiens protestants d’aujourd’hui. 

Les cimetières au temps de la Réforma- 
tion n'étaient point ce qu’ils sont deve- 
nus, des conservatoires de monuments fu- 
néraires ; n'étant ni protégés par des murs, 
n1 surveillés par la once ils étaient le 
refuge des vagabonds sans abri. La te- 
neur des inscriptions était toute en latin 
et toute païenne, particularité rémar- 

uable en une société où l’entendement 
de la langue usuelle et le rigorisme ré- 
gnaient. Veut-on quelques modèles du 
genre? Voici une inscription composée 
par Luther, pour lui-même : PEsTis ERAM 
VIVUS ; MORIENS ERO MORS TUA, PAPA. — 
En voici une de Mélanchton pour son ami : 
Qui Christum docuit pure, et bona plu- 
rima fecit, Lutheri hac urna molliter ossa 
cubant. — Celle-ci est d’un de ses con- 
temporains, Erasme, je crois : PLus MaA- 
GNI exiguum est Tumulum vidisse Lu- 
theri Quam Capitolini Templa superba 
Jovis. 

Aujourd’hui, les tombeaux des ortho- 
doxes offrent peu de différences avec ceux 
des autres cultes morts ou vivants; on re- 
marque dans les dortoirs des urnes ciné- 
raires en pierres rhassives sculptées à 
limitation de celles de l’ancienne Rome; 
quelle est leur raison d’être? Le repré- 
sentant du PEiRses Beauvais (de Montpel- 
lier), n'est-il point le dernier citoyen dont 
on brûla le corps dans une cérémonie fu- 
nèbre, et dont on recueillit les cendres, qui 
furent portées dans une urne au temple 
de la Raison et envoyées ensuite à la Con- 
vention ? 

On remarque des pierres offrant une 
grande ressemblance avec les Tables de 
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la loi mosaïque ou celles de la Déclara- 
tion des droits de l'homme, telles qu’elles 
sont figurées sur les anciens timbres de 
la République, une et indivisible; diffé- 
rentes figures ou symboles emblémati- 
ques, etc. Mais, sans rejeter le signe de la 
croix, onreconnaît la sépulture du croyant 
à la représentation du Livre ouvert sur 
lequel on lit un passage relatif à la ré- 
surrection. 

Le Livre, figuré sous forme de rouleau, 
tel qu'il était en usage à son origine, en 
Orient ou à la synagogue, rouleau qui se 
développe et sut lequel on lit le texte de 
quelques sentences gravées à la suite des 
formules ordinaires, est peut-être le type 
auquel on peut être assuré de la religion 
du défunt. Notre passé a été trop agité 
pour ceux qui l'ont traversé ; ce n’est point 
au bruit de la fusillade, que l’on trouve des 
Jean Goujon contemplatifs, travaillant 
stoïquement à l’œuvre commencée. 

En fait de documents imprimés, on ne 
peut consulter Henry de Sponde; son ré- 
cit intitulé : Les Cimetières sacrés, n'offre 
qu’un compte rendu d’atrocités commises 
contre le droit des gens, de violations de 
sépultures, de cadavres rejetés du sein de 
notre mère commune; l’histoire de l’art 
n'a rien à en retirer. On peut lire l'opus- 
cule suivant : Le Château de Montbéliard, 
ses anciennes églises, caveaux, relevé des 
épitaphes, etc., par un pasteurde ce pays, 
1865, in-12. G. VERGY D'AUTREY. 


Games (IV, 105). — Games doit venir 
du grec gamos, qui signifie noces. L'allu- 
sion aux femmes de mauvaise vie est fa- 
cile à saisir, — Au mot gamelle, Ménage 
dit : « On appelle, dans quelques provin- 
ces, en style bas et populaire, grande ga- 
melle, une femme de mauvais air et qui a 
un grand cou (?). » M. D. 


Dureau de La Malle (IV, 195). — Feu 
Hase avait soigneusement réuni et classé 
par ordre de jours toutes les lettres qu'il 
avait reçues. Ce recueil forme une qua- 
rantaine environ de gros volumes in-4°, 
aujourd’hui sur les rayons de la Bibliothè- 
que de Saxe-Weimar, où Hase avait ap- 
pris &Awrne. Avant le départ de ces 
volumes pour leur destination, je les ai 
parcourus, et je puis attester qu'il s'y 
trouve un bon nombre de lettres autogra- 
phes de feu Dureau de La Malle. Les mi- 
nutes des réponses de Hase ont été aussi 
conservées et me seraient, au besoin, fort 
accessibles, FRÉD. DUBNER. 


— Le savant helléniste qui a signé cette 
note était un des plus chauds amis et des 
plus zélés correspondants de l’Intermé- 
diaire. Nous ne pouvons insérer cette 
communication dernière, sans nous asso- 
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cier aux profonds regrets qu’a récemment 
excités la mort de l'excellent M. Dub- 
ner. (Réd.) 


Viel Liebchen (1V, 196). — M. E. C. 
d'A. aurait dû nous traduire cette ex- 
pression allemande. Je sais qu’à Liége le 
mot est : Bonjour, Philippine (ou Phi- 
Sppe Ce jeu n'est pas non plus inconnu 
à Paris. Lorsque deux personnes ont par- 
tagé une amande double, et qu’elles vien- 
nent à se rencontrer de nouveau, celle 
qui, la première, salue l’autre d’un Bon- 
jour, Philippe ou Philippine, a gagné, et 
on lui doit un présent, généralement au 
choix du perdant. Ai-je tort de trouver un 
grand rapport entre ce jeu et celui dont 
parle Balzac, à la fin de la Physiologie du 
Mariage? C'est un jeu arabe, qui aurait 
été en vogue à Paris vers la fin du der- 
nier siècle , sans doute à la suite de la 
campagne d'Egypte. Il ne fallait rien ac- 
cepter d’une personne, même un baiser 
d’une dame (Balzac a soin de le remar- 
quer), sans dire Hyadesteh; sans quoi on 
avait à payer, soit une somme Convenue, 
soit une discrétion. Le récit de Balzac, 
dont il place la scène en Arabie, a donné 
lieu, il y a quelque trente-cinq ans, à un 
opéra comique nommé Diadesdé, et dont 
l’action se passait à Venise. Mais, sous 
ces petits changements, la fable était la 
même, et c'est celle dont Sedaine avait 
déjà fait la Gageure imprévue, où, à la vé- 
rité, il n’est question ni d'Hyadesteh, ni 
de Diadesdé, ni d'amande double. Mais 
comme Sedaine avait pris son sujet à Scar- 
ron, et Scarron à un auteur espagnol 
(Dona Maria de Zayas y Sotomayor), il 
n’est pas impossible que le conte ne soit, 
en effet, d’origine arabe, et que Balzac ne 
nous l'ait rendu sous sa forme primi- 
tive. O. D. 


— J'avais toujours cru que cela s’écrivait 
Philippgen — mot traduit par Philippot, 
dans un vieux dictionnaire allemand que 
je possède; mais j'ignore aussi l’origine de 
cette exclamation, qui consiste à pronon- 
cer le premier ce mot, pour vaincre, entre 
gens qui ont partagé deux amandes Jju- 
melles, la première fois qu'ils se ren- 
contrent, Ce jeu se fait généralement 
entre jeunes gens des deux sexes. Et la 
galanterie du jeune homme lui fait « re- 
member to forget,» comme dit Byron, 
pour se procurer le plaisir de faire un joli 
cadeau, ce qui ne lut serait peut-être pas 
permis dans d’autres circonstances. 

P.-A. L. 


Histoire généalogique de la maison de 
France, continuation restég inédite (IV, 
196). — MM. Schiesinger frères, libraires 
à Paris, viennent d'annoncer la publica- 
tion, par voie de souscription, de Ja çon- 
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tinuation jusqu’à nos jours de la 3° édition 
de cette Histoise donnée par les PP. Ange 
de Sainte-Rozalie (et non pas.de Sainte- 
Marie, comme le dit M. E. M.) et Simpli- 
cien. (Grenoble.) Bazin-BARUCLA. 


— … Je suppose que les continuateurs 
useront largement des deux volumes du 
père Alexis, bien qu'il n’en soit pas ques- 
tion dans la circulaire de MM. Schlesinger. 
Voilà, je crois, de quoi satisfaire M. E. M., 
de Toulouse, et je suis persuadé qu’il vou- 
dra être, comme moi, un des trois cents 
premiers souscripteurs à cette publication 
éminemment utile. 

Cte À. DE ROCHAMBEAU. 


« Paris à l’église, » par Henri Monnier 
(IV, 197) — a paru sous le titre de : La 
Religion des imbéciles, Paris, Hetzel, 
sans date [1861], in-18 de 3 feuillets et 
209 pages. — Le faux-titre est un carton. 
Le volume, avant sa publication, avait pour 
ütre: Les Sept Sacrements. J'ignore pour- 

uoi il a été changé, car 1l convenait par- 
aitement au livre qui se compose de sept 
scènes dialoguées ayant pour sujet un des 
sacrements de l’Eglise. b. CH. 


_ Les Physiologies du vin de Champagne 
et du fumeur (IV, 196). — La Physiologie 
du fumeur est de Théodose Burette; la 
vignette représente, non pas un avocat, 
mais un professeur en robe. Th. Burette 
était professeur d'histoire. . D. 


— La Physiologie du fumeur, dont parle 
M. Ph. Burty, ne peut être qu’une contre- 
façon de la Physiologie lu pneus Paris, 
Bourdin, 1840, in-32 de deux feuilles. — 
L'avocat du milieu est le professeur d’his- 
toire Théodose Burette, mort en 1847; le 
dessinateur est le peintre Eug. Giraud, et 
le troisième le libraire Bourdin. On trouve, 
en outre, dans ce petit livre, que je n’ai 
RS les yeux, quelques portraits : J. 

anin, Déjazet, G. Sand, etc. La première 
et seule édition de la Physiologie du fu- 
meur est épuisée depuis longtemps, et se 
vend assez cher quand on la trouve. 
P. Cu. 

— La Physiologie du fumeur, qui a paru 
chez le libraire Michel à Bruxelles, est, à 
n'en pas douter, d’après la description 
qu'en fait M. Ph. Burty, la contrefaçon 

‘un volume publié à Paris sous ce titre : 
«a La Physiologie du fumeur par : un pro- 
« fesseur en chaire, revêtu de la robe uni- 
« versitaire, le bonnet en tête, un cigare à 
« la bouche... ; illustrée par: un person- 
« nage, la pipe entre les dents, dessinant 
« Sur son genou...; publiée par : un troi- 
u sième personnage, fumant une pipe 
« turque, assis les jambes croisées à l’o- 
« rientale... Paris, Ernest Bourdin, édi- 
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« teur, rue de Seine-Saint-Germain, 515 
« s, d. » {vers 1842). 

Il est facile de lever l’anonyme de ces 
trois personnages et de mettre leurs noms 
sous leurs portraits, fort ressemblants du 
reste. — Le premier, l’auteur du texte de 
la Physiologie, est M. Théodose Burette, 
alors professeur d'histoire de l’Académie 
de Paris. — Voici d’ailleurs, à l'appui, un 
extrait de la Littérature française con- 
temporaine, par MM. Ch. Louandre et 
Bourquelot, tome II, p. 478, édition Da- 
guin, Paris, 1846, in-8: « Bur£eTTE... On lui 
« doit... et la Physiologie du fumeur. Ce 
« petit livre est anonyme; mais Id cou- 
« verture porte une vignette qui repré- 
« sente un professeur en robe, un cigare 
« à la main; » (L'auteur de Particle a 
mal vu, 1l aurait dû écrire à la bouche.) 
« Ce professeur ressemble, dit-on, à M. 
« Burette, qui a pris, vu la gravité de sa 
« position officielle, cette manière détour- 
« née de signer... » — Le deuxième, l’au- 
teur des vignettes, est le charmant peintre 
Eug. Giraud. — Le troisième, enfin, l’édi- 
teur, n’est autre que M. Bourdin, toujours 


‘libraire à Paris, et dont le nom figure, du 


reste, au bas du titre. 
| P.-L. ARNAULDET. 


Se 
Li 


Encore Voltaire (IV, 209). — Le pre- 
mier morceau est, en effet, dans l’Etablis- 
sement du christianisme, chap. VI, par. 4. 
Il y est attribué à 'Bolingbroke; mais la 
note que Voltaire y joint tend également 
à douter du massacre des Innocents. Le 
second passage appartient à La Bible en- 
fin expliquée par ose aumôniers de 
S. M. L. R. D. P. (Sa Majesté le roi de 
Prusse). Il n’est pas textuellement rap- 
pe Ces deux passages sont-ils donc 

ien contradictoires? Le premier montre 
Hérode réputé comme sage, et non pas 
comme humain; et en lisant le texte, on 
voit que la pensée de Bolingbroke est 
qu'Hérode avait trop d'intelligence pour 
ajouter foi au rapport des Mages et y voir 
un danger. Voltaire contredit bien plus 
positivement ce passage dans l’article Zn- 
nocents du Dict, plul., où, revenant à 
une de ses pensées favorites, l'influence 
du physique sur le moral, il reconnaît 
que, « étant alors attaqué de la maladie 
dont il mourut, 1l pouvait avoir le sang 
tellement corrompu, qu'il en eût perdu la 
raison et l'humanité. » Dans la note dont 
il accompagne le passage de Bolingbroke, 
il attaque aussi le passage de Macrobe, 
dont il se sert ensuite dans l’autre mor- 
ceau; c'est le mot attribué à Auguste : 
qu'il valait mieux être le cochon d’Hé- 
rode que son fils. O. D. 


Les Anglais dans la Lorraine (IV, 210). 
— Les Anglais de M. A. KR. sont, je crois, 
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les Français. Il s’agit, bien entendu, des 
Français de Richelieu et de la Lorraine 
de Charles IV. La chanson, en effet, est 
de 1634; et il existe aux Manuscrits de la 
Bibliothèque impériale, à la même date, 
une Response à la chanson que les Lor- 
rains chantent en public dans Nancy, qui 
s’y rapporte très-probablement. Si M. A. 
R. pouvait me procurer la suite des cou- 
plets, il m'obligerait infiniment. J.-A.S. 


— Ce n’est pas Anglais qu’il faut dire, 
mais Français. Ce fragment, bien connu 
en Lorraine, remonte au règne de Char- 
les IV, qui, comme on le sait, fut deux 
fois dépouillé de ses états par la France. 
Dans les contrées qui les formaient jadis 
existé une autre chanson : La chanson de 
la Bergère, dont quelques vers sont in- 
spirés par un même sentiment d’hostilité : 


Laissez, laissez ces potences 

Pour ces grands voleurs de France, 
Mon Dieu! 

Pour ces grands voleurs de France. 


V. Chants populaires du Pays Messin, 


recueillis par le comte de Puymaigre (Pa-. 


ris, Didier, 1865). 

Ce recueil contient, page 171, deux va- 
riantes d’une chanson populaire insérée 
dans l’Intermédiaire du 10 avril. T. P. 


Arrestation de Ladislas Hunyady (IV, 
211). — Ladislas Huniade, selon l’ortho- 
graphe française, était le fils aîné du cé- 
lèbre Jean Huniade qui repoussa Maho- 


met II de devant Belgrade. Le roi de 


Hongrie était alors un enfant, Ladislas le 
Posthume, et de plus un Autrichien. Il se 
laissait gouverner par un Allemand, le 
comte de Cilly, son grand oncle maternel. 
Toutes ces circonstances inquiétaient les 
Hongrois et avaient formé dans le pays 
un ne parti national, dont la £ oire 
et la puissance de Jean Huniade le faisait 
* naturellement chef. Après sa mort, ses 
deux fils, Ladislas et Matthias, héritèrent 
de cette position, mais avec moins de 
prépondérance, n'ayant encore rien fait 
par eux-mêmes; et le parti de la cour, 
Cilly en tête, put lutter avec plus d’éga- 
lité. On comprend que ce fâcheux état de 
choses amenait souvent.des rixes. Le 
comte de Cilly succomba dans une ren- 
contre de ce genre, après avoir blessé La- 
dislas Huniade, que l’on accusa de sa 
mort. Un accommodement intervint ce- 


pendant entre les deux partis; mais, sitôt 


que, se fiant à la parole du roi, les deux 
Huniade se furent rendus à Bude, ils fu- 
rent arrêtés, et Ladislas, comme meur- 
trier du comte de Cilly, eut la tête tran- 
chée. Il est à croire que la crainte d’un 
soulèvement général préserva la vie de 
Matthias, qui demeura longtemps prison- 
nier, mais n'en devint pas moins le cé- 
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lèbre roi de Hongrie, Matthias Corvin. 


Cartes à jouer de l’époque révolution- 
naire (IV, 211). — Je possède les douze 
figures d’un jeu de cette époque. Le 
dessin en est informe, l’enluminure gros- 
sière, le tirage incomplet. Les rois sont 
remplacés par des sages, les dames par 
des vertus, les valets par des braves. 
Le sage de carreau est M. P. Caton; de 
cœur, Solon; de pique, L. I. Brutus; de 
trèfle, J.-J. Rousseau. La vertu de car- 
reau est la prudence; de cœur, la justice; 
de pique, la force; de trèfle, l’union. Le 
brave de carreau est Horace; de cœur, 
Annibal; de pique, M. Scævola; de trèfle, 
P. Decius Mus. La figure de Caton porte 


au bas, à droite, en majuscules, la signa- 


ture de J. Minot; celle de Brutus est si- 
gnée à gauche, vers le milieu : I. Pinaut. 
Les douze cartes paraissent provenir du 
même jeu; toutefois je n'oserais l’affir- 
mer. — J'ai vu, il y a une vingtaine d’an- 
nées, les figures — avec les as; je crois — 


de divers jeux de cartes républicains dans 


Ja collection d’estampes historiques que 
M. Hénin a léguée au Cabinet des es- 
tampes. Peut-être aussi s’en trouve-t-il 
plusieurs dans le recueil sur la Révolution 
française du même cabinet, à moins que 
les anciens jeux de cartes n'aient été réu- 
nis dans une catégorie spéciale. 
A. BoNNARDOT. 


Nicolas de Cerretani (IV, 211.) — Ce 
personnage était fils d'Antoine de Cere- 
tani et de Jeanne Jolly, et petit-fils de 
Mathieu Ceretani, anobli le 26 mars 1574 
par le duc de Florence. Antoine de Cere- 
tani était venu en France, sans doute à la 
suite de Marie de Médicis; il testa con- 
Jointement avec sa femme le 17 juin 1628. 
Outre Nicolas, qui était son troisième en- 
fant, il eut Pierre, André, François, Marie 
et Charles. Marie épousa en 1618 Georges 
Palustre, trésorier de France à Poitiers; 


. Pierre se maria le 20 avril 1624 à Margue- 


rite de Ruchaud, dont postérité; André, 
Seigneur du Breuil en la paroisse d’Arces : 
en Saintonge, fut maintenu dans sa no- 
blesse en 16066 par Henri d’Aguesseau, in- 
tendant de Limoges. Il y a aussi un juge- 
ment de Michel Begon, intendant de la 
Rochelle, en faveur de cette famille qui 
porte : d'azur, à la bande d’or chargée de 
trois chênes de sinople. Je ne sais rien de 


particulier sur Nicolas de Ceretani. 


L. DE La M. 


— Cerretani et Certany, toutes permu- 
tations autorisées entre l’i et ly finals, 
est bien le nom d’une famille d’origine 
étrangère, autrefois connue à Metz et en- 
virons. — Nicolas de Certany (telle est 
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la leçon ordinaire), chevalier, seigneur de 
la Vigerie, Tragny, Vany et ban d’Anone 
à Servigny (Moselle,) capitaine en la gar- 
nison de Metz, mourut à 77 ans, le 8 jan- 
vier 1678. En 1638, il était marié, depuis 
un certain temps, avec Jeanne Praillon, 
née le 25 mai 13590, fille de Jacques Prail- 
lon, seigneur de Tragny, Sorbey, Aube, 
Moncheux, conseiller privé du roi, son 
secrétaire interprète en langue allemande, 
plusieurs fois maître-échevin de Metz, 
etc., et de Salomé Pierrot, des Pierrot de 
Nomeny. C’est à Philippe Praillon, son 
beau-frère, d’abord chanoine de la cathé- 
drale, plus tard maître-échevin de Metz 
et lieutenant-général au bailliage, qu’é- 
taient dus les Mémoires ou Chronique de 
Praillon. Nicolas de Certany a laissé de 
cette union, Philippe-Antoine de Certany, 
chevalier, seigneur de la Vigerie, Tragny, 
etc., marié à Marie de Norroy, qui en était 
veuve, le 5 janvier 1700; jour où leur fils 
Joseph-Charles-Louis de Certany, né le 
30 novembre 1674, épousait lui-même 
Catherine-Antoinette de Gestas, âgée de 
19 ans, fille de Georges Gestas de Lespe- 
roux, chevalier, seigneur de Bertrange, ci- 
devant gouverneur de Sierck, et de Marie- 
Thérèse Maguin. — Les armes des Certany 
ont été blasonnées au registre Lorraine- 
Evêchés, del’Armorial général de France, 
en exécution de l’édit de novembre 1696. 
Elles sont : d'azur, à la bande d’or char- 
gée de trois chênes de sinople. 

H. DES. 


Le prince Doria, le comte de Tillières, 
etc. {IV, 212.) — Les Mémoires inédits du 
comte Leveneur de Tillières, ambassadeur 
en Angleterre dès 1619, ont été publiés 

ar les soins de M. C. Hippeau {Poulet- 

alassis, Paris, 1862.) Dans l'introduction 
fort bien faite qui précède ces curieux mé- 
moires, M. Nalis trouvera tous les ren- 
seignements biographiques désirables sur 
M. de Tillières. ALF. DE COURTOIS. 


Burger et Aug. Lafontaine (IV,213.) — 
La ballade de £Lenore, de Burger, a été 
traduite par M. de la Bédollière {voy. la 
Pléiade, publication de Curmer) et par 
M. Paul Lehr (2° éd. refondue, Paris, 
1850.) P. RISTELHUBER. 


Quelques lignes bien senties sur Paris 
(IV, 231.) — Bien positivement, l'auteur 
de ce passage, si vrai et si profond, n'est 
autre que Sainte-Beuve. Prière de ne pas 
confondre avec Joseph Delorme. 

| Jacques D. 


Jeanne d'Arc et sainte Geneviève (IV, 
240, 241.) — Halte-là ! cher M. BI. : 


| 
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sainte Geneviève, simple bergère ! — De- 
puis quand, s’il vous plait ? 
L'Intermédiaire ne craint pas la poésie 
nie mais comme la vérité, en cette affaire, 
ne s’accommode, ni des images d’Epinal, 
ni des peintures parisiennes de Notre- 
Dame de Lorette, ni de la légende que 
tant d’écrits, de neuvaines et de cantiques 
oût propagée, reconnaissons d’abord que 
sainte Geneviève n’a pu garder tous ses 


‘ moutons! C'était, faut-il le répéter encore 


derrière Augustin Thierry, une aristocrate 
de la plus belle eau, près de laquelle feu 
le comte Roy, le grand propriétaire, se fut 
presque trouvé petit compagnon. Gene- 
viève a fait son testament, et l'Eglise de 
Reims reçut, pour sa seule part, de quoi 
tailler au futur préfet de l’Aïsne un joli 
canton. La fara (la ferme) ou terre de La 
Fère, que Geneviève tenait des libéralités 
de Clovis, revint plus tard à l'Eglise de 
Laon. 

Un souvenir aux étymologistes de 1826, 
qui tirent La Fère de fera, bête sauvage ; 
je les associe à ceux qui découvrent Pré- 
montré, à l’aide d’un calembour du sire de 
Coucy. H. DES. 


Cheveux blancs, élément de beauté 
(IV, 234). — C’est, j'imagine, au chapitre 
XXVIIT du livre V de Pantagruel, que se 
rapporte la citation de Jean Nevizan. Pa- 
nurge interroge un frère fredon, dont c'est 
la consigne de répondre en fredonnant, 
c'est-à-dire a monosyllabes. « Quel est, 
demande:-t-il entre autres questions, le cor- 
sage de nos sœurs en charité? FR. Droit. 
PAN. Le teinct quel? FR. Lis. PAN. Les 
cheveux? FR. Blonds. » — Au surplus, 
blonds étaient les cheveux d’Aphrodite, 
dont la colombe était l'oiseau favori; 
blonds aussi, ceux d'Hélène, digne géni- 
ture d’un cygne divin. — De même qu’on 
exige du café, pour qu'il soit bon, quatre 
qualités dont le nom commence par C; 
autrement, qu’il soit chaud, clair, chargé, 
corsé ; de même encore que tel roi d'An- 
gleterre n'avait Jamais plus de plaisir à 
rendre les armes à une femme, que lors- 
qu'elle était à la fois belle, grasse, point à 
jeun, ni en deçà ni au delà de quarante 
ans, quatre manières d'être dont l’appel- 
lation anglaise a pour initiale la consonne 
F, FAIR, FAT, FED, FORTY {years 
ayed), ainsi d'ingénieux esprits, qui ont 
tous pris Hélène pour type de la beauté 
achevée, n’ont pas manqué de distinguer 
en elle jusqu’à XXX points, sans lesquels 
toute fille d'Eve doit, disent-ils, renoncer 
à jamais remporter la pomme. — Baptiste 
Frégose, dans son Anteros, Urceus Co: 
drus, dans ses Sermones festivi, l’auteur, 
quel qu'il soit, de la Célestine, enfin Boc- 
cace, voilà les plus abondantes sources où 
on est sûr de trouver des renseignements 
sur la question. — Mais pour ce qui est de 
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Jean Nevizan, les vers latins dont il a en- 
richi son ouvrage ne sont pas de lui. De 
son propre aveu, le texte original se lit en 
français dans le livre intitulé : Louenge et 
beauté des dames. Or, ce français a été 
translaté ensuite en 1X distiques latins par 
François Cornu, Franciscus Corniger. 
Aussi, dans sa loyale sincérité, Nevizan 
nous dit-il à la lettre : Lisez donc les vers 
de Cornu, Lege ergo versus Cornigeri. 
— Dans ce curieux chapitre sur le beau en 
chair et en os, le poëte détaille (j'ai failli 
dire dissèque) le corps de la femme par 
excellence, dans le dessein de nous faire 
connaître les XXX points sans la réunion 
desquels elle ne saurait jamais gagner la 
partie. [l lui faut donc trois choses blan- 
ches, trois noires et autant de rouges. Elle 
doit avoir trois choses longues, trois cour- 
tes, trois épaisses, trois grêles ou délicates, 
trois étroites, trois amples. Qu'elle pos- 
sède aussi un terne de petites choses : 


Blancs seront la peau, les dents et les cheveux. 
Noirs seront les yeux, quelque chose, et les 

(sourcils. 
Rouges seront les lèvres, les joues et les ongles. 
Longs seront la stature, les cheveux, la main. 
Courts seront les dents, l’orcille, le pied. 
Amples seront la poitrine, quelque chose, et les 

[sourcils. 
Etroits serontquelque chose, la bouche, la taille. 
Epaisses ou dodues seront trois choses qu'il 

[serait Pons de nommer. 

Fins seront les doigts, les cheveux, les lèvres; 
Petits le nez, le sein, la tête. 


Si je ne m'abuse, le mot de l'énigme 
nous est fourni par les vers latins de Fran- 
çois Cornu. De même qu’il a mis RUBRI, 
rouges, pour ROSE, rosés, en parlant 
des ongles; ainsi, il employe À LBI, blancs, 
au lieu de FLA VI, blonds, pour les che- 
veux. 

M'est avis qu'il faut interpréter, d'une 
manière analogue, un célèbre passage de 
Cervantes. Altisidore, un soir, dans le 
jardin, sous la fenêtre ouverte de Don 
Quixote, soupire une romance qui ten- 
drait à déloger Dulcinée du cœur de son 
féal chevalier. Or, voici ce que la bache- 
lette module de sa plus douce voix : 


Nina so ue tierna, 

Mi edad de quince no pasa, 
Catorce tengo y tres meses, 
Te juro en Dios y en mi anima. 


— Suis jeunette, tendre pucelle, 
Mon âge ne passe pas quinze ans, 
En ai quatorze et trois mois, 

Je te le jure au nom de Dieu et en mon âme 


No soy renca, ni soy coxa, 

Ni tengo, nada de manca, 

Los cabellos como lirios, 

Que en pied por el suelo arrastran, 


— Ne suis déhanchée ni boiteuse, 

N’ai pas un seul défaut, 

Ai des cheveux comme des lis, 

Qui sur pied traînent jusqu'à terre. — 


L'INTERMÉDIAIRE 


316 


Ces longs cheveux qui sur pied, c’est-à- 
dire vivants et non coupés, pendent jusque 
sur les talons de l’espiègle espagnole, sont 
des cheveux blonds, ni plus, ni moins. Et 
la chose se peut entendre de deux façons, 
compte tenu de l’âge d'Altisidore. Ils sont 
blonds, si vous voulez, relativement : elle 
n'a pas encore quinze ans; pour cela, ils 
ont le temps de brunir, le temps hélas! de 
reblondir, ou plutôt de blanchir belet bien 
cette fois. Si vous aimez mieux, ils sont 
blonds absolument : en Espagne où les 
tresses brunes abondent, une chevelure 
blonde a d'autant plus de prix qu’elle est 
moins commune. Vous avez donc à cho:1- 
sir, Dans tous les cas, encore que dans 
l'Orient les cheveux et la barbe d’or, voire 
même de cuivre, aient été jadis fort prisés. 
je doute fort que dans notre Occident, une 
tête d’étoupes, à plus forte raison de co- 
rail, soit jamais de celles qu’on a coutume 
d'appeler belles. (Grenoble.) J, P. 


À propos de lord Byron (IV, 235). — 
Je viens de consulter 6 Cyclopædia of 
English literature, de Chambers, publiée 
en 1844 à Edimbourg. C’est également 
le 22 janvier 1788, à Londres, dans Holles 
Street, que cette publication fait naître 
lord Byron. Je dois dire, au reste, que ce 
livre assez volumineux ne me paraît pas 
être un très-bon ouvrage. Quoi qu'il en soit, 
Byron étant bien certainement mort en 
avril 1824, et comme on admet qu’il avait 
alors trente-sept ans, cela ferait son compte 
assez juste. La date donnée par M. Chas- 
les, plus savant certes que personne en ces 
matières, ne peut être qu’un erratum Qu 
un lapsus calami. Jacques D 


L'avocat Gaultier épousa-t-il sa ser- 
vante? (IV, 235.) — Il est probable que 
Gaultier ne plaisait guère à ceux contre 
qui il plaidait. Il fut un des avocats char- 
gés par Chabot de combattre l'identité, 
ou la légitimité de Tancrède de Rohan, 
et, dit Tallemant des Réaux : « Gaultier 
eut l'insolence de dire qu'il falloit aller 
jusqu'au bout, et que mors Conradini étoit 
vita Caroli! » Une provocation à l’assas- 
sinat à une co où les esprits n'étaient 
que trop disposés à l’écouter, et n'oublions 
pas que la mort de Tancrède n'est pas 
complétement à l’abri de soupçons de ce 

enre: n'y a-t-il pas là de quoi excuser Boi 
eau, voire Brossette, de n'avoir pas parlé 
assez respectueusement de l'avocat Gaul- 
tier? Si l’anecdote du Ménagiana se trouve 
exacte, son mariage ne serait pas sans quel- 
que rapport avec celui du célèbre finan- 
cier Leriche de la Popelinière. Non pour- 
tant que la petite-fille de Dancourt n'ait 
pas été réellement la maîtresse à gages du 
fermier-général; mais. aidée de Mme de 
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Tencin, elle narvint à faire croire au car- 
dinal Fleury, qu'elle était victime d'une 
promesse de mariage ; et ce ministre obli- 
gea la Popelinière à tenir cette promesse 
qu'il n'avait jamais faite. L'un et l'autre 
mariage rappellent encore un des contes 
de d'Ouville. La fille d’un aubergiste se 
charge de parler à une voisine en faveur 
d’un jeune homme logé chez son père. 
Mais elle garde les lettres qu’elle est censée 
remettre, et les montre ensuite comme 
adressées à elle-même, et en fait la base 
d’une poursuite en rapt de séduction, qui 
oblige ce jeune homme à l'épouser. Mais 
il ne faut pas toujours opposer à l’authen- 
ticité d’un fait anecdotique l'existence an- 
térieure dans les livres d’une anecdote 
semblable, car ces livres ont pu justement 
inspirer à leurs lecteurs l'idée de mettre en 
pratique les ruses qu'ils leur enseignaient. 
Vraie ou fausse (peu importe dès qu'elle est 
imprimée), l’histoire du collier de Mile Mo- 
lière ne saurait infirmer celle du collier de 
Marie-Antoinette; mais il est très-possible 
qu’elle ait fourni aux La Motte le plan de 
leur escroquerie. O. D. 


L'œuvre d'Eugène Delacroix (IV, 292). 
— Eugène Delacroix n'est guère connu 
comme portraitiste; il a fait pourtant un 
certain nombre de portraits, et ces toiles 
ne le cèdent pas à ses autres tableaux pour 
Ja vigueur de l'expression et la richesse du 
coloris. Pour ma part, j'en connais dix. 
E. Delacroix les a peints de 1830 à 1836, 
à la prière de son ami, M. Goubaux, di- 
recteur de l'institution Saint-Victor. Ils re- 
présentent tous des jeunes gens de quinze 
à vingt ans, lauréats du grand concours. 
Jusqu'en 1860, époque de la mort de 
M. Goubaux, ils ont décoré le parloir du 
collége Chaptal(ancienneinstitution Saint- 
Victor). Voici les noms des élèves admis 
aux honneurs de ce panthéon scolaire : 

Pélerin, ingénieur des mines(décédé); de 
La Hautière, avocat à Vendôme; Widmer, 
ingénieur des ponts-et-chaussées (décédé); 
Berny d’Ouville (Eug.), rédacteur au mi- 
nistère de la justice; Berny d’Ouville(Amé- 
dée), négociant (décédé); Bélinger, ingé- 
nieur des mines; Schmidt, colonel du gé- 
nie; Judicis, chef de bureau à la préfecture 
de la Seine; le baron de Beauverger, dé- 
puté au Çorps législatif; Heurtaux, ancien 
directeur du chemin de fer de Sceaux. 

* Joc’H D’INDREN. 


pans 


rouvailles et Curiosités, etc. 


Le dernier mot de Gœthe et le dernier 
mot de Jodelle. — Tous les biographes 
de Gœthe racontent que le grand poëte 
mourant fit écarter les rideaux de sa fe- 
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nêtre, disant: De la lumière! Aucun d'eux 
n’a songé à rapprocher de ce dernier mot 
de l’auteur de Faust les novissima verba 
toutes pareilles d’Etienne Jodelle (juillet 
1573), rapportées pour la première fois, si 
je ne me trompe, dans la Bibliothèque 
française de du Verdier. Jodelle, du reste, 
comme Gœthe, était un amant de la na- 
ture, et le chroniqueur L’Estoile paraît 
avoir flatté ce panthéiste, quand il a dit de 
lui ce joli mot, repris par la Fontaine et 
par tant d’autres, qu'il ne croyait à Dieu 
que sous bénéfice d'inventaire. T,DE L. 


Une lettre d'Oliv. Cromwell à Louis XIV. 
— J'ai sous les yeux cette lettre écrite, trois 
mois avant sa mort. Le corps de la lettre 
est de la main de Gualter Frost, secrétaire 


| du conseil de la république, lequel suc- 


céda à son ami John Milton, en qualité de 
secrétaire des langues étrangères. La si- 
gnature de Cromwell, Oliver P., est très- 
tremblée. La lettre est'en latin et scellée 
du grand sceau de la république. — Le 
maréchal de Turenne, après avoir défait 
les Espagnols, commandés par Don Juan 
d'Autriche, à la bataille des Dunes, reprit 
Dunkerque dont ils s'étaient emparés en 
1652, pendant les troubles de la Fronde, 
et conformément au traité de 1655 avec 
Cromwell, la ville de Dunkerque fut re- 
mise aux Anglais. Cette lettre, qui a trait 
à cet événement, est contresignée par Jos. 


-Thurloe, célèbre secrétaire d'Etat, qui en 


1657 reçut les remercîments du parlement, 
« pour ses grands et nombreux services à 
la république. » On a dit de Thurloe : 


.« His dexterity in discovering secrets was 


» wonderful, in short his judgement, 
» knowledge, industry, dispatch and se- 
» crecy were equally extraordinary. » Je 
traduis Ja lettre pour ne pas abuser de vos 
lecteurs : 
« Sérénissime et Très-puissant Roi, 
» Je vous dois et vous rends de très- 
grandes grâces de ce que Votre Majesté 
ar l'envoi d’une illustre Ambassade, a 
argement reconnu mon service et me l’a 
témoigné avec une singulière bonté et 
grandeur d'âme, en m exprimant sa grande 
faveur, non seulement à moi, mais aussi 
au peuple Anglais, au nom duquel, comme 
au mien propre, je la remercie. 

» Je me réjouis avec Vous de la Victoire 
que Dieu a très-heureusement accordée 
à nos troupes alliées contre l’Ennemi, ct 
de ce que les nôtres n'ont, dans le com- 
bat, fait défaut n1 à vos subsides ni à leur 
devoir. 

« Quant à Dunkerque dont V. M. es- 
père, écrit-elle, la prochaine reddition, je 
me réjouis de pouvoir bientôt ui appren- 
dre cet événement: et j'espère que la 
chute d’une ville ne sera pas le seul châ- 
timent de la duplicité et de la perfidie des 
Espagnols, mais que V. M. pourra bien- 
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tôt m'écrire de nouveau pour m'’annoncer 
la prise de l’autre ville. (Est-ce Arras ?) 

« Quant à ce qu'Elle me promet, en 
outre, qu'Elle prendra en considération 
mes raisons, Je ne laisse pas que d’avoir 
confiance dans le grand et très-amical 
Roi qui me fait ces promesses, et dans son 
très-excellent et très-illustre Envoyé le duc 
de Créqui, de la chambre des Nobles, qui 
me les a confirmées, et je souhaite que 
V. M. soit persuadée que, de notre côté, 
nous apporterons une sincère volonté et 
un soin constant à rendre réciproque cette 
bonne amitié. 

..» Sur ce, que Dieu protège Vôtre Ma- 
Jesté et la Nation française dans la paix 
comme dans la guerre. ; 

» Donné en notre palais de Westminster 
le 19° jour de Juin 1658 

de Votre Majesté 
le bon ami 
Ouiver P. 
» Par mandat de Sa Hautesse 
: Jo. THURLOE. » 
Pour traduction : P.-A. L. 


Supplément à la « Bibliographie de la 
Presse périodique française » (1V,287). — 
280 LA PROVINCE ET PARIS, 1841-43.— Cette 
revue, qui a publié d'excellents travaux 
littéraires, a changé de titre trois fois au 
moins. Nous n’en avons pas vu une collec- 
tion bien complète et nous allons pourtant 
essayer de lui consacrer une notice biblio- 

aphique, qui exigera peut-être des fecti- 

cations. Il est possible que M. Hatin, qui 
l’a passée sous silence, répare son oubli 
dans la prochaine édition de son livre. — 
MM. J.-G.-A. Luthereau et G. Desnoires- 
terres fondèrent cette revue, en 1841, avec 
la collaboration des meilleures plumes de 
nos départements. Le journal, imprimé 
d’abord à Bayeux, paraissait tous les mois 
par livraison de 4 feuilles gr. in-8°. On 
comprend que cette publication était alors 

lutôt normande que parisienne, quoique 
e centre de larédaction fût à Paris. Le pre- 
mier volume a 327 pages. La revue ne fai- 
sant pas ses frais, 1l y cut des changements 
dans le personnel de la rédaction; le jour- 
nal dut être réorganisé et M. Desnoires- 
terres se retira. M. Luthereau et ses nou- 
veaux associés intitulèrent la revue : Pan- 
théon de la jeune France, et annoncèrent 
que sous ce titre il prendrait une extension 
et une importance beaucoup plus grandes 
que par le passé. Ces espérances ne furent 
pas réalisées. Le Panthéon de la jeune 
France ne produisit qu'un seul volume de 
396 pages. Nouvelle réorganisation et nou- 
velle tentative plus coûteuse et non moins 
infructueust que la précédente. M. Luthe- 
reau, qui faisait imprimer sa revue à Paris, 
y ajouta un album de gravures à l’eau-forte 


et de lithographies. Deux volumes pa- | 
| rurent ainsi, en 1842, sous le nouveau : 
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titre de Revue de la Province et de Paris* 
le premier volume de 422 pages; le se- 
cond, de 480, avec des frontispices gravés 
sur bois par Brevière d’après les dessins de 
Wattier. La revue avait pris un caractère 
historique et archéologique, en appelant 
à elle les antiquaires les plus distingués de 
la province. Le 5e volume fut commencé 
en 1843, mais nous ne savons pas s’il a 
été achevé; car, si la revue avait son siége 
à Paris, presque tous ses abonnés et ses 
correspondants étaient en province. Nous 
ne pouvons nommer tous les littérateurs 
et tous les savants qui coopérèrent à cette 
œuvre qu'on nommait décentralisatrice, 
dans le langage du temps; il suffit de citer 
MM. P. Christian, Eloy Johanneau, Aug. 
Bernard, Anatole de Barthelemy, Mantz, 
E. Dauriac, Ernest Breton, le comte A. 
d'Adhémar, Em. de la Bedollière, Hipp. 
Wattemare, Victor Noblet, etc. 

29° LE MERCURE DE FRANCE, 1835-36, — 
M. Hatin, qui n’accorde que trois ou quatre 
lignes au Mercure du dix-neuvième siècle, 
et qui a trouvé moyen de faire plus de 
quatre fautes dans ces quatre lignes, a 
tout à fait ignoré l’existence d’une des der- 
nières transformations du vieux Mercure 
de France. Ce fut Henri Berthoud qui es- 
saya de galvaniser le cadavre avec la ba- 

uette magique du génie ou du démon de 
a presse, Emile de Girardin. Voici le titre 


de la nouvelle incarnation du Mercure : 


« Le Mercure de France, reyue contempo- 
raine du Musée des Familles et du Ma- 
gasin pittoresque, études et révélations 
mensuclles du journalisme, de la librairie, 
des ateliers, des académies, des coteries, 
des salons, des théâtres et des tribunaux. » 
Tout cela devait être contenu dans une 
feuille d'impression in-4° à 2 colonnes, im- 
primée chez Everat et paraissant chaque 
mois au bureau du Musée des Familles, 
dont Berthoud était simultanément le ré- 
dacteur en chef. Le premier numéro porte 
la date du 15 février 1833. — Ce journal 
très intéressant, très-curieux, orné de fac- 
simile et de gravures sur bois, parut pen- 


dant deux ans et forme deux volumes de 


192 pages chacun. Il faudrait nommer les 
écrivains les plus célèbres de l’époque, pour 
donner la liste des rédacteurs. De pareils 
journaux sont des recueils littéraires qui 
mériteraient les honneurs d’une réimpres- 
sion; loin de là, ils sont assez ignorés 
pour que l’auteur d’une Bibliographie gé- 
nérale de la presse française ngles men- 
tionne même pas dans un volume de 800 
pages ! Est-ce la faute du bibliographe ou 
celle du journal? On peut dire pourtant, à 
ce sujet, que le Mercure de France, après 
un siècle et demi d'existence, s’est ense- 
veli dans son triomphe et que ces deux vo- 
lumes sont le chant du cygne. 
FoLzicuLus. 


Paris, — Typ. de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 18 — 18 . 
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… Questions. 


BELLEsS-LETTRES — PHiLoLoGie — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Deux passages d'André Chénier. — Je 
désire soumettre à vos lecteurs des obser- 
vations tendant à restituer deux passages 
des poésies d’André Chénier qui me parais- 
sent avoir été altérés. Voici le premier; 
il se trouve dans les fragments de Art 
d'aimer: 


Quand J unon sur l’Ida plut au maître du monde, 
Noüs l'avait tenue au cristal de son onde. 


M. Boissonade et, d’après lui, M. Louis 
Becq de Fouquières ont été chercher en 
Cilicie un fleuve appelé en grec Néoc ou 
Noûs, mais ces noms sont différents de 
Noëûs et il n’y a aucune donnée mytholo- 
gique sur un bain pris par la déesse Junon 
dans le cristal du fleuve cilicien. Ce serait 
donc une pure invention d'André, mais 
alors pourquoi choisir un nom obscur 
parmi tant d’autres noms célèbres ? On se 
rejette sur le sens grec du mot; le poëte 
alors aurait voulu dire qu’il faut de l’in- 
telligence dans certains soins; mais cela 
est bien alambiqué.— Nous pensons qu'il 
y avait dans le manuscrit Naïs au lieu de 
Noïûs, et que l'erreur vient d’une mau- 
vaise lecture; il suffisait pour occasionner 
cette erreur que le jAbiee et la panse de 
l'a fussent écartés l’un de lautre. — Ce 
mot de Naïs n’est point nouveau dans 
André Chénier; on le trouve dans l'Oa- 
rystis où Théocrite ne l'avait point em- 
ployé. Il signifie au propre naïade, nymphe 
des eaux, et il personnifie les sources et les 
fontaines ; c’est ce dernier sens qu'ila dans 
le passage que nous essayons de restituer. 
— Les poésies d’André fourmillent d’exem- 
ples où les choses sont ainsi personnifiées : 


Aréthuse serpente et plus pure et plus belle. 


Aréthuse, une fontaine quelconque, 
comme ci-dessus Naïs. 


Syrinx parle et respire aux lèvres du berger. 
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Syrinx, une flûte, comme cela a été sa- 
vamment établi par l’éditeur de 1862. 

Dans une ode à Fanny, Actéon désigne 
un cerf, et Orion un chasseur. 

Voici le deuxième passage; il se trouve . 
dans les élégies : | 


Il revoit tout à coup animés 
Ces fantômes si beaux, à nos pleurs tant aimés. 
+ 


C'est vainement qu’on se creuse le cer- 
veau, pour trouver un sens raisonnable au 
second hémistiche du dernier vers. La 
faute vient encore ici d'une mauvaise lec- 
ture; dans le manuscrit, il y avait sans 
doute cœurs au lieu de pleurs; peut-être 
le c et lo étaient-ils tous les deux trop al- 
longés et dépassaient-ils la ligne, l’un par 
en bas, l'autre par en haut; peut-être en- 
core l’o était-il détaché de l’e; de sorte 
qu'on les aura pris respectivement pour 
un pet un /. Cette erreur de lecture aura 
sans doute entraîné avec elle le change- 
ment de la préposition de, en la préposi- 
tion à. Ainsi, je rétablis, jusqu’à preuve 
contraire : 


Naïs l'avait tenue au cristal de son onde. 
Ces fantômes si beaux, de nos cœurs tant aimés, 
(Alger.) ANDRÉ Hays. 


« Sybarite enfantin.. » Desideratum. — 
Pourrait-on ‘me dire quel est l’auteur 
d'une pièce de vers, dont voici la première 
strophe : 


Sybarite enfantin, qu’un pli de rose blesse, , 

Peigne ce poil menteur que la mode te laisse, 

Exhume de l’histoire un costume élégant, 

Quitte chez Tortoni ta coupe toujours pleine, 

Suis la femme qui passe avec sa douce haleine 
Sous le frais boulevard de Gand. 


e e e e e e. [2 e e C2] e . e C2 e e e 


Cette pièce date, croit-on, de 1830. Prière 
de la citer complétement, si faire se peut. 


Turpe est rem suam deserere, — Vol- 
taire (Corresp. gén., lettre 95 à Thiriot\ 
s'exprime ainsi : « Je me souviens que Ci- 
céron dit quelque part: Turpe est rem 
Suam deserere; » je crois pouvoir assurer, 


TOME IV. 13 
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observe M. Renouard, que ce passage ne 
se trouve pas dans Cicéron. — Si, en cffet, 
M. Renouard a raison, à qui faut-il rendre 
la citation faite par Voitairc? YEziMaAT. 


ments 


Volte-face. — M. P. Jannet, dans une 
note de sa récente édition de Manon Les- 
caut (p. 246), dit ceci : « J'ignore ce qu'’é- 
tait cette manœuvre des gens quitrichaient 
au jeu. » Quelque lecteur del’Zntermédiaire 
pourrait-il nous édifier sur cette méthode 
employée par les grecs du XVIIIe siècle ? 

S. R. 


Artistique ! ! -- Qui donc a introduit le 
premier, dans la circulation, ce mot de 
mauvais aloi, ce mot que l’Académie re- 
pousse, ce mot que M. Littré dénonce 
comme un néologisme mal fait, ce mot 
dont un homme d'infiniment de goût me 
disait, l’autre jour : « Que ma langue se 
taisc à perpétuité, que ma main se des- 
sèche sans retour, si jamais je prononce 
ou j'écris une aussi barbare expression? » 

YEZIMAT, 


Etrerelevé de Godart. — Dans quelques 
localités de la Champagne, le mari d’une 
femme en couches devient, aussitôt la dé- 
livrance : un Godart. Mais, dès qu’un au- 
tre mari se trouve Godart à son tour, le 
premier cesse de l'être, et est relevé de 
Godart. Quelle est l’origine de cette locu- 
tion burlesque? FLEURET PAMENCHoOYSs. 


Suite de neuf pièces éditées par G.Vidal. 
— Le graveur-éditeur Geraud Vidal, qui 
demeuraitalors rue des Noyers,20, a édité, 
de 1780 à 17835, une suite de neufestampes, 
en partie gravées par lui, sous le nom de: 
Suite des Baigneuses; les trois dernières 
par ordre de dates, sont: | 

7 septembre 1782. Le rai d'Ethiopie 
abusant de son pouvoir, — d'après Monnet. 
— 8 octobre 1782. La Surprise agreable, 
son pendant. — 9 avril 1783. La Ba- 
lançoire mystérieuse, d'après Lafrensen: 
Je désirerais connaître les six premiers 
sujets de la suite, dans l’ordre de leur mise 
au jour, avec les noms de leurs auteurs. 

H, VIENNE. 


Stefano Benossi, graveur. — Je ne ren- 
contre son nom que sur deux petits pen- 
dants gravés par lui, l’un d'après Lafren- 
sen : On y va deux, et l'autre d'après 
Simonau : Îl n’est plus terips. Quelque 
amateur mieux renseigné peut-il m'en dire 
davantage sur son compte ? 

H. VIENNE. 
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La prison du Tasse. — « À propos du 
Tasse, » dit M. Ainpère, dans une lettre 
écrite par lui, le 9 mai 1827, sur Gœthe, 
« il prétend avoir fait de grandes recher- 
ches et que l'histoire se rapproche beau- 
coup de la manière dont il a traité son su- 
jet. Il soutient que la prison est un conte. 
Ce qui vous fera plaisir, c’est qu'il croit à 
l'amour du Tasse et à celui de la princesse, 
mails toujours à distance, toujours roma- 
nesque et sans ces absurdes propositions 
d’épouser qu'on trouve chez nous dansun 
drame récent, » — « N'oublions pas (ajoute 
spirituellement M. de Lamartine (Æntret. 
1192, nov. 1865), en citant ces lignes qui 
furent publiées par le Globe), que la lettre 
est adressée à Mme Récamier, favorable à 
tous les beaux cas d'amour et de délicate 
passion. » 

Que pense-t-on aujourd’hui de l’empri- 
sonnement du Tasse? Est-ce un fait con- 


trouvé ou authentique ? S. D. 
ans 
Invention des éperons. -- De quand 


date-t-elle? (Voir ci-après, 229.) 
(Lonüres.) H.-CH. Coore. 


rs 


Le droit de marché existait-il en Cham- 
pagne ? — M. E.-G. P. nous dit (IV, 279), 
que le droit de marché existait en Cham- 
pagne. Dans quelles localités, et quelle 
était son origine ? Ÿ existe-t-il encore ? Si- 
non, à quelle époque s'est-il éteint ? 

FLEURET PAMENCHOYS. 


Hudson Lowe, assassin du jeune Las 
Cases, en 4825. — On lit dans l'/conogra- 
phie instructive, de Jarry de Mancy et au- 
tres (Paris, 1828), à l'article Hudson Lowe: 
« En 1825, sir Hudson Lowe, dans un 
voyage à Paris, vint louer un appartement 
à Passy, auprès de l’habitation du comte 
de Las Cases. Le jeune Las Cases, peu 
de jours après, fut poignardé par deux 
Italiens, et sir Hudson Lowe partit préci- 
pitamment de Paris pour son gouverne- 
ment de l’île de Ceylan. » 

Cc fait est-il historique ? S. D. 


Le maréchal d'Aumont ; date de sa mort. 
— « Le père Anselme, dans ses Ducs et 
Pairs, dit qu’Ant. d'Aumont mourut le 
11 janvier 1660, à l’âge de soixante-huit 
ans; voici, à cet égard, ce que je lis au re- 
gistre de Saint-Gervais: « Le jeudi 31° jan- 
vier 1669 a esté fait le service solennel de 
haut ct puissant seigneur messire Anthoine 
d’'Aumont de Rochebaron, duc d’Aumont, 
pair et mareschal de France... » Cet acte 
est sans signature à la p. 5 du vol. XLVII 
de Saint-Gervais. Laissa-t-on vingt jours, 
sans les enterrer, les restes du duc d’Au- 
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mont ? Ne doit-on pas plutôt croire que la 
date « 1: Janvier » est une faute d'im- 
pression dans le livre du père Anselme ? » 
(Dictionnaire critique de biographie et 
d'histoire, p. 85.) A. JAL. 


Les loups de la Grande- Bretagne? — 
C’est un fait bien connu qu’il n’y a pas de 
loups en Angleterre; mais est-il vrai 
qu'on en trouve en Ecosse? Une géogra- 

hie du siècle dernier, celle de Nicolle de 
a Croix, dit positivement : « Le pays est 
tout à faitexempt de loups, depuis l’an 066, 
qu'ils furent exterminés par les soins du 
roi Edgar; mais, de peur qu'il n’en 
vienne du côté de l’Ecosse, on a mis des 
gardes sur les frontières de ce pays. » 
Voilà un cordon sanitaire dont la surveil- 
lance n'était pas facile à exercer. Et, d’un 
autre côté, si l’Ecosse aussi est exempte 
de loups, on ne peut guère l’attribuer à 
Edgar et à ses fameux tributs de têtes de 
loups, puisqu'il ne régnait pas sur l’Ecosse. 
Aug. Thierry, vers la fin du livre IT de sa 
Conquête de l'Angleterre, remarque que 
les Saxons, qui avaient des loups dans 
leur pays natal, nommaient Têtes de ioups 
« Wulf-heofod » les proscrits que depuis 
ils nommèrent Æors la loi « Outlaw ». Ne 
serait-ce pas là les têtes de loups du roi 
Edgar? Les vieux historiens, que l’on a 
compris dans le sens positif, n'auraient-ils 
pas voulu dire qu'Edgar força les Gallois 
à lui livrer les fugitits, qui cherchaient 
asile dans leurs montagnes: ou (car if me 
semble qu'il y a deux versions) qu'il 
avait remis aux Danois, restés en Angle- 
terre après la répression de leur invasion, 
le tribut spécial qu'ils payaient, à condi- 
tion qu'ils purgeraient les forêts voisines 
des proscrits, qui s’y réunissaient comme 
au temps d’Ivanhoë? Quant à l’absence 
de loups en Angleterre, est-il certain qu'il 
y en ait jamais eu? Dès la première page 
de son ouvrage, Aug. Thierry rapporte et 
contredit la prétention de la race kimri- 
que à avoir la première occupé le sol de 
l'île, « emcore sans habitants humains, 
peuplée seulement d'ours et de bœufs sau- 
vages, disent les traditions cambriennes...» 
Elles ne parlent donc pas de loups; mais 
leur existence fût-elle constatée d'ailleurs, 
n'ont-ils pas pu être détruits par les 
mêmes circonstances qui ont fait dispa- 
raître les ours, sans que le roi Edgar s'en 
soit mêlé ? O. D. 


Les Vaudevires d'Olivier Basselin. — 
Quelque érudit pourrait-il me dire à quel 
nombre exact d'exemplaires a été tirée l’é- 
dition des Vaudevires d'Olivier Basselin, 
donnée par des habitants de Vire en 1811; 
Dibdin en annonce 150, Nodier 100, le 
bibliophile Jacob 148, et Brunet 140. 

{Grenoble.) Bazin-BARUCLA. 
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Procés de Gesvres. — On connait ce 
procès célèbre; il s’agit de dissolution de 
mariage, causa impolentiæ. TI] a paru, à 
Rotterdam (1713), un Recueil général des 
pièces de ce procès (in-12 de 536 pages), 
mais ce volume ne contient que les pièces 
en faveur de la femme demanderesse. Je 
désircrais savoir si le mémoire en faveur 
du marquis de Gesvres a été publié égale- 
ment ; quel fut le dénoûment de ce curieux 
procès, et s’il se trouve relaté dans les Cau- 
ses célèbres de Richer. 

(La Flèche.) É.-G: 


Deux brochures de 1752. — Dans une 
lettre de Diderot à de La Condamine 
(1752), je lis : « Notre ami M. d’Alem- 
« bert me renvoye à vous, monsieur, pour 
« avoir l'Apologie de milord Bolingbroke 
«et Le Tombeau de la Sorbonne. Si 
« vous me procurez la lecture de ces deux 
« brochures, je vous en serez (sic) très- 
« obligé. Je sais qu’elles sont rares. » — 
Si ces deux brochures étaient rares du 
temps de Diderot, à plus forte raison doi- 
vent-elles l'être aujourd’hui. Et à mon 
tour Je dirai : « Si vous m’en procurez la 
lecture, je vous en serai très-obligé. » 

P.-A. L. 


P. S. Le cachet de la lettre est un 
écusson ovale; dans le champ , une fronde 
(arme frappante, sinon armes parlantes), 
surmonté d'une couronne de comte ( ce 
qui est un conte, car il était, si je ne me 
trompe, fils d'un coutelier, —soit dit sans 
vouloir rien trancher). 


ms 


Le libelle du Père Augustin contre la 
comédie. — Connaît-on l'auteur d’un pe- 
tit pamphlet de 42 pages petit in-12, in- 
titulé : Lettre apologétique, ou Défence 
contre le libelle du Père Augustin tou- 
chant la Comédie, par le sieur A. D. I. B., 
imprimé l'an cic 1c cxL ? C. A. 


Le Théâtre du monde, par le Père Au- 
gustin. — Je désirerais connaître le lieu 
d'impression et la date du libelle du Père 
Augustin, ainsi que le nom de son auteur ? 
Ce libelle est intitulé : Théâtre du monde. 

C. A. 


« César, » ouvrage posthume inédit de 
Michel Lepelletier de Saint-Fargeau. — 
En bouquinant dernièrement, j'ai mis la 
main sur cette petite brochure publiée, dit 
le titre, d'après le manuscrit original, par 
M. Chéron de Villiers (Paris, 1865). L’in- 
troduction raconte d’une façon assez vrai- 
semblable l'histoire de ce manuscrit; de 
plus, l'éditeur y affirme que le texte est 
« reproduit dans toute son intégrité, » et 
qu'il n'a « pas cru devoir changer une ex- 
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pression, quelle que soit parfois l’excen- 
tricité des opinions émises par l’auteur. » 
— Eh bien! malgré cette déclaration si 
nette, J'avoue que des doutes me sont ve- 
nus sur l’authenticité de ce manuscrit post- 
hume, ou, tout au moins, je suppose qu'il 
n'est pas pur de toute interpolation. Je 
soumets ces doutes aux dénicheurs de l'In- 
termédiaire. 

1° Chaque fois qu'il est question du 
mémorable siége soutenu par Vercingéto- 
rix, le nom d’Alaise est substitué à celui 
d'Alesia. Du temps de Lepelletier de Saint- 
Fargeau, on pouvait admettre l'opinion 
d'Ours de Mandajor et placer Alesia à 
Alais (Gard), mais non à Alaise (Doubs), 
puisque M. Delacroix ne fit sa célèbre dé- 
couverte qu’en 1855. Ou l’on a fait com- 
mettre un anachronisme à l’auteur, ou il 
faut lui accorder la priorité de la décou- 
verte franc-comtoise et dépouiller M. De- 
lacroix de sa paternité; car, dans cette 
phrase , il s'agit évidemment d’Alaise 
(Doubs) : « Les Romains poursuivirent 
l’armée gauloise des bords de la Somme 
(sic) sous les murs d’Alaise » (p. 38). De la 
Somme au département du Doubs, la 
poursuite, —qui a dû s'accomplir en moins 
de deux jours, — paraît déjà bien longue; 
mais s’il s’agit du département du Gard, 
elle devient infiniment trop prolongée. 

2° On lit dans la même page 38 : « Cette 
ville était un lieu de refuge imprenable. » 
Toute petite qu'elle est, cette phrase amène 
à l'esprit une foule de réflexions. On se 
rappelle que quelques partisans d’Alaise, 
trouvant les matériaux insuffisants pour 
reconstruire la ville d’Alesia sur les mon- 
tagnes du Doubs, et voulant rendre leur 
opinion plus vraisemblable et plus accep- 
table, imaginèrent de convertir l’oppidum 
de César en un vaste et formidable lieu de 
refuge. __- 

30 Page 39 : « Ici, j'ai quelque peine à 
comprendre la façon d'agir de Vercingé- 
torix. En effet, 1l laisse exécuter les tra- 
vaux, renvoie sa cavalerie et se résigne à 
se défendre dans une place ainsi investie, 
que des prodiges d’art et de valeur sont 
inutiles pour le sauvér (sic). Il eût mieux 
valu, à ce qu'il me semble, qu'il restât 
seul avec quelques milliers d'hommes seu- 
lement, et qu'ilcongédiât tout le reste, pour 
aller, dans ce péril extrême, appeler à son 
secours tous les autres peuples de la Gaule 
et se maintenir, en attendant, derrière les 
remparts d’Alaise. » Ce jugement sur « la 
façon d'agir » du héros gaulois n'est-il pas 
calqué sur les Remarques de l'empereur 
Napoléon Ier sur les Commentaires de Cé- 
sar, liv. VII, 2? A‘coup sûr, ce Jugement 
fait l'effet d’un hors-d’œuvre dans le dis- 
cours du tribun de 93 et appartient plutôt 
à un critique moderne d'histoire. 

J. Mr. 


| 
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Catalogue de Fortsas. — Quel est le titre 
réel ou fictif du n° 48 de cette excellente 
mystification bibliographique, de l’ouvrage 
que Mme la princesse de Ligne voulait ac- 
quérir à toute force, comme un monu- 
ment des fredaines de son polisson de 
grand-père, au dire du catalogue de la 
grande vente Yemeniz, qui vient d’avoir 
lieu ? H. VIENNE. 


mg 
Réponses. 


Usage des étriers (I, 85, 123, 153). — 
Dans un sermon de saint Chrysostome, je 
trouve le passage grec voici : Ts dE duyñs 
atanuta ÉadiCouons obdels Èmmenctrat, AR 
nai mnèa nai AautiGet Kat oûperat yæual 
1a0drep ratdlov nai doynuovet pupla, xai 
oùdets at Yañidas Tepttilnorv, oùdE roùé- 
oTpopa, oÙde Yahvobs, cÙdE érixadilet vov 
Épnetpoy éntédrnv, toy Xptorov Aéyu. (Act. 
apost. Homil. XVI, 34.) — L'auteur pa- 
raît avoir eu l'intention de spécifier les 
détails qui s'appliquent à monter à cheval ; 
ainsi il nomme les rênes, le mors, et les 
modéstocox. — Ce dernier. mot, peut-il 
signifier les étriers? C’est bien possible. 
Saint Chrysostome florissait juste à la fin 
du IVe siècle. Aureste, j’ailu quelque part 
que Zonaras attribue l'invention des selles 
à l'époque de Constantin le Grand. Cette 
dernière est une invention si n'aura pas 
dû précéder de longtemps celle des étriers. 
— À mon tour, Je me ferai le plaisir de 
os une question aux correspondants de 
‘Intermédiaire, si compétents à me ré- 
pondre: De quand date l'invention des 
éperons ? 

(Londres. Junior Carlton Club.) 

HENRY-CH, Coore. 


Encore un mot du P. Loriquet.L'a-t-on 
calomnié? (1, 297; voir spécialement II, 
267, 209, III, 638). — Je possède la 4e édi- 
tion, Lyon, 1818, et les passages cités par 
M. Kératry ne s’y trouvent pas non plus 
aux pages indiquées. Mais il se peut que 
ce soit la 5° édition, ou toute autre encore 
inconnue aux lecteurs de l’Intermédiaire, 
qu'il ait eue sous les yeux. Je joins donc 
mes vœux à ceux de M. D. Prien pour 
qu'elle se retrouve. Dans tous les cas, il 
me semble que l’argumentation de M. de 
Ponnat (1l, 202), en voulant trop prouver, 
na prouvé absolument rien, puisqu'elle 
repose entièrement sur une supposition 
maintenant reconnue erronée, à savoir : 


; qu'il n'y aurait eù, de 1814 à 1820, que les 


éditions de 1816 et 1817 dont il est pos- 
sesseur. — J'irai plus loin : si M. Kératry 
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avait connu la fameuse qualification de 
M. le marquis de Buonaparte, n'est-il 
pe évident qu'il n’eût pas manqué de 
‘ajouter à ses autres critiques, comme 
devant couvrir d’un ridicule indélébile 
l'ouvrage qu’il dénonçait à la France? — 
En somme, je suis de l'avis de M. V. C. 
(IT, 147): Un prétendu historien français 
qui, en parlant de la vieille garde à Wa- 
terloo.-a eu Île courage d'écrire qu’on vit 
« ces forcenés tirer les uns sur les autres 
et s'entretuer sous les yeux des Anglais, » 
un tel homme ne saurait être calomnié. 
(Strasbourg.) : TR 


Le titre épiscopal de Monseigneur (II, 
139, 215, 216, 279). — S'il est vrai que 
les évêques ne se soient donné entre eux 


le titre de Monseigneur que vers la fin du. 


règne de Louis XIII, comme le disent 
Duclos et de Callières{et aussi De la Roque, 
Traîté de la Noblesse), cela prouve qu'ils 
ont tardé bien longtemps à se donner à 
eux-mêmes le titre que tout le monde leur 
donnait depuis plusieurs siècles. A la fin 
du XVIe siècle, D'Aubigné adressait sa 
Confession de Sancy « à Monseigneur 
l'évêque d'Evreux; » Rabelais, dans ses 
lettres écrites d'Italie à l’évêque de Maille- 
zais, appelait ce prélat Monseigneur; le 
hérault d'armes de Bretagne, dans son ré- 
cit officiel des funérailles de la reine Anne 
‘ de Bretagne, donnait le titre de Mon- 
seigneur à tous les prélats qui ont pris 
part aux cérémonies funèbres; Comynes 
adressait ses Mémoires à Monseigneur 
l'archevêque de Vienne. Enfin, l'état des 
officiers des quatre derniers ducs de Bour- 
gogne, qui fait partie des Mémoires pour 
servir à l'histoire de France et de Bour- 
gogne (Paris, 1729, 2 vol. in-4°), constate 
que, dès le XIVe siècle, le titre de Mon- 
seigneur était donné aux évêques et à 
quelques abbés. B. SELsACH. 


Tartuffe (IT, 145; 111, 270). — Je suis 
plus embarrassé jamais sur la véri- 
table étymologie de ce mot. M. A. D. le 
fait venir de trufles, qui signifie, en ancien 
français, plaisanterie, bagatelle; M. L.G., 
de Der Teufel (IT, 145); M. le D'R., de 
Truffe (IT, 145), d'accord à cela, du moins 
pour la pensée, avec ceux qui le dérivent 
de l'italien tartuffo (truffe), et avec M. KR. 
qui prétend (IV, 14) que les pommes de 
terre, appelées ae dans le Comtat, 
sont pour quelque chose dans le baptême 
de Tartuffe, l'hypocrite. — J'avoue que je 
ne saisis pas du tout quel rapport il peut 
y avoir entre Tartuffe et les tubercules en 
question. M. Ampère (Hist. de la littér. 
Jranç. avant le XIIe siècle) est venu re- 
doubler mon embarras, en le dérivant du 
grec rovoäv! C’est un vrai labyrinthe d'éty- 
mologies. Je demande un fil pour me di- 
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riger et me reconnaître. De grâce, un fil 
conducteur! F.-T, BLasors. 


Les chiens d'Orléans (II, 226, 348). — 
Je serais assez porté à croire qu’on a dit 
d'abord « les chiens d'Orléans, » comme 
on a dit « les oies du Capitole. » Nuntiat 
hostem turba canum (STacE). Ce surnom 
est une allusion à la sagacité, à la vigi- 
lance, à la finesse de nez des Orléanais, 
qualités quon rencontre fréquemment 
chez les bossus. Or, tous les Orléanais, ou 
à peu près, sont bossus: chacun sait ça! 
Ce passage du Mistère du siége d'Orléans 
(v. 2279) me semble appuyer mon asser- 
t10n : 


Demain vous conviendra avoir 

Ce bouloart, sans plus atendre 

Et y faire chascun devoir, 

Pour demain au matin le prendre 

Et faire tous les villains pendre, 
Tous ceulx qui servent là-dedans, 
Pour le Euler et mectre en cendre, 
En despit des chiens d'Orléans. 


P. S. J'ai souligné bouloard à dessein 
(v. Interméd., II, 557, au mot Paille-Mail). 
C'est le roi Voltaire qui le premier a pré- 
tendu que boulevard vient de bouleverd, 
et en a rapproché l’étymologie de celle 
de boulingrin, comme si les boulevards 
avaient été inventés pour le plaisir des 
joueurs de boule, et non pas pour la dé- 
fense des villes. L’auteur du Mistère en 
question écrit toujours bouloart et bou- 
louart, quelquefois boulyart, jamais boule- 
vart. M'est avis — M. Laur aidant — que 
la véritable étymologie serait burg warder 
(défense, garde de la ville). Le changement 
d’une liquide en une autre n’est pas rare 
en vieux français : 


Les leus oy uller, et li huans hua. 
(Berte aus grans piés, XXV.) 


Ajoutons, pour plus de clarté, que la 
forme primitive du verbe garder fut war- 
der, même en français. Ex.: « Wart l'un, 
que l’un l’aume ne perde. » (Que l’on se 
garde de perdre son âme.) Lois de Guil- 
laume le Conquérant, publiées à Leipzig, 
1832, par Reinhold Schmid, dans Die Ge- 
setze der Angelsachsen, p. 185. — « Nos- 
tres Sires, ni ne prent mies warde a ceu 
k'un fait. » Serm. de saint Bernard, pu- 
bliés par Leroux de Lincy, à la suite des 
Quatre livres des Rois, p. E £ 

°F. D: 


Billage (IT, 259, 317). — La réponse 
faite à la question indique bien de quoi il 
s’agit, mais ne donne point l'origine du 
mot. Voici notre étymologie : En Nor- 
mandie, les paysans trouvent plus com- 
mode de dire biller qu'habiller lorsqu'il 
s’agit de garnir les chevaux pour le tra- 
vail, et débiller que déslhiabiller pour l'opé- 
ration contraire. Ils le disent également 


N° 91 à y] 
331 


en parlant d'eux-mêmes. De là vient que 
l’on appelle une billée le temps de travail 
compris entre le billage et le débillage des 
chevaux. Or, les cultivateurs des bords de 
la Seine, étant hâleurs pour la plupart, ont 
transporté dans les habitudes du langage 
des mariniers leurs façons de parler. Ils 
faisaient une billée dans l'intervalle de 
deux repas et, à la rencontre de ponts qui 
n'avaient point de chemin sous l'arche de 
culée on était contraint de débiller, c’est- 
à-dire de détacher le cordeau de hâjage 
du palonnier des chevaux et, le pont passé, 
de recommencer un billage. 
UN RIVERAIN DE LA SEINE. 


— En cherchant ce mot dans le Diction- 
naire de Littré, j'y avais trouvé le mot 
biller, et je sais de plus qu'il y a des postes 
de billeurs au Port à l'Anglais, près Cha- 
renton-ie-Pont, entre autres lieux; mais 
J'ignore, et c’est ce que je demandais, quel 
est le service de ces billeurs qu'il est ques- 
tion de supprimer entre le pont de Choisy- 
le-Roi et Paris. LG 


Le] 


Cul-blanc, piou-piou {II, 557, 474, 530). 
— Qu'il me soit permis de revenir une der- 
nière fois, en deux mots, sur cette question 
qui, à la date du 21 septembre courant, a 
été incidemment et contradictoirement 
traitée par M. Louis Moland dans un 
journal politique semi-quotidien. 

De l’aveu même de M. Moland, notre 
avis a pour lui l’assentiment de M. Lar- 
chey. L'auteur des Excentricités du lan- 
gage voit comme nous, dans piou-piou, 
un synonyme pur et simple de pousse- 
cailloux, cette double dénomination ne 
comprenant que les fantassins. 

C’est par le patois, souvenez-vous-en, 

ue la désinence ou est entrée dans le 

ançais comme variante et équivalente de 
on. Avant de dire dans notre belle langue 
pion, contracté de piéton, on a dit en pa- 
tois piou, et ce piou lui-même a fini par 
se faire admettre un beau matin dans la 
langue nationale. 

Semblablement, la forme rustique cou- 
vent a, Je ne dirai pas primé, mais exclu 
la forme élégante convent, que demandait 
la dérivation. 

C'est encore en vertu de la règle préci- 
tée qu’il est également correct de dire un 
tron(c)-de-chou ou un trou-de-chou, 

Mais M. Moland se prononce contre 
M. Larchey, et dès lors contre nous en 
faveur de M. Edouard Fournier, au sujet 
de l’étymologie de piou-piou. 

Si on en croit M. Fournier, Pierrot est 
l’ancien type de la farce italienne. Il était 
tout de blanc habillé, à l’égal des gardes 
françaises, que les gamins appelaient piou- 


piou, en imitant le cri du moineau nommé 


aussi pierrot. 
Pour moi, j'estime que le type primor- 
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dial de la farce italienne, si type il y a, 
c'est de trois bouflons l’un, Arlequin, 
Pantalon ou Dominique, ad libitum. 

À mon sens, Pierrot, la parole autant 
que la personne, est d'origine essentielle- 
ment française. 

Un oiseau de couleurs variées est dit 
pape-geai. Comprenez geai du pape, au- 
trement geai (du successeur) de Pierre, 
en un mot Perroquet, altéré de Petroquet. 
Ün autre volatile au plumage empourpré 
ne se nomme-t-il pas de même Cardinal? 


Donc Pierrot, le Pierrot de nos tré- . 


teaux, est ainsi appelé en raison de son 
vêtement bariolé. 

Pour ce qui est du pierrot emplumé, il 
doit son nom aux pierres... des chemi- 
nécs, par exemple, où il niche assez 
souvent. 

Avant la Révolution, les gardes fran- 
çaises étaient vêtus de blanc, ou de la cou- 
eur des lis, comme certains housards 
étaient couverts de noir, ou de la livrée 
de la Mort. Mais de tout temps le vête- 
ment blanc fut le propre des fous, et pour 
cela des innocents, pris dans le sens de 
nidis. 

Jusqu'ici il fait noir dans le problème 
autant que dans un four. C’est que jamais 
avec une seule et même couleur, blanche 
ou brune, quelle qu’elle soit, nous n'arri- 
verons à piou-piou, c'est-à-dire bigarré. 

Donc, de deux choses l’une : ou piou- 
piou équivaut à pousse-cailloux, et alors 
il revient à pion-pion, contracté de piéton- 
piéton; ou piou-piou est synonyme de cul- 
blanc, auquel cas il dérive de pie, et dési- 
gne un mélange de blanc et de noir. 

Pie, en effet, est tantôt substantif, tan- 
tôt adjectif. Substantif, il nomme Margot 
avec son habit de deux paroisses ; adjectif, 
il exprime la qualité d’être parti de blanc 
et de noir : un cheval pie, j'ai failli dire 
un poulain piou-piou. 

Avec cela, je lis quelque part dans Vol- 
taire : 


Certain frocard, moitié blanc, moitié noir, 


e 
e e 0 LA 


Au fier aspect de cet animal pie... 
Outre la pie, il est un autre oiseau sem- 
blablement bicolore et qui aime à suivre 
les bergers. On l’appelle religieuse ou cul- 
blanc pour le premier motif, bergeronnette 
pour le second. 

Au résumé, les gamins de Paris, qui, du 
jour où notre infanterie a remplacé l'habit 
à basques par la veste ronde importée de 
Berlin, infligèrent le mot de prussien à 
cette chose proéminente que l'étoffe ne voi- 
lait plus, sont les dignes cadets de ces 
espiègles malins qui jadis ont créé le terme 
de piou-piou pour peindre aux yeux et à 
l'esprit l'uniforme noir et blanc des fan- 
tassins de ces temps-là. J. PazmA. 
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Doit-on prononcer Montagne ou Mon- 
taigne? (III, 200, 375, 433) — Aux ren- 
seignements divers pübliés sur cette ques- 
tion, ne pourrait-on pas ajouter les deux 
suivants qui sont peut-être les plus déci- 
sifs ? — La bibliothèque de la viile de Bor- 
deaux possède, dans ses collections, un 
volume unique qui jouit, non-seulement 
en France, mais à l'étranger, d’une Juste 
renommée. Ce volume, de format in-4°, 
est la dernière édition des Æssais qui 
parut du vivant de Montaigne; il con- 
tient un grand nombre d’additions et de 
notes écrites de la main de l’auteur, à la 
marge des pages imprimées. Sur le verso 
blanc de la feuille du frontispice, on lit 
cette recommandation de Montaigne à son 
futur imprimeur : 

« Campaigne, Espaigne, gascouigne,etc., 
« mettez un(i) devant le (g), come a Mon- 
« taigne, non pas sans (1) campagne, Es- 
« pagnce. Mettez mon nom tout du long sur 
« chaque face: Essais de Michel de Mon- 
« taigne, livre 1. » 

A la page suivante, dans la dernière 
ligne de la préface au lecteur, on lit cette 
date, écrite encore de la main de Mon- 
taigne : 

«.. ce premier de mars mille cinq cens 
quatre vins. » 

Cela posé, si, d’une autre part, on con- 
sulte les œuvres de P. Ronsard, édition 
de Paris, in-folio, 1584, on y trouve, entre 
autres, les vers et les rimes craprès : 


Or, adieu donc, beauté qui me desdaigne! 
Vn fleuve, un roc, un bois, une montaigne.. 
| | (page 48.) 
Vn penser, qui renaist d’un autre, m’accom- 
: [paigne, 
Avec un pleur amer qui tout le sein me baigne. 
[page 140.) 
Vers la même époque, un peu avant, en 
1572, dans la Bergerie de KR. Belleau, édi- 
tion de Paris, in-16, on trouve: - 


.… Mises soudainen campaigne 


Ont fait sentir à l’Espaigne... (p. 12.) 


Plus n’aperçois ny roches ny montagnes, 
Envainse deult, et huche ses compagnes.(p. 30.) 


d’où il semble résulter qu’à la fin du 
XVIe siècle, il y avait peu de différence, 
mais il y en avait une centre la pronon- 
ciation de desdaigne et baigne et celle de 
quelques autres Mots qui#ne prenaient 
point |’, comme Espagne, campagne, 
compagne, montagne. 

Le Dictionnaire de-Ranconnet et Nicot, 
de 1610, n'avait pas encore fait distinguer 
cette différence; il indiquait simplement 


araigne, et, quand à compaigne, il ajou- 


tait: prononcez compagne. De plus, dans 
son Compendium gallicæ grammatices, 
il enseignait que la diphthongue ai était 
fermée dans aimer, qu 


| 
l 


1 émer, etadoucie dans bain ct 
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gain, comme 
dans plein. | 

En résumé, quel que fût alors le choix 
alternatif de l'orthographe pour les mots 
Espagne, compagne, campagne, la pro- 
nonciation devait différer plus ou moins, 
quant au son, par l'emploi de li. Mon- 
taigne, pour son nom propre, exigea cet1; 
donc il voulut qu’on prononçât Montaigne 
et non Montagne, et qu’on se conformât 
à l'usage de son temps. 

Cette prononciation a-t-elle pu chan- 
ger? Pourquoi? Serait-on autorisé à pro- 
noncer aujourd’hui araignée comme ara- 
gnée, et vice versä, quoique, dans quel- 
ques dialectes du midi de l’Europe, l’un et 
l’autre, qui se prononcent différemment, 
désignent le même insecte? Ici, on fait 
sentir li qui y existe; là on ne l'y introduit 
pas; chacun a raison, suivant les lieux, 
pour ce qui le concerne. Au XVIe siècle, 
les uns peut-être disaient Montaigne, les 
autres Montagne; cela déplaisait à l’auteur 
des Essais: par obéissance pour lui, on 
doit, à notre avis, prononcer Montaigne 
en faisant également sentir l’i. Quant à 
l'usage, tout le monde à peu près sait qu'il 
n'y a rien d’absolument fixe à ce sujet, et 
cet usage existât-il, il conviendrait de ne 
pas s’y conformer, quand moe . 


Gentilshommes au bec de corbin (III, 
378). — Une compagnie de cent gentils- 
hommes au bec de corbin était préposée 
à la garde du Roi, dans l’ancienne mo- 
narchie française. Cette compagnie fut 
instituée en 1478, sous Louis XI. Ensuite 
il y en eut deux. Elles furent supprimées 
du temps de Louis XIV, et le fameux duc 


de Lauzun en fut le dernier capitaine. 


(Extrait du Dictionnaire de biographie et 
d'histoire de DEzoBrRY et BACHELET.) 


Motifs de l'exil d'Ovide (III, 390, 550; 
JV, 84). — Si la conjecture de M. Deville 
est Juste, on aurait tort de s'étonner de la 
rigueur de la punition : c’èst justement 
parce qu'elle avait soixante ans que Livie 
a dû être inexorable. Guzman d’Alfarache, 
qui, pour pareille mésaventure, fut au 
moins chassé, ne met pas en doute que la 
laideur de sa patronne ne fût la véritable 
cause de sa colère d'avoir été vue si peu 
vêtuc. Benvenuto Cellini en fut quitte à 
meilleur marché, et pourtant le cas était 
plus grave: mais laissons parler l’illustre 
Florentin. « .. Le duc … s'était fait ar- 
ranger dans ces nouvelles bâtisses un petit 
cabinet, Il m'avait recommandé de m'y 
rendre secrètement par son garde-meubles 
et certains corridors dérobés. Mais … la 
duchesse, pour satisfaire à ses besoins, se 


il fallait prononcer | tenait dans/les cabinets que je devais tra- 
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verser, et comme elle était fort indisposée, 
je ne me présentais jamais sans la gêner. 
Je continuai patiemment d'aller au palais. 
Le duc avait donné des ordres si exprès, 
que l’on m'ouvrait dès que je frappais, et 
u'on me laissait entrer partout sans souf- 
Aer mot. Aussi, parfois advint-il qu'en 
pénétrant ainsi à l'improviste dans les 
pièces secrètes, je surpris la duchesse en 
train de faire ses nécessités. Alors elle. se 
mettait contre moi dans de telles rages 
que j'en étais épouvanté. » Certes on ne 
peut nier qu'il n'y eût de quoi se vexer et 
ue les rages d’Eléonore de Tolède ne 
ussent bien excusables. Mais Benvenuto 
n’en avait pas fini avec l’inconvénient des 
passages secrets. « Une fois entre autres, 
au moment où J’entrais, le duc, qui pro- 
bablement causait avec la duchesse de 
choses fort secrètes, m'interpella avec tant 
de fureur, que j'en fus effrayé. Bientôt, à 
la vérité, lorsqu'il vit que je voulais partir, 
il me dit: Entre, Benvenuto mio, et va à 
ta besogne; je ne tarderai pas à te re- 
Joindre. » (Trad. Léclanché.) Notez que 
Cellini travaillait alors à son célèbre Per- 
sée. M. Vatout aurait certainement trouvé 
à faire un calembour sur cette occur- 
rence. O. D 


— Voici ce que dit M. Beulé dans une 
récente leçon sur La famille d’Auguste- 
Julie (Revue des cours littéraires, 1866- 
1867, p. 206, col. 2): « Auguste de sang- 
froid n'était pas plus tendre qu’'Auguste 
en colère : J die s’en aperçut, et non seule- 
ment Julie, mais tous ses amants. Il y en 
avait un qui était le petit-fils du triumvir 
Antoine. Il s'appelait Jules-Antoine; jus- 
que là on l'avait épargné, élégant, fas- 
tueux, méprisé probablement. Celui-là, 
on lui fit de telles menaces de la part de 
l'empereur, qu’il prit son épée et se donna 
la mort. D'autres, qui n’eurent pas le 
même courage, furent transportés ; on les 
envoya dans les îles. Il y en eut un, le 
poëte Ovide, qu'on exila plus loin encore, 
aux bords du Pont-Euxin, où 1l écrivit à 
loisir ses Tristes, et je ne sais si dans les 
vers d'Ovide il n’y a pas une allusion à 
quelque chose de plus grave que d’avoir 
été l’amant de Julie. I] dit qu'il a été puni 
moins pour ce qu’il a fait que pour ce qu’il 
a vu. On a supposé qu'Ovide avait su que 
Julie avait été la maîtresse de son père. 
Rien n'autorise une pareille supposition. 
Ï1 n’est pas besoin d'imaginer un tel crime, 
et Ovidé avait pu voir, sans cela, bien des 
choses honteuses suffisantes pour justifier 
le mot qu'il a laissé TApbee » 

H. SALMON. 


— M. Gaston Boissier a traité cette 
question, de main de maître, dans un des 
derniers numéros de la Revue des Deux 
Mondes. A. M 
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Comment prononcer le nom de Regnard 
(TT, 513). — J'ai déjà expliqué, à propos 
de un et ung (Interméd., II], 116) et de 
Montaigne (111, 436), la prononciation du 
gn dans la vieille langue française. D'où 
il est facile de conclure que Regnard se 
prononçait autrefois Renard. Quand l'in- 
fluence des Médicis eut introduit à la cour 
la prononciation italienne du gn, Renard 
eut ses partisans, Regnard eut aussi les 
siens. Maint nom propre en fait foi encore 
de nos jours. Que de Regnard et de Re- 
nard, que de Regnauld et de Renaud 
n'avons-nous pas en France! En plein 
siècle de Louis XIV, cette double pro- 
nonciation existait encore. On disputait 
sur le mot agneau. Les uns tenaient pour 
agneau, les autres pour aneau. Les Pa- 
risiens, « amoureux d'un parler doux et 
mignard, » et Ménage, étaient les cham- 
pions de celui-ci; M. Miton, « que tout le 
monde regarde avec raison comme une 
personne entendue dans notre langue, » 
était le parrain de celui-là. La postérité 
a donné raison à M. Miton. Imitons-le 
donc et prononçons Regnard, comme il 
prononçait agneau. Ou du moins que ceux 
qu tiennent pour Renard suppriment le g 

ans l'écriture comme ils font dans la pro- 
nonciation. C’est ainsi qu'’écrivaient la 
plupart des partisans de Renard au siècle 
de Louis XIV : « L’illustre Monsieur 
Ray nard a composé la Satire contre les 
maris. » (Le Poëte sans fard, 1696, p. 4 
de la préface.) 


Enfin, par ton Joueur, tu fais voir, cher Renard, 
Que tu sçais accorder la raison avec l’art. 
(Le Poëte sans fard, 1701, Ep. IX.) 


Si après ces explications les grammai- 
riens que fréquente M. C. de T. voulaient 
encore le forcer à prononcer Renard, qu’il 
les envoie demander à l’illustre docteur 
Véron si l’on doit prononcer Pâte de 
De ou Pâte Fenaue (Voir Gé- 
nin, Variations du langage français 
p. 12.) FT. Ro | 


— Je lis l’article suivant dans ma chère 
Grammaire de collége (Noël et Chapsal) : 
« 797. G se prononce comme un c au 
commencement de gangrène, et est nul 
dans faubourg, bourg, legs, signet, Re- 
gnard (nom d'un poëte). » Et cet autre, 
un peu plus loin: « 800. Z est nul dans 
oignon, moignon, poignard, poignard, 
poignée et dans Michel Montaigne qu'on 
prononce Michel Montagne. » (Voir In- 
terméd., IIT, 289, etc. 468.) Ur. 


eng 


Le marquis de Lubiénickx (111, 538,626). 
— Mme de Sévigné, dans sa lettre du jour 
de l’an à sa fille, 1e" janvier 1674, parle ainsi 
des affaires qui se rattachent à l'élection : 
« Le grand-maréchal de Pologne (Jean 
Sobieski, élu roi le 20 mai jde la même 
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année) a écrit au roi que si Sa Majesté 
« voulait faire quelqu'un roi de Pologne, 
« il le servirait de ses forces; mais que si 
« elle n’a personne en vue, il lui demande 
« sa protection. Le roi la lui donne; mais 
« on ne croit pas qu’il soit élu, parce qu'il 
« est d’une religion contraire au peuple. » 

On voit aussi, par une lettre de Me de 
Sévigné datée du 11 décembre 1673, que 
le dimanche, 10, elle soupait à Saint-Ger- 
main, « chez M. de Marsillac, dans son 
« appartement enchanté, avec Mme de 
« Thianges, Mme Scarron, M. le duc, M. de 


« La Rochefoucauld, M. de Vivonne, et : 


« une musique céleste. »  JAcQUuEs D. 


Greffier (111, 546, 627, 685). — Autre 
sens du mot CARE Du Fouilloux, dans 
sa Vénerie, et Alexis Monteil, dans son 
Histoire des Français des divers Etats 
(t. III, station xr), parlent de chiens cou- 
rants blancs appelés Greffiers. C'étaient 
les plus parfaits de tous les chiens. Ces 
chiens descendaient d’un chien blancdonné 
à Louis XI et d’une braque d’Italie appar- 
tenant à un de ses secrétaires nommé Gref- 
fier. « … De cet accouplement il résulta 
un chien qu'on nomma Grefier comme le 
maître de la Braque, et qui, dans la suite, 
conjointement avec une lice blanche pro- 
duisit lui-même une quinzaine d’autres 
chiens auxquels on conserva le nom de 
Mancs crefiers et qu’on fit tellement mul- 
tiplier qu’à l’avénement de Francois Ier au 
trône, la race blanche primitive n'existait 
plus … » {Legrand d'Aussy, Vie privée 
des Français, t. I.) — D'autre part, parmi 
les professions imposées dans le livre de la 
Taille de Paris, de 1292, publié par H. Gé- 
raud, sous le titre de : Paris sous Philippe 
le Bel, on trouve des artisans appelés Gref- 
fiers. « Les greffiers, dit Géraud, sont 
rangés par les statuts des Métiers au nom- 
bre des fêvres. C'étaient des artisans qui 
fabriquaient une espèce d'armure pour les 
Jambes appelée Grp ou Grefve. (Paris 
sous Philippe le Bel, p. 515.) 

(Clermont.) FRANCISQUE M. 


Reliquaires et ossuaires en province 
(III, 581; 1V, 10.) — Malgré la ressem- 
blance du mot, l’ossuaire de Morat peut- 
il être cité comme un véritable ossuaire ? 
Ceux qui élevèrent ce monument unique 
en Europe (car on en attribue de pareils 
à Tama) le regardèrent-1ls comme une 
sépulture chrétienne, et purent-ils songer 
à y confondre les restes de leurs frères 
avec ceux de leurs ennemis? Une des in- 
scriptions que signale le docteur J. F. P. 
est maintenant à notre Bibliothèque Im- 
périale : « Deo opt. max. Caroli inclyti 
et fortissimi Burgundiæ ducis exercitus, 
Muratum obsidens, ab Helvetiis cæsus, 
hoc sui monumentum reliquit. Anno 
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MCCCCLXX VI, » C’est énergique et bien dit, 
mais cela exclut l’idée qu'il y eût des osse- 
ments helvétiques dans le monument. 


La Défense du P.. (III, 584, 663.) — 
Et pourquoi donc, s’il vous plaît, monsieur 
le docteur en us, ne dirait-on pas la Bi- 
bliotheca et Ja Gallia? Voltaire aurait-il dû 
intituler son poëme épique le Henriade ? 
Et serait-ce par hasard une obligation 
grammaticale de dire la-Britannicus de 
Racine? Si vos contradicteurs sont com- 
pétents dans la question, qu'ils nous éclai- 
rent. En attendant, laissez -les rire : 
« Pæte, non dolet!» F.-T. BLaïsors. 

P. S. — A ce propos, quel est donc l’au- 
teur qui a traduit ainsi, d’une façon qui 
rappelle frère Etienne, le dernier vers de 
l 'È néide : 


Alors Turnus fit un gros p.., 
Et c'est le dernier qu'il a fait. 


F.-T. BLAisoris. 


Le monde est plein de fous, etc. (III, 
608, 691, 721). — Le marquis de Sade 
n’est point l'auteur de ces deux vers. Je 
les ai lus dans un volume in-12, imprimé 
au XVIIIe siècle, et donnant des extraits 
de poëtes du XVIIe ou tout au plus au 
commencement du XVIIIe siècle. Impos- 
sible de préciser davantage mes souve- 
nirs.— D'ailleurs, ces vers ont été mal ci- 
tés; l’auteur s'exprime ainsi : 


Le monde est plein de fous, et qui veut n’en 
| | {point voir, 
Doit se tenir tout seul et casser son miroir. 


Méry s’est emparé de cette boutade, 
pour une comédie représentée à l'Odéon, 
vers 1850. Cela s'appelle « Prendre son 
bien où on le trouve.» Il y avait deux 
très-Jolis vers dans cette pièce de Méry. 

A. D. »e L. 


* La postérité de Bernardin de Saint- 
Pierre (111, 615; [V, 49, 267). — On dit 
que B. de Saint-Pierre n’a laissé que deux 
enfants : un fils, Paul, et une fille, Virginie, 
qui devint Mme de Gazan. — Toutes les 
personnes qui s'occupent d'autographes 
ont vu passer en vente, plusieurs fois, de- 

uis un certain nombre d'années, une 
ettre de B. de Saint-Pierre par laquelle il 
annonce à un de ses amis la mort de son 
fils Paul, et il la termine par ce trait tou- 
chant : « Voilà ma Virginie dépareillée ! » 
— ‘Cette lettre est-elle donc fausse? ou 
B. de Saint-Pierre a-t-il eu plusieurs gar- 
çons, et, dans la crainte du dépareillé, 
tous devaient-ils fatalement porter le ES 
nom de Paul? Dr J.-F. P. 


ESF 


N°: 91 à 04.] 


339 


Les innombrables erreurs de M. H. Mar- 
tin (III, 641, 729). — Cc n'est pas seule- 
ment M. d’Arbois de Jubainville qui a si- 
gnalé les endroits faibles de l'Histoire de 
France de M. Henri Martin: M. G. du 
Fresne de Beaucourt a combattu, dans 
deux brochures, plusieurs assertions de 
M. Martin sur le règne de Charles VII 
(1852) M. Henri de lEpinois a publié, 
en 1850, des Etudes critiques sur l’His- 
toire de France de M. Henri Martin. 
Enfin, en 1863, M. Ch. Thamisey de La- 
roque s’est attathé, dans les Annales de 
philosophie chrétienne, à compléter l’œu- 
vre rectificative de ses devanciers (de quel- 
ques erreurs de l'Histoire de France de 
M. Henri Martin.) Ces divers travaux 
doivent prochainement être réunis en un 
seul volume qui pourra servir d'errata aux 
seize volumes de la 4e édition de l'ouvrage 
de M. Martin. EUGORRAL. 


Collection de fligranes de papier (III, 
646).— Il existe à l'Ecole des chartes un 
commencement de dépôt où l'on se pro- 
pose de réunir une série historique de fili- 
granes. Voici un avis relatif à cette utile 
collection didactique : « L'Ecole des chartes 
a successivement acquis, principalement 

ar voie de don, divers objets épars, sans 
Des entre eux, et qui toutefois ont pu 
être, à l’occasion, employés avec fruit par 
les professeurs comme sujets d'étude pour 
leurs élèves, ou pour eux-mêmes comme 
moyens de démonstration. Tels sont une 
série de chartes, bulles et autres documents 
généralement de peu de valeur et assez 
modernes. 

« Le moment paraît venu d'étendre cette 
collection et d’en accroître l'importance par 
des moyens peu coûteux. Beaucoup de per- 
sonnes, parmi celles qui appartiennent à 
l'Ecole des chartes ou qui s’y intéressent, 
possèdent des objets qui se rapportent à 
l'histoire de l'écriture, de la paléographie, 
de la diplomatique, et qui, presque inutiles 

our les possesseurs, pourraient servir uti- 


ement à l’enseignement de l'Ecole. Ainsi, 


un fragment de papyrus, recouvert ou non 
d’hiéroglyphes ou de bribes d'écriture, peut 
servir à faire voir en quoi consistait le pa- 
pier des anciens, quel était son mode de 
fabrication, etc. Une bulle de plomb du 
XVe siècle, au nom et aux armes d’un 
Grignan, sert parfaitememt à prouver que 
des seigneurs du midi de la France scel- 
laient en plomb à cette époque, etc., etc. 

« Une collection, formée dans ces vues 
et sur le plan qui vient d’être indiqué, 
comprendra notamment : 1° Substances 
destinées à recevoir l'écriture. Feuilles 
de papyrus, parchemins, papier de toutes 
provenances et de toutes les époques; 
2° Styles de fer, cuivre, ivoire, etc., de- 
puis l'antiquité ; crayons de plomb à ré- 
gler les manuscrits, crayons de poche du 
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moyen âge. 3° Sceaux et fragments de 
sceaux en plomb, cire, ctc., comme spé- 
cimens, et non en séries historiques. Ma- 
trices de sceaux. 4° Ecritoires, calemards 
de scribe, étuis à plumes, ustensiles à 
écrire. Tablettes enduites de cire, et tous 
autres objets analogues. 

« Ainsi donc, comme on voit, il ne s'agit 
nullement d'ouvrir un nouveau musée d’art 
ou d’antiquité, formant des séries histori- 
ques ct suivies. Une telle innovation n’au- 
rait point ici de raison d’être, et ferait un 
double emploi avec d’autres collections 
utiles, riches et déjà existantes. Il s’agit de 
quelque chose d’autre et de plus modeste: 
il s'agit d’une collection didactique, com-= 
posée d'objets qui ne peuvent acquérir que 
là, et par cet emploi déterminé, une valeur 
sensiblement appréciable. 

« Le noyau de la collection dont nous 
parlons existe déjà, et plusieurs des séries 


ci-dessus indiquées sont représentées par 


quelques spécimens. En publiant le pré- 
sent avis, nous espérons que l'obligeance, 
la sympathie et la libéralité du lecteur 
contribueront à l’accroissement de cette 
fondation, dont l'intérêt et l'utilité s’ex- 
pliquent d'eux-mêmes. » | 

({ Adresser les dons au secrétariat de 
l'Ecole, rue de Paradis au Marais, 16, à 
Paris, en indiquant la provenance des 
feuilles de papier blanc ct la date des re- 
gistres ou écrits qui les ont fournis). 


Invention des aérostats (III, 649). — Il 
est assez généralement reconnu que Bar- 
tholomeo Gusmao est l’inventeur de l’aé- 
rostation, On peut consulter à ce sujet le 
« Diccionario bibliographico portuguez. 
Estudos de Innocencio Francisco da Silva, 
applicareis a Portugal e ao Bresil. Lisboa, 
1828-1862, 7 vol, in-8°», L'article Gusmao 
se trouve à la page 332 du tome I. On y 
indique toutes les sources désirables. — 
Voir aussi les Mondes, par l’abbé Moigno, 
1863, p. 590-592. PIERRE CLAUER. 


Statue de Posidippe (I11,676).—M.D.E. : 
trouvera dans Suidas la liste de dix-huit 
comédies de Posidippe, comédies aujour- 
d’hui perdues, et dont Meincke a recueilli 
quelques bribes dans le tome IV des Frag- 
menta comicorum græcorum. Posidippe 
appartient au JIIe siècle av. J. C.; mais il 
ne faut pas dire, avec la Nouvelle Biogra- 
phie générale, qu'il vivait au commence- 
ment de ce siècle, et qu’il commença en 280 
à écrire pour le théâtre. C'eût été débuter 
un peu tard! T. ne L. 


Rapporteur du point d'honneur (III, 
710; [V, 56).— La réponse de M.V.T. ne 
me paraît pas satisfaisante. Où siégeait ce 
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tribunal de maréchaux juges du point 
d'honneur? N'y en avait-il qu’un pour 
tout le royaume? A-t-il fonctionhé jusqu’à 
la Révolution, et connaît-on quelques-unes 
de ses décisions? Tous ces points méritent 
des éclaircissements. D'autre part, rien 
n'indique que le sieur Goyon de Franc- 
séjour, bourgeois, qui se qualifiait de cou- 
seiller rapporteur du point d'honneur, de- 
meurant à Courpière, fût un conseiller 
d'Etat. Pourquoi, du reste, n'aurait-il pas 
eu Sa résidence dans la ville où était le 
siége du tribunal? Comment encore expli- 
quer le titre d’officier du point d'honneur 
attribué, dans un imprimé de 178$, au 
sieur Saineuve, premier échevin d’Aigue- 
perse. en Auvergne? Est-ce que toutes les 
villes avaient de ces dignitaires? 
, | FRANCISQUE M. 


Dezèdes, auteur de Blaise et Babet (III, 
740). — Le tome IT du journal bibliogra- 
phique le Quérard, p. 387, contient sous 
ce titre : Un fils de Frédéric le Grand 
compostieur de musique français, une no- 
tice biographique assez détaillée sur de 
Z., D. Z., Desèdes, Dezède, Dezaides ou 
Desides, comme l’on voudra. Dans cet ar- 
_ticle, on donne comme chose avérée, d’a- 
près une découverte récente, que Dezèdes 
était le fils de Frédéric le Grand et de la 
cantatrice Barberini. Mais on se garde bien 
de dire sur quoi sc fonde cette allégation, 
et où et quand fut faite cette récente dé- 
couverte « d’une miniature, d’une tresse 
« de cheveux et d’une inscription tou- 
« chante, qui font aujourd’hui murmurer 
« le nom d'un roi ». Où pourrait-on trou- 
ver les détails précis et authentiques aux- 
quels l’article du Quérard fait allusion? 

BL. GALOUBET. 


Révocation de l'édit de Nantes (IV, 37). 
— Les termes dans lesquels est posée la 
question de M. Kiefer n'ont peut-être pas 
toute la clarté désirabie. Si c'est une ques- 
tion de texte, celui de l’édit de révocation, 
donné à Fontainebleau au mois d'octobre 
1685, enregistré à la chambre des vacations 
du Parlement de Paris le,22 du même 
mois, se trouve dans divers ouvrages, en- 
tre autres dans ia compilation publiée par 
ou chez Saugrain en 1701, intitulée : Àe- 
cueil des édits, déclarations, etc., concer- 
nant la R. P. R., in-12, mentionnée ci- 
dessus (IV, 50); dans le Nouveau Recueil 
de tout ce qui s’est fait pour ou contre les 
Protestants, particulièrement en France, 
où l’on voit l'établissement. et l'extinc- 
tion de la R. P. KR. dans ce royaume, par 
Jacques Le Fèvre, doct. en théol. de la 
Fac. de Paris. Chez Fréd. Léonard, in-4e, 
MDpcxc, en 4 parties (la 3e est de 1686); et, 
si je ne me trompe, dans l’Histbire chro- 
nologique de l'Eglise protestante de 
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France, par Ch. Drion, publiée 1l y a 
quelques anaées. 

Rien dans ce texte, reproduit à peu 
près identiquement, ne paraît relatif à une 
dijiérence faite dans l'enregistrement de 
l'édit, à l'encontre de l'Alsace, qui, réunie 
à la France dès 1648, devait se trouver 
dans les mêmes conditions que le reste du 
royaume, où l'édit était exécutoire selon 
sa teneur. 

Ÿ a-t-1l quelques réserves faites, au su- 
jet de la religion, dans le protocole de 
l’acte de réunion de l'Alsace à la France 
(traité de Westphalie), qui justifient la 
question que je voudrais voir plus nette- 
ment posée ? Je ne puis le vérifier actuel- 
lement, mais cela est très-faisable, sans 
doute, pour d’autres D 

Z. 


Zst-il. vrai que l’édit révoquant celui 
de Nantes, enregistre au° Parlement de 
Pietz, est concu en termes qui auraient 
pu le faire exécuter en Alsace? (IV, 57)— 
L'édit du roi du mois d'octobre 1685, por- 
tant suporession des édits de Nantes et de 
Nimes, enrcgistré au Parlement de Metz 
le 22 du même mois. est ainsi conçu dans 
sa partie finale : « Donnons en mande- 
« ment à nos amez et féaux [es gens te- 
« nans nostre cour de parlement de Àctz 
« que ce présent nostre édit ils fassent lire, 
« publier et enregistrer, et iccluy entrete- 
« niret faire entretenir, garder ct observer, 
« tant dans nostre ville de Metz et dans les 
« lieux qui estoient du ressort dudit Parle- 
« ment au mois de janvier de l’année 1678, 
« que dans ceux qui ont recognu cy-devant 
« le duc Charies de Loraine, et sans y con- 
« trevenir ny permettre qu'il y soit con- 
« trevénu en aucune manière : trouvant 
« bon, quant au surplus des autres lieux 
« du ressort du dit Parlement, que les 
« choses à l'égard de la dite religion pré- 
« tendue réformée demeurent en l'estat 
« qu'elles ont esté jusqu'à présent jusqu’à 
« nouvel ordre de nous, car tel est nostre 
« plaisir... Donné à Fontainebleau, au 
« mois d'octobre, l’an de grace 1685, et de 
« nostre règne le quarante-troisième. » 
Ainsi, le Parlement reçoit la mission de . 
faire observer l’édit dans la ville de Metz, 
dans les lieux composant son ressort au 
mois de Janv. 1678, et dans ceux que le 
duc de Lorraine avait cédés par le traité 
de Nimègue du 5 fév. 1679, l’ancien état 
de choses continuant à subsister jusqu'à 
nouvel ordre dans les autres lieux de son 
ressort, par exemple dans le duché de 
Luxembourg et le comté de Chiny, qui ne 
furent réunis au ressort du Parlement de 
Metz qu'au mois d'août 1684. Or, il est 
certain qu'en janvier 1678 la juridiction 
du Parlement de Metz s'étendait sur pres- 
que toute l'Alsace. L’édit du mois de 
mai 1661, en supprimant le Conseil sou- 
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verain d'Alsace, siégeant à Ensisheim de- 
puis 1658, et en le réduisant en un Simple 
résidial, avait attribué au Parlement de 
etz juridiction sur le landgraviat de la 
haute et de la basse Alsace, le Sundgau, 
le comté de Ferrette et Béfort, Brisach, 
ses annexes et dépendances, les dix villes 
impériales Haguenau, Colmar, Scheles- 
tadt, Wissembourg, Landau, Oberhen- 
heim, Rosheim, Munster, Kaisersberg, 
Turckeim, et les villages qui en dépen- 
daient, pays cédés à la France en 1648 
et 1659 par les traités de Westphalie et 
des Pyrénées. Comme le droit de juger en 
dernier ressort ne fut restitué au Conseil 
provincial d'Alsace qu’au mois de no- 
vembre 1679, il s'ensuit qu’en janvier 1678, 
date indiquée dans l'édit de révocation, 
l'Alsace était encore soumise à la Juridic- 
tion du Parlement de Metz, qui dut y 
faire exécuter l’édit de 1685. Y a-t-il jieu 
de s'étonner d'yne telle extension des pou- 
voirs conférés à un corps judiciaire qui 
avait rendu d’éminents services? Créé 
en 1653 par l'habile politique de Riche- 
lieu, le Parlement de Metz avait contribué 
à cimenter l'union à ia France de la pro- 
vince des Trois-Evêchés, demeurée de- 
puis 1552 sous un simple protectorat. 
C'était une œuvre tout aussi patriotique 
que Louis XIV confiait au Parlement de 
Metz par rapport à l'Alsace. Combattre le 
protestantisme, c'était repousser une im- 
portation germanique; c'était rattacher de 
plus en plus à la France une province 
dans laquelle moins de quarante années 
de domination n’avaient point encore suf- 
fisamment affaibli les liens puissants qui 
la rattachaient à l'Empire germanique; et 
pour remplir ce but, le Parlement de Metz 
offrait des garanties qu'on ne rencontrait 
pas à un si haut degré dans le nouveau 
Conseil souverain d'Alsace. Ainsi s'ex- 
lique et se justifie l'extension donnée à 
a juridiction du Parlement de Metz, par 
l’édit du mois d'octobre 1685. D'H. 


L 


Encore des vers solitaires (IV, 99, 277). 
— Mille pardons à M. P. Blanchemain; 
mais le charmant vers: 


Les gens que vous tuez se portent assez bien, 


est parfaitement de Corneille (A. IV, sc. 2 
du Menteur), et ici, c'est Molière qui est 
l’emprunteur et 1l n'a pas amélioré le vers 
emprunté! (Le Menteur est de 1642, l'E- 
tourdi, de 1653). Je ne lui ferai pas le même 
reproche quant à ce qu’il a pu prendre, 
pour son Tartuffe, aux satires de Du Lo- 
rens (dont le vers me paraît supérieure- 
ment frappé), pas plus qu'aux Hypocrites 
de Scarron, qui ont bien aussi leur mérite; 
mais l'idée première de Tartuffe doit être 
une anecdote contemporaine conservée 
par Taliemant des Réaux {t. X, p. 161, 


* 


ris, sur le théâtre du 
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— éd. 1840. Hist. de Charpy, sieur de 
O. 


Sainte-Croix). 


— Même réplique de MM. J. N., C. D., 
C. M., E. F. et C. de P. 


— Au défaut de sa riche mémoire, 
M. Blanchemain, en le cherchant un peu, 
aurait trouvé ce vers charmant dans le 
Menteur de Corneille (acte IV, sc. 2). — 
D'autre part, bien que ce vers ait été fait 
après ou d’après celui de Molière, c’est 
Molière, au contraire, qui a lancé le sien 
comme une allusion au vers devenu pro- 
verbial de son ami Corneille; car le Men- 
teur avait paru sur la scène dès 1642, et ce 
n'est que plus de dix ans après, en 1653, 
que la première représentation de l’Etourdi 
eut lieu sur le théâtre de Lyon, pour ne 
se reproduire que cinq ans plus tard à Pa- 
etit- Bourbon. 
CLovis Micxaup. 


— « Travaillez vos succès autant que 
vos ouvrages. » — Ce vers, je crois en 
être sûr, se trouve dans la ile comédie 
d'Emile Deschamps et d’'H. Delatouche, 
le Tour de faveur, jouée au Théâtre-Fran- 
çais en 1818. C'est là que se trouve aussi 
cet autre alexandrin-proverbe, arrangé 
d’après un mot de Chamfort : 


Combien faut-il de sots pour vous faire un pu- 
[blic ? 
« Appelez-vous Messieurs, et soyez ci- 
toy-ens !{ » est bien en effet d’Andrieux. Je 
l'ai souvent entendu attribuer à M. Vien- 
net, sans doute parce qu'il a fait celui-ci, 
dans son ÆEpître aux manes de Boissy 
d'Anglas: 


Soyons républicains, mais demeurons Français. 
ED. FouRNIER. 


De quel sexe est le mot pagne? (IV, 
100, 248).— Je crois qu'on ne saurait, sans 
méconnaître une règle grammaticale, dire 
que les adjectifs peuvent s’accorder avec 
toiles, dans cette phrase : Leurs toiles ou 
pagnes sont très-fines et bien teintes. 
Lorsque le mot ou réunit deux substantifs, 
l'adjectif qui les suit, doit s’accorder avec 
le dernier. Cela est vrai surtout quand 
les deux substantifs désignent une même 
chose et quand, comme dans l’espèce, le 
dernier est le nom spécial de cette chose. 
B. de Saint-Pierre a commis une faute, 
si pagne est du masculin, ou bien, selon 
lui, pagne est du féminin. Pourquoi d'ail- 
leurs le mot pagne, s’il vient de pannus, 
comme la ipanne, ne serait-il pas aussi 
du féminin, quoique la racine commune 
soit du masculin ? PH. SALMON. 


Le droit de Sansterre, om plutôt : Droit 
de marché en Santerre (IV, 134, 187, 278.) 
— Quelle que soit l’origine du droit de 
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marché, il faut reconnaître que cette ser- 
vitude de fait ne lèse pas outre mesure les 
propriétaires actuels du sol, puisque de- 
puis longtemps les terres ainsi grevées ne 
se vendent qu’en conséquence. En regard 
du propriétaire, il convient aussi de placer 
le fermier, qui peut être dépossédé légale- 
ment sans indemnité d’un prétendu droit 

ui lui a cependant été transmis à. prix 

argent. Cela n'excuse pas les violences 
mais les explique. Au surplus, les terres 
affranchies ne retombent plus aujourd'hui 
sous cette servitude tyrannique. — La 
plupart des fermiers de Santerre sontriches 
et ne laissent jamais échapper l’occasion 
d'acquérir les terres sur lesquelles ils ont 


un droit de marché. Grâce à ces transac- 


tions qui satisfont généralement les deux 
parties, le droit de marché marche rapide- 
ment vers son extinction complète dans 
le Santerre. 

Ni FERMIER NI PROPRIÉTAIRE. 


eue 


Socrate fut-il empoisonné par la ciguë? 
(IV, 164, 201.) — Comme j'avais cité de 
mémoire mes deux anecdotes, le passage 
de Plutarque, rapporté par M. Tregouin, 
me faisait craindre de m'être trompé; 
mais je retrouve que c’est Pline qui parle 
d'ivrognes qui buvaient de la ciguë. « Ac 
bibendi etiam causa venena conficiuntur, 
aliis cicutam præsumentibus ut bibere 
mors cogat, aliis pumicis farinam, et quæ 
referendo pudet docere. » O. D. 


Correspondance des ducs de Vendôme 


et de Jehanne d'Albret (1V, 212). — Je 
me fais un plaisir d'envoyer à M. le comte 
A. de Rochambeau copie de ce que J'ai, 
en fait de pièces de ce genre. P.-A. L. 


Bürger et Aug. Lafontaine (IV, 213). — 
Il n'existe pas de traduction française des 
œuvres complètes de Bürger, n1 de toutes 
ses belles ballades. Mme de Staël a donné 
une analyse imparïaite dela Lénore dans 
son livre: De l'Allemagne. Il y a plusieurs 
traductions françaises (in extenso) de ce 
poëme seul; entre autres celle de M. E.-A. 
Labédollière (en vers), qui a paru à Paris, 
chez Curmer, en 1841, et celle de M. Paul 
Lehr (en vers) dont il existe deux éditions 
(Paris, 1835 et 1850, Cherbuliez). En outre, 
M. E. Deschamps a donné une imitation 
poétique de Lénore qu'on peut retrouver 
à l’article ballade du Grand Dictionnaire 
de P. Larousse. Dans les colonnes de 
cette œuvre gigantesque, L. pourra ren- 
contrer aussi les analyses de plusieurs 
autres ballades de Bürger. Enfin on fera 
bien de consulter l’ouvrage suivant: Le 
Cantique des cantiques de Salomon; tra- 
duit littéralement de l’hébreu, et pré- 


[oct. et nov. 1867 


346 
cédé de considérations sur la poésie bi- 
blique. La Lénore, Le Féroce Chasseur, 
de Bürger, traduction littérale; poésies, 
par M. Alph. Darnault, in-12, 1840, 
Nantes, Guéraud. (2 fr. 50 c.) 
(Amsterdam.) H. TiEDEMAN. 


Vers anonymes latins et français cités 
dans le « Menagiana » (IV, 258). — Si 
M. E. P. P. avait recouru à l'édition du 
Menagiana de 1715, en 4 vol. in-&, il y 
eût trouvé, dans les notes de La Monnoie, 
réponse à la plupart de ses questions. 
Nous le renverrons notamment au t. I, 
p.172. Il y trouvera que le pentamètre : 


Et sequitur leviter filia matris iter, 


s'est lu pour la première fois dans le li- 
vre de Jean de Garlande : Zncomposita 
verborum, ct que le vers: 


Alterius non sit, qui suus esse potest, 


est de l'écrivain qui, vers le XIIe siècle, à 
ce qu'on croit, traduisit en vers élégiaques 
les Fables d'Esope. Une édition en fut 
donnée à Francfort, en 1660. Le vers en 
question est le dernier de la fable rre du 
livre IT. La Monnoie ajoute que c'était la 
devise de Paracelse. Nous le savions déjà 
par ce passage des Contes et discours 
d’'Eutrapel (1732, in-12,t. Il, p. 125): 
« Conclusion, la devise d'un grand juge 
de nostre temps: « Ha! bonne grace, fay ce 
que tu dois, arrive ce qui pourra, »et celle 
e Paracelse: 


Alterius non sit, qui suus esse potest. 


« Ne soit point à l’aultruy, qui peut estre à soi- 
[mesme. » 
Ep, FoUuRNIER. 


Taconnage (IV, 260). — M. L. D. L. S., 
d'Alençon, demande quel est le sens de ce 
mot dans Joseph de Maistre, qui interdit 
l'étude aux femmes et les renvoie au ta- 
connage. Cette expression est employée 
dans le Dauphiné; elle est usuelle dans la 
bouche des ménagères. Taconner signifie 
Pre raccommoder des bas à 
‘aiguille, Chacun a pu voir les ménagères 
glisser dans le bas une boule semblable à 
une bille de billard, l'appliquer sur la par- 
tie usée du talon, relier entre elles avec 
une aiguille et du coton les diverses par- 
ties du tricot par une infinité de points et 
former ainsi un tissu nouveau. C'est cette 
opération, qui se pratique surtout au ta- 
lon, qui prend le nom de taconnage. Met- 
tre une pièce d’étoffe à un bas, ce ne serait 
pas taconner ; mais cette expression s’ap- 
pliquerait à l'opération que nous venons 
de décrire, pratiquée sur la partie usée 
d'un pantalon ou de tout autre vêtement. 
L’équivalent le plus parfait de ce mot se- 
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rait celui de ravaudage. Le Dictionnaire 
de l’Académie le définit : « raccominodage 
à l'aiguille de méchantes hardes, » etil 
ajoute, comme exemple, «11 me faut tant 
pour le ravaudage de ces bas. » 

L. P. DE CREYERS. 


— Le mot taconnage est usuel dans le 
Charolaiïs, il veut dire raccommodage. On 
dit : taconner des bas, du linge. Il vient du 
mot italien faccone, qui veut dire: pièce, 
morceau de cuir que l'on met aux souliers 
quand ils sont usés, Bescherelle dit dans 
son Dictionnaire: tacon, vieux mot qui 
veut dire pièce; taconner, raccommoder 
ou rapliécer. CAMILLE DE F. 


— Quand Joseph de Maistre dit à sa 
fille, dans une de ses Lettres it. I, p. 149): 
« Le meilleur remède contre les inconvé- 
nients de la science chez les femmes, c’est 
justement le taconnage, dont tu ris, » il 
fait comme Chrysale, qui renvoyait sa 
femme à son fil ct à ses aiguilles : il la 
renvoie à son ravaudage. — Taconner ne 
signifie autre chose que ravauder, rapié 
cer. Demandez au premier venu de ces 
artistes du coin dont l’art consiste à mettre 
des taquets aux vieilles bottes. — Le far- 
ceur qui jouait les savetiers chez Nicolet, 
avec un talent si merveilleusement spé- 
cial, qu'il aurait, disait-on, été déplacé 
dans les cordonniers, devait à ce mot du 
vocabulaire de la savate le nom de Ta- 
counet qu'il portait sur les planches. 

| ED. FouRNIER. 


— Court de Gebelin, dans son Monde 
primitif, ou Dictionnaire étymologique 
de la langue française (1 vol. in-4°, Paris, 
1787), dit que « l'acon signifie en vieux 
français, morceau, pièce ». Nap. Landais, 
dans son Complément du Gran Diction- 
naire des Dictionnaires français, nous 
montre, au mot 7 acou, que ce mot signi- 
fic « pièce de cuir qu’on remet à un sou- 
lier »; et au mot Z'aconner, que ce verbe 
« s’est dit autrefois pour raccommoder, et 
surtout en parlant de la chaussure ». 
L'éditeur et commentateur des œuvres de 
Rabelais (éd. [.. Janet, 3 vol. in-8, Paris, 
1823) dit au mot facon, dans son glos- 
saire, page 366, « pièce de vieux cuir, d’où 
Taconner, Taconieur, savetier ». Et :1l 
ajoute, p. 478, dans les Æroiica verba : 
« Rataconniculer, connaître une femme. 
Ce verbe signifie, au propre, rapiécer, rac- 
commoder avec du vieux cuir. Le nom 
propre de Taconnet convenait à merveille 
aux rôles de savetier, qu'il Jouait avec tant 
de naturel (1).» Enfin, nous rappellerons 
qu'en italien Taccone et Tacconcino, son 
diminutif, signifient aussi morceau ou pe- 


(1) Toussaint Gaspard Taconnet, acteur co- 
mique, qui débuta sûr le théâtre de Ja Foire, et 
qui joua ensuite sur le théâtre de Nicolet, se fit 
surtout remürquer dans les roles de savetier et 
d'ivrogne. 
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tit morceau de cuir qu’on met à un sou- 
lier pour le raccommoder. Le mot Tacon- 
nage, employé par Joseph de Maistre, est 
donc l'action de remettre des bouts de 
cuir à des souliers troués, c'est-à-dire de 
les raccommoder. Joseph de Maistre, dans 
les lettres à ses filles, interdisant aux fem- 
mes l'étude des arts, des lettres et des 
sciences, et les renvoyant au taconnage, 
leur dit ainsi, qu’elles feront beaucoup 
mieux de s'occuper de raccommoder leurs 
souliers et ceux de leur famille, de même 
que Molière fait dire, dans les Femmes 
savantes (acte IT, sc. 7), par Chrysale à 
Bélise, sa sœur : 


Nos pères, sur ce point, étaient gens bien sensés, 
Qui disaient qu’une femme en sait toujours as- 
Quand la capacité de son esprit se hausse [sez, 
À connaître un pourpoint d'avec un haut-de- 
fchausse. 
Les leurs ne lisaient point; mais elles vivaient 
[bien ; 
Leurs ménages étaient tout leur docte entretien : 
1.1 leurs livres, un dé, du fil et des aiguilles, 
Dont elles travaillaient au trousseau de rs 
(filles. 


TL. 


Conrechie? Venue ? (IV, 260). — Je ne 
connais pas ces Chroniques d’ Yolande de 
France, de M. Menahen, et je ne puis me 
faire une opinion de leur degré d’authen- 
ticité ; mais je penche fort à croire que, 
au lieu de conrechie, il eût fallu lire covre- 
chié ou couvrechief, synonyme de mou- 
choir de tête et de l'handkerchief des An- 
glais. Ainsi, le mouchoir plié en façon de 
bonnet, aura été trouvé dans la chambre 
de Me Yolande, et l’on s’en sera servi 
pour point de mire des joûtes. Peut-être 
M. de Ramont, voulant justifier la pré- 
sence dece couvrechief dans l'appartement 
de Mme Yolande, aura-t-il prétendu qu'il 
l'y avait laissé, dans l'intention de le faire 
servir de point de mire à ces Joûtes. P. P. 


La « Petite-Oye » des Précieuses (IV, 
201). — La Peñte-Oie était une bande ou 
nœuds de rubans, qui avait à peu près l’u- 
ulité de la sardine blanche de nos gen- 
darmes : c'était je complément de l'habil- 
lement de cour. C'était aussi, dit le Dic- 
lionnaire de Tréyoux, les abatis d’une 
oie : les pieds, les bouts d’aile, le cou, le 
foie. Obtenir la Petite-Oie, c'était avoir la 
liberté de toucher aux ornements, au de- 
hors de l’habillement, et non pas aux plus 
secrètes parties du costume. Comme mé- 
taphore, c'était obtenir les baisers, les 
menues faveurs, sans posséder absolument 
la personne dont on recherchait les bonnes 
grâces ; au reste, cette expression n’appar- 
tenait pas au langage des Précieuses, mais 
à celui des blondins et des jeunes gens à, 
la mode. 
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— Le Dictionnaire de l’Académie fran- 
çaise dit que l’on appelle ainsi le cou, les 
ailerons et ce qu’on retranche d’une oie 
ou d’une autre volaille, qu'on prépare 
pour la faire cuire. On désigne ainsi, f:gu- 
rément, les bas, le chapeau, les rubans, les 
gants et autres ajustements nécessaires 
pour rendre un habillement complet. On 
dit aussi Peiite-Oie, en termes de ga- 
lanterie, pour signifigr des faveurs lé- 
gères. — V. aussi une note de Bret, sur 
les Précieuses, de Molière. 
D' À, WaARMONT. 


Estampes d'après Nic. Lafrensen (IV, 
262. — Nina,ou la Folle par amour, co- 
médie en un acte en prose, mêlée d’a- 
riettes, par Marsollier des Vivetières, mu- 
sique de Dalayrac, fut représentée pour la 
première fois par les Comédiens italiens 
ordinaires du Roi, le 15 mai 1786. C. D. 


Tableaux peints sur rame*(IV, 262). — 
Il s'agit évidemment d’estampes. De l'ita- 
lien : rame, cuivre; figura in rame, es- 
tampe gravée sur cuivre. 

Dr A. WaARMONT. 


— C'est le mot italien : rame, cuivre. Il 
existe de petits tableaux peints sur cuivre. 
C. D. 


— Sur planche de cuivre : italien, rame. 
C’est l'expression la plus usitée, mainte- 
nant, pour désigner une planche gravée 
sur cuivre — édition con rami, c’est-à-dire 
avec gravures. — Pour les tableaux exé- 
cutés à l'huile ou a tempera sur des pe- 
tits ais mis bord à bord, comme la com- 
position si connue de Vasari, Le Festin 


d'Assuerus au réfectoire de la Badia d’A- : 


rezzo, on se servait des termes : « dipinto 
SOPrA ass1. » À. DE CIRCOURT. 


— Même rép. de X., bar. P. et C. 
de M. | 


— Les « tableaux peints sur rame » sont 
tout simplement des tableaux peints sur 
cuivre. Le mot cuivre, en italien, s'ap- 
pelle rame. Pitiura sù rame veut dire 
peinture Sur Cuiyre. | | 

Ï1 n'est pas étonnant que messire Gilles 
Renard ait désigné ses tableaux comme 
peints sur raie, parce que cette expres- 
sion, importée en France par les Italiens, 
y avait toujours cours au XVIIe siècle. 

CAM. DE F. 


Cornichon-va-devant (1V, 282, 283). — 
L'’explication donnée par M. Fr. J. pour- 
rait bien être la bonne; mais, sans traiter 
la question elle-même, je constaterai que 
M. Eloi Johanneau n'est pas lé seul au- 
teur qui fasse jouer Scipion et Lælius aux 
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ricochets. La Fontaine a dit, dans Psyché 
(iv. 1, au commencement) : « Scipion et 
Lælius s'amusoient souvent à jeter des 
pierres plates sur l'eau. » — Voir une note 
du docte et regretté Boissonade, p. 308 
de son édition des Allégories de Tzetzès. 
C'est à lui que J'emprunte la citation de 
la Fontaine. 
R. D. 


(Bordeaux.) 


LE 


La bonne vieille « Quotidienne » (IV, 
280). — L'article par lequel M. P. M. 
semble demander si l'on connaît l’ancienne 
Quotidienne, que publiait « le citoyen Mi- 
chaut » (et non Michaud) « bien pensant 
s’il en fût, » ne paraîtra-t-il pas assez inop- 
portun ? Qui ne sait, en cffet, que la Quo- 
tidienne {aujourd’hui l'Union) est le jour- 
nal invétéré, et toujours honorablement 
rédigé de l'opinion royaliste ? Qui ne sait 
que M. Michaut, qui en eut toute sa vie 
la direction, fut l’un des bons écrivains et 
des hommes les plus spirituels de notre 
temps; — l'historien des Croisades, l’au- 
teur du Printemps d'un proscrii, poëme 
qu on lit encore avec plaisir, enfin le mem- 
bre de l’Académie française et de l'Aca- 
dénne des inscriptions? Les noms hono- 
rables sont en trop petit nombre, pour 
qu'on ait le droit de les amoindrir ainsi. 
Quant à l’article que l’on exhume, pour 
montrer le stupide aveuglement des partis 
politiques, J'avoue qu'il ne m’eût pas in- 
spiré cette exclamation, car il faut se re- 
porter à sa date. En 1797, on ne voyait 
pas assurément dans Bonaparte le futur 
successeur de Louis XVI; les royalistes 
étaient, au contraire, assez disposés à espé- 
rer un second Monk, dans le récent vain- 
queur d'Italie. D'honorables écrivains, au- 
jourd’hui passionnés admirateurs de S. M, 
Napoléon ITT, en ont dit bien d’autres en 
1849, et sans avoir été Jamais royalistes, 
sur le prince qui nous gouverne aujJour- 
d’hui. | P. Paris. 


tnt 


pe 


L 


Exrvuvailles et Curicsités. 


Une precaution de Duchesne contre le 
menque de mémoire habituel des emprun- 
teurs de livres. — « Je soubsigné confesse 
avoir reçeu de Monsieur Duchesne, avocat 


_au Parlement, un volume manuscrit con- 


tenant les épistres de Clément, quatriesme 
pape, que je promets de luy rendre au plus 
tost. Fait ce 21" novembre mil six cent 
cinquante sept. BouET, bibliothécaire de 
Saint-Victor. » | 
On trouve ce récépissé à la Bibliothèque 


. Impériale, collection Duchesne, t. 46, p. 16. 


— Le procédé de Duchesne n'était pas 
poli; mais, en revanche, combien il était 
salutaire ! Duchesne demeurait alors, sui- 
vant une Jettre que lui écrit Montmaur 
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Cp: 54), rue de La Harpe, proche le col- 
8 


e de Narbonne ou d’'Harcourt. 
T. DE L. 


Machines à fumée. — Je pourrais même 
dire: Machines à vapeur, puisque aussi 
bien Montaigne emploie aussi ce mot. 
Voici ce qu'il en raconte dans le journal 
de son voyage: « Com'ils (les habitants 
de Bâle) sont excéllans ouvriers de fer, 
quasi toutes leurs broches se turnent par 
ressors ou par moyen des poids, comme 
les horologes, ou bien par certenes voiles 
de bois de sapin larges et légieres qu'ils 
logent dans le tuïau de leurs cheminées, 

ui roulent d’une grande vitesse au vent 
de la fumée et de la vapeur du feu; et font 
aler le rost mollement et longuement: car 
ils asséchissent un peu trop leur viande. 
Ces molins à vent ne servent qu'’aus 
grandes hostelleries où 1l y a grand feu, 
comme à Bade (en Suisse). Le mouvement 
en est très uni et très constant. La plus- 
part des cheminées, depuis la Lorrenne, 
ne sont pas à notre mode; ils eslevent des 
foyers au milieu ou au couin d'une cui- 
sine, et amployent quasi toute la largeur 
de cette cuisine au tuïau de la cheminée. 
C’est une grande ouverture de Ja largeur 
de sept ou huict pas en carré, ‘qui se va 
aboutissant jusques au haut du logis. Cela 
leur donne espace de loger en un andret 
leur grand voile qui chez nous occuperoit 
tant de place en nos tuïeaus, que le pas- 
sage de la fumée en seroit empesché. » — 
En réalité, c'était le courant d’air qui fai- 
sait marcher ces tourne-broches, et nulle- 
ment la force d'expansion ou la légèreté 
relative de la vapeur ou de la fumée ; mais 
cette machine ne nous montre pas moins 

ue l’idée d'emprunter à la’ chaleur une 
orce motrice était déjà en pleine applica- 
tion en 1580, et sans doute depuis long- 
temps. O. D. 


Supplément à la « Bibliographie de la 
Presse périodique française » (IV, 319). 
— M. Hatin est impardonnable non-seule- 
ment d’avoir oublié plusieurs des recueils 
périodiques les plus importants de l'époque 
contemporaine, mais encore de ne leur 
avoir pas consacré un examen détaillé en 
rapport avec leur importance, soit poli- 
tique, soit littéraire, soit artistique. Îl ne 
suffit pas, par exemple, de connaître seule- 
ment les titres de certains journaux, il faut 
savoir le rôle qu’ils ont joué dans le do- 
maine de l'opinion, il faut être renseigné 
sur-les noms de leurs rédacteurs. C’est là 
ce que M. Hatin a toujours négligé de nous 
apprendre, parce qu’il l’ignorait lui-même. 
Mais, avec un peu de patience et beau- 
coup de courage, M. Hatin se corrigera 
dans une seconde édition, et nous sommes 
heureux de l'aider à l’avance dans son tra- 
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vail. Ne nous occupons aujourd’hui que 
d’une seule revue, Joan à peu près 
ignorée, qui a eu la plus grande influence 
sur les destinées de l’Art en France. On 
peut parier, à coup sûr, qu'il n’existe pas 
trois exemplaires complets de cette revue. 
30° LA LIBERTÉ DANS LES ARTS, Paris, 
chez Normand, libraire, 1832, in-8o. — 
Cette revue, qui devait paraître tous les 
dimanches et publier une feuille d’impres- 
sion pour chaque numéro, commença au 
mois d'août 1832 et ne vécut pas au delà 
du mois de février 1833. Elle changea 
quatre ou cinq fois d'imprimerie, car la. 
violence inouïe des attaques contre les’ 
personnes, c’est-à-dire contre les mem- 
bres de l’Académie des beaux-arts, les 
rofesseurs de l'Ecole des beaux-arts et 
a direction du Musée du Louvre, ef- 
frayait, décourageait les imprimeurs les 
plus aguerris contre les poursuites judi- 
ciaires. Gœtschy fils, Everat, Herhan, re- 
noncèrent l'un après l’autre à cette dan- 
gereuse publication, qui eut le bonheur 
d'échapper aux procès en diffamation. La 
collection complète forme deux volumes, 
le premier de 208 pages (la pagination des 
premiers numéros ne se suit pas), le se- 
cond de 202 pages, avec des eaux fortes et 
des lithographies. Le journal fut fondé 
par l’archéologue Didron, l’architecte Gal- 
baccio, le sculpteur Johan du Seigneur et 
les peintres Laviron et Jeanron. C’est Di- 
dron qui signa le prospectus-spécimen, 
terminé par ce vers : 


Donc, mort à l'Institut, mort au professorat! 


Voici les noms des rédacteurs qui com- 
posaient un petit cénacle d'artistes et de 
critiques révolutionnaires et romantiques: 
Hauréau, Petrus Borel, Archambauld, 


‘Jules Raimbaud, Em. Keller, Em. Wat- 


tier, Alfred Pommier, Fernand Boissard, 
Mathéphile Borel, H. Auger, Alexandre 
Decamps, Théophile Fragonard, E. De- 
lacroix. Ce dernier, qui n'était pas un des 
moins fougueux parmi ces séides de la 
Jeune école, ne doit point être confondu 
avec son homonyme le célèbre peintre; 
mais les deux articles signés Alexandre 
Decamps sont bien réellement du grand 
peintre de ce nom. On remarque, dans les 
illustrations du second volume, deux litho- 
graphies de Gigoux, et une eau-forte de 
Cabat. La plupart des rédacteurs de La 
Liberté dans les arts n’existent plus au- 
jourd’hui; quelques-uns sont morts bien 
malheureusement : Laviron a été tué au 
siége de Rome, en combattant contre ses 
compatriotes au nom de la république ro- 
maine; Galbaccio s’est suicidé, en se je- 
tant dans la Seine; Petrus Borel s’est em- 
poisonné, dit-on; Alexandre Decamps a 
succombé aux suites d’une chute de che- 
val. FozLicuLus. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE = BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Petite oïe en argenterie. — On lit dans 
le curieux Journaldes inspecteurs de M. de 
Sartines (in-18, Dentu, 1863) la phrase sui- 
vante : « Il lui donna aussi du linge, des 
robes et toute la petite oie en argenterie. » 
Je ne connais à cette expression, que le 
sens que lui donne Molière dans les Pré- 
cieuses ridicules, quand il fait dire à Mas- 
carille : « Que vous semble de ma petite 
oie ? la trouvez-vous congruente à l’ha- 
bit? » 

Que faut-il entendre par « petite oie en 
argenterie ? » J.R. 


Le roi règne etne gouverne pas.— Est-ce 
à M. Thiers, ou bien à M. Duvergier de 
Hauranne, qu'il faut attribuer cet apho- 
risme ? Inutile d'ajouter que plusieurs le 
AE comme moins salutaire que les 
aphorismes d’Hippocrate. T, DE L, 


Anciens cris de guerre, jurements, etc. 
— Les anciens cris de guerre, interjec- 
tions, Jurements en usage dans différentes 
Provinces de France doivent offrir de cu- 
rieuses étymologies aux chercheurs : Jus- 
jurandum est affirmatio religiosa, dit Ci- 
céron. 

Voici quelques expressions usitées dans 
le patois du Comté de Bourgogne, et ex- 
pliquées par M. D. Monier, expert en ces 
matières. 

Jeuh! équivaut. à Dieu (Jeu, Jovis). 
Jeuss-Maria! Est-il possible | 

Arie! En vérité! Junon aeria. 

Morguienne! Interjection si marque 
l’impatience, la joie, vient de la fée Mor- 
gane. 

. Vos savants et bienveillants abonnés 
ajouteront sans doute les Per Baccho! qui 
manquent à la présente question. 

Un ami du libre échange. C. DE LA B. 


ee 
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Coïiffer sainte Catherine. — Pourquoi 
sainte Catherine, pieuse dame alexan- 
drine, dont l’histoire est peu connue (voir 
les Vies des Saints. de Godescard), a-t-elle 
été prise pour patronnedes filles, etnotam- 
ment des vieilles filles? D'où vient cette 
locution, si générale, au sujet des demoi- 
selles qui perdent l'espérance de se ma- 
rier : « Elle a coiflé sainte PRHEnReE » 


Une enseigne peinte par Chardin. — 
A la vente Laperlier, qui a eu lieu le 
11 avril dernier, figurait l’esquisse peinte 
d'une toile de Chardin, dont on lit la des- 
cription dans le 2e volume des Mémoires 
inédits sur la vie et les ouvrages des 
Membres de l’Académie Royale de pein- 
ture et de sculpture (Vie de J.-B.-Siméon 
Chardin, par Maillet de Couronne). « Dans 
le même temps de sa première jeunesse, 
une circonstance (effet d’un enthousiasme 
Piste ane qu'il ne dut qu'à lui-même) 
prépara d'une manière agréable et publique 
son entrée dans la carrière. Un chirurgien, 
ami de son père, demanda au jeune homme 
de lui faire un plafond, ou enseigne, pour 
mettre au-dessus de sa boutique; il y vou- 
loit les instruments de son art: bistouris, 
trépan et autres. Ce n'étoit pas ce que 
Chardin se proposoit : il peignit une nom- 
breuse composition de figures. Le sujet 
étoit un homme blessé d'un coup d’épée, 
qu’on avoit apporté dans la boutique due 
chirurgien qui visitoit sa plaie pour la pan- 
ser. Le commissaire, le guet, les femmes 
et autres figures remplissoient la scène; 
tout y étoit plein de feu, de remuement 
et d'intérêt; ie tableau n'étoit que heurté, 
mais traité avec goût. L'effet en étoit sin- 
gulièrement piquant. Un jour, avant que 
personne ne fût levé dans la maison du 
chirurgien, il le fait poser en place. Le 
chirurgien voit de sa fenêtre la foule des 
passants qui s’arrêtoient devant sa porte, 
ce qui l'excite à demander de quoi il est 
dc Il voit ce plafond; il fut tenté 

e se fâcher, n'y retrouvant plus rien des 
idées qu'il se souvenoit d’avoir confiées à 
son peintre, mais les éloges du public paci- 
fièrent un peu son humeur; il ne se plaignit 


. que très-modérément. On juge bien que 
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le tableau fit bruit, on s’empressa d’ailer 
en juger; toute l’Académie connut les ta- 
lents du jeune Chardin. » 

Le Journal des Arts (n° 4) du 25 plu- 
viôse an IV, dit que la boutique du chirur- 
gien ami de Chardin était située au bas 
du pont Saint-Michel, 

ne note, inscrite en marge du manu- 
scrit original de la notice précitée, et 
d’une autre main, porte que: «cette en- 
seigne, de neuf à dix pieds de long, est 
depuis longtemps dans l'appartement de 
M. Lebas, graveur du roi. » 

Or, à la vente du graveur Lebas (1783), 
cette même enseigne fut vendue cent livres 
au sculpteur Chardin, neveu du peintre, qui 
tint à la posséder, parce que son oncle 
avait pris pour modèles des personnages 
de son tableau les principaux membres dé 
sa famille. 

Sait-on quelle a été depuis lors Ja for- 
tune de cette toile, ou de ce panneau, et en 
quelles mains elle ou il a pu passer, en 
sortant de celles de Chardin le neveu a 

D. C. 
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Arbalète à la génoise. — En quoi cette 
arme différait-elle des autres arbalètes ? 
Il en est question dans une curieuse ma- 
zarinade de 1652. Il s’agit des récompen- 
ses promises à ceux qui débarrasseraient 
la Fronde du Mazarin : « A celui qui, se 
coulant dans la presse, s’approchera de 
lui, portant sous son manteau une arba- 
lète à la génoise, et lui tirera une aiguille 
pointu dans le corps, la somme de trente 
mille écus. » JR 


Veniat, ouvrier fameux.— Les journaux 
nous ont appris dernièrement, qu’en dé- 
molissant la caserne de l’Ave-Maria, à Pa- 
ris, on avait trouvé dans les ruines de la 
chapelle de l’ancien couvent de ce nom 
une plaque de cuivre sur laquelle était 
gravée l’épitaphe que voici : 

Icy gist Veniat, cet ouvrier fameux, [reux, 

Dont l’esprist excellent, par un meslange heu- 

Joignit la théorie à la noble pratique. 

Ses ouvrages de prix relèvent son renom, [nom, 

Et, quand les envieux veudroient ternir son 

Chacun de ses RAA un panégyrique. 
1659. 


Quelque lecteur érudit de l’Intermé- 
diaire pourrait-il nous expliquer quel.est 
l'ouvrier fameux, du nom de Ventat, qui 
florissait en 1659 et qui fut inhumé à 
l’'Ave-Maria ? S. D. 
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Une médaille relative à Cromwell. — 
À propos de la lettre de Cromwell que 
vous avez publiée (IV, 318), pourrait-on 
me dire à quelle occasion fut frappée une 
médaille, dont j'ai la gravure, représen- 
tant le buste dd. Cromwell, à gauche, en 


. Saint- 
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armure, la tête couronnée de lauriers, 
ayant pour légende : Olivar. D. G.R. P. 
Ang. Sco. Hiberniæ Protector: et au re- 
vers Britannia assise, frappant de la main 
un sans-culotte à genoux devant elle? On 


‘aperçoit dans le fond deux personnages, 


dont l’un, avec un chapeau à plumes, et 
l'habit semé de fleurs de lis, écarte l’autre 
de la main. La devise porte : « Retire-toi, 


. l'honneur appartiet (sic) au roy mon mais- 
tre? » P.-A. L 


L. Boscus, De antiquitatibus Græco- 
rum. — Je désire adresser à vos savants 
collaborateurs une demande qui ne m’est 

as.inspirée par une vaine curiosité. Dans 
fe Victorial de Gutierre Diaz de Gamez, 
dont M. de Circourt et moi venons de 
donner une traduction, il y a, chapitre VII 
de la troisième partie, une curieuse légende 
sur Alexandre le Grand. Cette légende a, 
plus tard, été racontée par Antonio de 
Guevara, dans Le Livre d'or de Marc-A u- 
rèle, ou Horloge des Princes, chap. XXII 
et suiv. Guevara dit avoir tiré son récit 
de Lucius Boscus, De antiquitatibus Græ- 
corum, lib. IIT. Je n'ai pu rien découvrir 
ni sur L. Boscus, ni sur le livre qui lui 
est attribué. Si un de vos lecteurs pouvait 
me fournir quelque renseignement à ce 
sujet, Je serais très-reconnaissant de sa 
communication. 


(Metz.) Comte DE PUYMAIGRE. 


Les Cantiques de Mie Lebesneraye, — 
Je cherche et serais très-heureux de re- 
trouver un livre que J'ai lu, il y a plus de 
trente ans, et qui est intitulé, autant qu'il 
m'en souvient : Cantiques traduits de la 
Bible, per Mie Lebesneraye, institutrice à 

ilaire-du-Harcouët (Manche.) Il 
doit être de l'époque du premier Empire. 
L'auteur, dans sa préface, avoue modeste - 
ment que peut-être la critique pourrait 
trouver quelque chose à reprendre dans sa 
traduction, et réclame l’indulgence en fa- 
veur de ses pieuses intentions, qui sont de 
mettre la lecture des livres saints à la por- 
tée de tout le monde. Or, ajoute la bonne 
demoiselle, les vers se retiennent mieux 
que la prose, surtout quand ils se chan- 
tent. Voici, au surplus, deux échantillons 
desdits cantiques, tels qu'ils sont restés 
dans ma mémoire. Le 1°" couplet est tiré 
de l'Exode, ch. XVI, v. 3: 


Après que les Israélites 
Eurent quitté le grand roi Pharaon, 
Ils regrettcrent les marmites 
Pleines de chair de ce riche canton! 


Le second couplet est la traduction ou 
plutôt la paraphrase, aussi ingénieuse que 
pudibonde, d'un fameux passage desRois, 
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1. 1, ch. v, v. 6, où il est question d'une 
certaine maladie des Philistins : 


Leur plaie à tous était secrète 
Et les empéchait de s’asseoir. 
Ils se la pansaient en cachette 
Et sans pouvoir jamais la voir!! 


Ce curieux livre serait-il connu de l'un 
de mes coabonnés? (Strasbourg.) T.R. 

La Minerve française.— Je possède neuf 
volumes d’un journal politique et littéraire 
ayant pour titre : La Minerve française 
(1818-20), et pour collaborateurs : Aignan, 
Evariste Dumoulin, Etienne, Jay, Jouy, 
Lacretelle, Tissot, Benjamin Constant. Ce 
journal paraissait à des époques indétermi- 
nées. 

Quelque lecteur de l’Intermédiaire pour- 
rait-il me faire connaître : 1° si ce Journal 


est rare ; 2° si le IXe volume (1820) est le 


dernier qui ait paru. 

Ce IX° volume contient, à la dernière 
page, ce passage qui me ferait assez croire 
que cette publication a été suspendue : 
« La note que je viens de tracer terminera 
« la cent-treizième livraison de la Minerve. 
« Elle contient probablement les derniers 
« accents de la liberté, qu'il nous sera per- 
« mis de proférer dans un ouvrage qui fut 
« constamment consacré à la défense de la 
« charte, du trône et des droits de la na- 
« tion, Cependant, si, entourés des chaînes 
« qu'on nous prépare, il nous reste encore 
« quelque voie pour faire entendre des vé- 
« rités utiles, on peut se reposer sur notre 
« zèle, et, nous osons le dire, sur notre pa- 
« triotisme, du soin de la découvrir et d'en 
« profiter. » A.-R. M. 


Pa 


Journal des Cours publics. — J'ai : r°un 
volume in-8 intitulé : Journal des cours 
publics de jurisprudence, histoire et bel- 
les-lettres, par une société d'avocats et 
d'hommes de lettres. Seconde année. Col- 
lége de France. Cours d'histoire de 
M. Daunou, Paris, au bureau du journal, 
rue Saint-Jacques, n° 51, 1821-1822. 
2° un vol. in-8 intitulé : Journal des cours 
publics de ia ville de Paris, des écoles, des 
académies, des collèges royaux et des so- 
ciétés littéraires, savantes et industrielles 
de la France, _. par une société de 
professeurs et de gens de lettres, sous la 
direction de M. Prosper Chalas. Au bu- 
reau du journal, rue des Saints-Pères, 
n° 69. 1828. — Je désirerais avoir quel- 
ques renseignements bibliographiques sur 
ces Journaux. ‘ E. ©. 
EE 

; 
Réponses. 


M. de la Paligse.. (1, 323; 11, 25, 208; 
IV, 277).— Je lis dans le Paris Magazine 
(24 novembre), à propos de l'entrée au 
Sénat du vice-amiral de Chabannes-Curton 


[10 déc. 867. 
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la Palice, qui appartient à une branche 
cadette de la maison de ce nom : « Dans 
la mémoire populaire, qui confond les 
hommes et les choses, le brave maréchal 
de la Palice, compagnon de Louis XII et 
de François Ier, est devenu une sorte de 
jocrisse, et la chanson naïve destinée à 
perpétuer sa gloire enterra son nom sous 
le ridicule. Le texte primitif disait : 


Monsieur de La Palisse est mort, 
Est mort devant Pavie. 
Un quart d'heure avant sa mort, 
Il faisait ençore enxie. 


Et depuis des siècles les enfants ont 
chanté... » ce que nous savons tous. — 
Mais cette leçon est-elle authentique? Et 
le reste? 


Ke 0 


Une bévue historique à propos de Ver- 


oingétorix et d'Alesia (II, 160, 282).— Les 
éditeurs du Dictionnaire de Biographie 
et d'Histoire, etc., n’ont pas supprimé les 
mots « qu'une opinion récente et pue gé- 
nérale plaçait ce fait de guerre au hameau 
d’Alaise, » comme le dit M. Lejeune, ce 
qui tendrait à faire croire que l’attribu- 
tion d’Alesia à Alaise a con bléément dis- 
paru du Dictionnaire. Les mots « et plus 
générale » seuls ont disparu de l'édition 


de 1863. C’est peut-être un premier pas 


vers l'élimination du système franc-com- 


tois, mais ce n'en est pas l’abandon com- 


let. M. Lejeune est aussi dans l'erreur, 
orsqu'il dit que le mémoire de M. Dela- 
croix et l'article de M. Quicherat publié 
dans l’Athenœum sont les raisons qui ont 
orté MM. Dezobry et Bachelet à écrire 
a phrase citée plus haut. Les éditions de 
leur Dictionnaire où se trouvent les mots 
« et plus générale, » comme celle où ces 
mots sont supprimés, renvoient à la bro- 
chure de M. Desjardins, intitulée Alesia. 
L'adoption de cet ouvrage comme auto- 
rité et les sept mois de siége que l'article 
sur ÂAlise-Sainte-Reine faît subir à Ver- 
cingétorix,—circonstance dont M. Lejeune 
ne dit mot,— ne prouvent qu'une chose : 
la légèreté avec laquelle ce genre de Dic- 
tionnaires sont généralement rédigés, car 
on ne peut pas donner une base moins 
solide que le travail de M. Desjardins à 
un article sérieux et à une opinion que 
l'on qualifie de plus générale. Je vais es- 
sayer de le démontrer. 

En 1858, M. Desjardins publia une pe- 
tite brochure ayant pour titre : Lettre 
adressée à M. Renan sur lAlesia de 
César, dans laquelle se trouve le précieux 
aveu que voici : « Malgré cette preuve 
évidente d’inexactitude que je pouvais 
constater sans aller en Franche-Comté, 
je croyais encore m'être trompé, et je me 
disposais même à en faire humblément 
l'aveu, désirant toutefois auparavant étu- 
dier la question dans les textes et sur les 
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lieux, ne voulant plus rien affirmer sans 
avoir vu; Car j'avais eu le tort de donner 
mon avis au public avant de m'être suffi- 
samment éclairé. » (P. 19-20.) 

Notons, en passant, que M. J. Quicherat 
était absolument dans le même cas que 
M. Desjardins, lorsqu'il écrivait la phrase 
rapportée dans l’article du correspondant 
auquel je réponds : « Personne ne renver- 
sera mes conclusions, Oui, l’Alesia de 
César est l’Alaise de M. Delacroix; » et 
passons à un second aveu de M. Desjar- 
dins : « J’ai senti cependant, en arrivant 
ici (à Alaise), renaître mes doutes; car, 
dans cette question, l’une des plus diff- 
ciles, selon moi, qui aient été proposées 
aux géographes, les premières apparences 
sont contraires au résultat qu’un examen 
attentif nous donne. » (P. 21.) 

L'auteur se hâte, il est vrai, d’ajouter 
comme correctif à cet aveu : « En effet, 
après avoir passé deux jours sur le pla- 
teau, grâce à la généreuse hospitalité du 
curé d Alaise, je me suis rendu compte de 
l'ensemble et des détails, et j’ajouterai de 
l’ensemble par les détails, qui doivent 
échapper à quiconque ne veut prendre ni 
le temps ni la peine de les examiner de 

rès. Je compris alors quelle avait pu être 
a disposition des troupes romaines et 
gauloises, l'emplacement de la forteresse 
et du camp; en un mot, je pus m'expli- 
quer sur les lieux les différentes circon- 
stances du siége. » (P. 21.) 

Bien que cette lettre n'ait été publiée 
qu’en 1858, elle est datée d’Alaise, les 2 
et 3 septembre 1857. Deux ans plus tard, 
en 1859, M. Desjardins publiait Alesia, 
l'ouvrage auquel renvoie l’article du Dic- 
tionnaire Dezobry et Bachelet, et dont 
j'extrais les passages suivants : « Il-est 
bien vrai que le massif d'Alaise, composé 
de plusieurs sommets ayant toutefois la 
même racine, ne pourrait être désigné par 


le mot français colline; celui de massif | 


est le seul qui paraisse convenir. Mons ne 
rend pas mieux cette idée. Nous croyons, 
uant à nous, que collis, en latin, est à la 
ois une simple éminence, une colline, 
une montagne et un massif; de même que 
le mot flumen désigne un filet d’eau, un 
ruisseau, un torrent, une rivière et un 
fleuve. Nous demandons, pour le cas 
dont il s’agit, comment on exprimera en 
latin le mot massif autrement que par une 
périphrase ou par le mot collis, employé 
par César avec une acception beaucou 
plus vague que le mot français qui en dé- 
rive. On pourrait dire encore que César 
avait en vue, non le massif entier, mais la 
colline où était l'arx de l’oppidum. Ce 
seraient les Mouniots, colline très-élevée…., 
au pied de laquelle se réunissent deux cours 
d’eau. Il faut remarquer, en effet, que 
du côté du confluent du Lison et du To- 
deure cette colline des Mouniots se dé- 
tache seule à l’œil et cache les autres 


L'INTERMÉDIAIRE 


360 


sommets du massif d’Alaise. César, ayant 
dû faire ses principaux campements de ce 
côté, avait toujours cette colline devant 
les yeux; le point principal de l'oppidum, 
l’arx, la couronnait : de sorte qu en rédi- 
geant ses notes il a pu écrire : /{psum erat 
oppidum in colle summo, sans pécher 
contre l'exactitude, même en prenant col- 
lis dans le sens de notre mot français col- 
line, sens qu'évidemment il n'avait pas 
toujours en latin. Qu'on ne croie pas, du 
reste, que par cette explication nous cher- 
chions à nier la difficulté; ELLE EXISTE, et 
ce n’est pas LA SEULE. (P,. 67, 68.) 

« Il est vrai, sans doute, que le massif 
d’Alaise est entouré de collines et de pla- 
teaux très-rapprochés.…., ce qui n'a pas 
lieu pour le mont Auxois, car il faut trois 
quarts d'heure pour aller de Sainte-Reine 
à Flavigny (!!!;; mais, d’autre part, on ne 
peut pas dire qu’à Alaise la hauteur des 
sommets environnants soit égale à celle 
du sommet que César paraîtrait avoir eu 
surtout en vue dans le massif, c'est-à-dire 
les Mouniots. (P. 77.) 

« Nous ne voulons toutefois dissimuler 
aucune difficulté. Il en est qui nous avaient 
frappé d’abord en visitant les lieux, et que 
les explications si ingénieuses toujours, et 
si solides souvent, de M. Quicherat n’ont 
pas entièrement dissipées. Par exemple, 
il est dificile de concilier avec la disposi- 
tion des lieux la phrase : « On avait vue 
sur le champ de bataille, de tous les camps 
qui de toute part entouraient les hau- 
teurs. » Or, à Alaise, la plupart des 
camps devaient bien être à l’ouest, autour 
de la planities; mais il s’en trouvait aussi 
à l’est, ne fût-ce que celui de Reginus et 
de Rebilus; et, de ceux-là, rl était impossible 
de voir ce qui se passait dans la vallée du 
Todeure, où avait lieu l'engagement. L’ex- 
plication de M. Quicherat ne va pas au- 
devant de cette objection. (P. 83.) 

« Aux environs d'Alaise, on ne peut 
placer le combat dont il s’agit que sur le 


_ plateau d’Amancey. Là, 1l faut bien en 


convenir, l'application du texte rencontre 
quelques dificultés. D'abord, même ob- 
Jection que plus haut sur le mot collis. Le 
lateau d'Amancey, ayant près de 35 ki- 
omètres de tour, n’est pas une colline, à 
moins qu'on ne se reporte à l'explication 
ue nous avons donnée du mot latin col- 
1S. (P. 86.) 

« Erat a septentrionibus : cette colline 
était au nord, » dit César. Le plateau 
d’'Amancey n’est pas au nord d'Alaise, 
mais à l’est, ou tout au plus au nord-est. 
(Ibid.) | 

« Îl y a bien là quelques difficultés de 
détail (relativement à l'emplacement du 
camp de Reginus et de Rebilus) qui nous 
semblent devoir être éclaircies; mais com- 
ment le seraient-elles déjà après un pre- 
mier examen et avant que les travaux en- 
couragés par le conseil municipal de Be- 
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sançon soient accomplis? En plaçant les 
légions de Reginus et de Rebilus vers le 
camp Cassar, elles se trouveraient à près 
de trois lieues de la citadelle d’Alesia, les 
Mouniots, d’où cependant Vercingétorix 
aperçut l'attaque des Gaulois. (P. 88.) 

« La promptitude des mouvements, la 
facilité avec laquelle les renforts de cava- 
lerie gravissent les pentes abruptes du pla- 
teau d’Amancey.…., et surtout ces secours 
tirés du voisinage..., tout cela exige assu- 
rément une justification plus complète et 
plus D ee : mais M. Quicherat, 
qui en a fini avec le mont Auxoïs, n’a pas 
eu la prétention de donner une explica- 
tion définitive et sans appel pour tous les 
détails. » (P. 80.) 

On avouera que voilà, en 1859, de sin- 
guliers aveux pour un savant qui, en 1857, 
s'était si bien « rendu compte de l’en- 
semble et des détails, » « de l’ensemble 
par les détails, » et avait si bien compris, 
sur le massif d’Alaise, « quelle avait pu 
être la disposition des troupes romaines 
et gauloises, l'emplacement de la forte- 
resse et du camp et les différentes circon- 
stances du siége. » J’ajouterai, en termi- 
nant, que, si J'avais voulu relever tous les 
aveux de difficultés pour faire concorder 
le texte de César avec le terrain d’Alaise, 
toutes les contradictions, tous les désirs 
d’éclaircissements contenus dans l'ouvrage 
de M. Desjardins, les colonnes de ce nu- 
méro de l’Intermédiaire ne m'auraient 


Gta 


pas suffi; mais je crois en avoir cité assez 


pour montrer la valeur de l'autorité adop- 
tée par MM. Dezobry et Bachelet dans 
leur Dictionnaire. J. MT. 


Portrait de J.-F. de La Marche (II, 227, 
311).— À propos de La Marche, évêque de 
Saint-Pol, comte de Léon, on a dit que 
le colonel des hussards de la garde de 
Charles X, aujourd’hui duc de Rohan, 
portait le titre de prince de Léon, etc. Le 
duc de Rohan actuel n’est pas du tout le 
colonel des hussards de la garde royale. 
Mme la princesse de Léon étant à son 
château, une étincelle tomba sur sa robe 
de bal. Elle succomba, après de longues et 
horribles souffrances, malgré le dévoue- 
ment de son mari. Il quitta immédiate- 
ment le service et prit les ordres. C'est le 
cardinal de Rohan, ancien archevêque de 
Rouen, de Besançon, etc., de nos jours. 

Buisson. 


Crémation (11, 233, 316). — Consulter 
aussi l'ouvrage suivant : De l’origine de 
la crémation, ou de l'usage de brüler les 
corps, dissertation traduite de l'anglais de 
M. Jamieson, membre de la Société royale 
d’Edimbourg, par A.-M.-H. B... (Boulard); 
Paris, 1821, pet. in-8°. H. L 


LL 1 


[10 déc. 1867. 


œ- +. 


Portrait du maréchal de Saxe (II, 358). 
— À défaut de la reproduction du pastel 
de Latour, me sera-t-1l permis d'indiquer 
à M. H. V. deux portraits de Maurice de 
Saxe qu’il aura peut-être intérêt à consul- 
ter: le premier gravé par Le Beau sur le 
dessin de Desrais (n° 135 de la collection, 
Je crois). Le second paraît une aqua:tinta, 
d'un effet charmant : il est gravé par Mar- 
cenay en 1766, d’après l'original de Lio- 
tard, qui avait été communiqué par M. le 
comte de Turpin. Ces deux portraits font 

artie d’une collection inscrite au cata- 
ogue de la bibliothèque de Nîmes, sous le 
n° 1629. {Nîmes.) Cu. L. 
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Noblesse oblige (II, 418 596). — 
Je lis dans les Mimones 48 Ta ER 
d'Oberkirch (t. Ier, p. 10, Paris, Charpen- 
tier, 1853): « Noblesse oblige : jamais 
adage ne fut plus vrai que celui-ci. » Or, 
l’auteur déclare, dans l'introduction, écrire 
« en1789. » Il semblerait donc que le susdit 
adage est réellement autérieur au XIXe siè- 
cle. Mais ies Mémoires dont il s’agit sont- 
ils bien authentiques? M. le comte de 
Montbrison, petit-fils de la baronne, nous 
avertit, dans l’avant-propos, que certains 
passages ont été retranchés. Il prétend, il 
est vrai, que ces passages sont tout à fait 
ersonnels à Madame d'Oberkirch et qu’ils 
ui ont semblé offrir peu d'intérêt. On se 
demande toutefois s’il n’a pas pu égale- 
ment ajouter à « cette œuvre de famille, » 
comme il l’appelle, ne fût-ce que le fameux 
adage? (Strasbourg) LR: 


Inventeur (II, 452, 533). — Le mot :#- 
venteur, employé pour désigner celui qui 
a trouvé un objet perdu ou abandonné, 
n’est pas d'invention aussi récente que pa- 
raît le croire M.Z. A. Il y a longtemps 
qu’il a acquis droit de cité dns le langage 
juridique, et je pense qu'il ne serait pas dé- 
placé dans le langage vulgaire. — /nyen- 
teur vient bien directement du latin in- 
venire; or, ce verbe se trouve à tous les 
temps et sous toutes les formes dans le 
Digeste, pour désigner le fait de découvrir 
un trésor (thesaurus est tout objet perdu, 
caché ou enfoui, dont nul ne pourrait 
se prétendre propriétaire). Il est vrai que 
le mot inventor ne se trouve pas dans le 
Digeste, et que si quelques auteurs l’em- 
ploient, entre autres Cicéron, c’est avec le 
sens ordinaire que nous attribuons au mot 
inventeur. Mais Pothier, au milieu du 
siècle dernier, et dans sa paraphrase des 
Pandectes de Justinien, se sert hardiment 
du latin inventor. que son traducteur rem- 

lace non moins hardiment par le français 
inventeur. — On trouverait peut-être des 
exemples plus anciens de l'emploi de cette 
expression. Le Code Napoléon ne se sert 
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pas de ce terme; mais il le trouve dans 
tous les commentateurs de notre droit. — 
Donc, ce mot est assez vieux, il sert de- 
puis assez longtemps à nos jurisconsultes, 
pour mériter d'être naturalisé français. A 
tout prendre, il est au moins aussi élégant 
que découvyreur ; il est usité, et ce dernier 
mot ne l’est pas. Enfin, il est certain que 
l'on ne pourra jamais se méprendre sur le 
sens qu'on doit attribuer à l’expression in- 
venteur, comme on ne se méprenait pas 
chez les Latins sur la signification du mot 
invenire, employé tantôt au propre, tantôt 
au figuré, c'est-à-dire, pour être plus clair, 
employé tantôt dans le sens actuel de 
trouvaille, tantôt dans celui d'invention. 
G. AVT. 


Attiret, artiste Dijonnais (11,453, 509;. 
— Outre le sculpteur dijonnais . on a 
parlé, il a existé un peintre du même nom 
et probablement de la même famille. Son 
histoire est assez curieuse, pour qu'on la 
rappelle ici. Jean-Denis Attiret était né à 
Dôle, en Franche-Comté, le 31 juillet 1702. 
En 1732, il revenait de Rome, lorsqu'il 
s'arrêta à Avignon. Il y exécuta quelques 
peintures, récemment découvertes ou re- 
trouvées, à la coupole de l’église Saint- 
Louis, et il se fit jésuite. Cinq ans après, 
on l'envoya en Chine. Il devint peintre 
de l’empereur Kien-Long, qui voulut, en 
1754, le nommer grand Mandarin, Il mou- 
rut à Pékin, le 8 décembre 1:68. La no- 
tice à laquelle j'emprunte ces détails et 
qu a paru, en 1853, dans la Revue des 
ibliothèques paroissiales d'Avignon, cite, 
comme œuvres d’Attiret, outre ses Ba- 
tailles, et les portraits des principaux mem- 
bres de la famille impériale, deux tableaux 
dans l’église française de Pékin, l’Adora- 
tion des Rois et l'Ange Gardien, et ren- 
voie aux Lettres Édifantes. t. XII, où 1! 
s’en trouve une de cet artiste, L’Intermé- 
diaire va-t-il jusqu’à Pékin? Pourrait-on 
‘savoir ce que sont devenus les tableaux du 
frère Attiret? Quant aux Batailles, ce se- 
rait donc ce jésuite, complétement chini- 
fé, qui aurait fourni les dessins des 
es es gravées par Le Bas et autres pour 
es Conquêtes de l'Empereur de la Chine ? 
L'auteur de la notice ajoute que deux des 
tableaux de bataille d'Attiret figureraient, 
à ce que l'on prétend, dans les collections 
du Louvre. Ouestion renvoyée à qui de 
droit. L. Lac. 


— Si l’Intermédiaire ne va pas à Pékin, 
il va à Dijon, d’où le journal /a Publicité 
lui a rapporté, avec un très-aimable préam- 
bule que la modestie de nos correspondants 
nous force de supprimer, la réponse que 
voici : 

Claude François Attiret naquit à Dôle le 
13 déc. 1728. Îl appartenait à une famille 
d'artistes. Son oncle, le frère Jean Denis 
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Attiret, jésuite, était peintre ordinaire de 

Sa Majesté l’empereur de Chine et pei- 

gnait le victoires du fils du ciel Kien- 

Long, pour le musée de Versailles. du 

Céleste-Empire. Ne sais où Attiret fit ses 

premières études artistiques; probablement 

dans sa ville natale. Plus tard, il se rendit 

à Paris et entra dans l’atelier de Pigalle. 

Ayant remporté le prix de sculpture à 

l'Académie royale, il fut envoyé à Rome 

où il rencontra un de ses compatriotes, 

François Devosge, avec lequel il se lia 

d'une étroite amitié. Tandis que Devosge 

revenait en France pour fonder l’École des 
beaux arts de Dijon, Attiret était couronné 

par l’Académie de Saint-Luc, et nommé 

professeur de l’Académie parisienne du 

même nom. Après la suppression de l’Aca- 

démie de Saint-Luc, Attiret vint se fixer à 
Dijon, vers son vieil ami. La fortune ne 

lui avait pas souri; aussi travaillait-il sans 

relâche, sans pour cela négliger ses ou- 
vrages, qui tous se recommandent par un 
grand caractère, une savante exécution. Il 
avait été nommé associé correspondant de 
l’Académie de Dijon, le 7 mai 1773. Sous 
la Révolution, 1l fut avec Devosge le plus 
zélé conservateur de nos monuments, et à 
ce titre, la ville de Dijon lui doit une éter- 

nelle reconnaissance. Rappelé à Dôle pour 
quelques travaux, Attiret y succemba le 
14 juillet 1804, « sous le poids des ans et 
du travail. » Le musée de Dijon conserve 
de ce sculpteur un beau portrait, peint à 

Paris par Lenoir, — « un artiste passable- 
ment oublié aussi ! » 

Attiret a laissé un nombre considérable 
d'ouvrages dont la Révolution a brisé la 
plus grande partie. Voici la liste des prin- 
cipaux : La statue de Voltaire, exécuté en. 
marbre d'après le modèle de Pigalle, et qui 
ornait le foyer de la Comédie Française; 
la fontaine adossée à l'église Notre-Dame 
de Dôle, surmontée d’une statue de 
Louis XVI brisée en 1793 par les volon- 
taires de l'Ain; une autre fontaine ,dans la 
rue des Arènes de Dôle, sculptée en 1779, 
etrestaurée en 1856; le bas-relief de bronze 
ciselé et doré du grand autel de la Sainte- 
Chapelle de Dijon, représentant les douze 


apôtres au tombeau de Marie; actuelle- 


ment au grand autel de la cathédrale de 
Dijon; lés statues de saint André, de 
saint Jean l'Évangéliste, et une Assomp- 
tion, provenant également de la Sainte- 
Chapelle ét conservées à la cathédrale ; 
les Ouatre Saisons ; Melpomène et Thalie, 
Pons M. le président de La Marche, — 

risées ou disparues ; les bas-reliefs de la 
porte Guillaume de Dijon; le beau buste 
de bronze de Legouz-de-Gerland, orne- 
ment du Jardin des Plantes; le Printemps, 
l'Été, l'Automne et l'Hiver, bas-reliefs en 
pierre de Tonnerre, pour la maison épis - 
copale de Plombiëres-lez-Dijon, aujour- 
d’hui à notre musée; enfin, les bustes de 
Vauban, Chamilly, Bouhier, Bossuet, 
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Jeannin, Févret, Maret, Durande, De- 

yosge, Enaux, Leroux, Lejolivet, pour 

le salon de l’Académie dijonnaise, dont le 

pu grand nombre se trouve encore à la 

ibliothèque publique. | 
J. LE PRUNELLIER. 


Le 


22 


Les caricaturistes anglais (II, 457). — 
Le nom de William Crutkshank est beau- 
coup plus connu en France, qué né le dit 
M. A. R. Il n’est point oublié dans le Dic- 
tionnaire de Vapereau, et M. Philarète 
Chasles lui a consacré un article très-inté- 
ressant dans le Diction. de la Conversa- 
tion. Enfin, M. Ch. Baudelaire l’a fait 
figurer dans ses Caricaturistes étrangers 


(l'Artiste, 26 sept. 1858), où il se coudoie : 


avec deux compatriotes, Hogarth et Sey- 
mour. — Henry William Bunbury, pein- 
tre, caricaturiste et graveur, est né vers 
1748. Le Manuel de l’Amateur catalogue 
quatre estampes dues à sa pointe; on a 
beaucoup gravé d’après lui, — James Güill- 
ray, l’auteur de sanglantes satires sur la 
Révolution française, dont le crayon fut, 
moyennant finances, au service de Pitt, a 
été souvent apprécié dans nos publications 
spéciales (l’Artiste, 1838 ; la Revue univ. 
des arts. sept. 1860). — M. G. Brunet lui 
a consacré une notice dans le Diction. de 
la convers. et la Biogr. Didot. Le Manuel 
cite cinq estampes gravées par lui à l’eau 
forte. H. V. 


dom 


Une interpolation, passant la permis- 
sion (11, 479, 539). — Si l'autorité ecclé- 
siastique travailla à retirer de la circula- 
tion et à détruire les éditions du Nouveau 
Testament, « qui provoquaient des obser- 
vations trop fondées, » par suite de l'in- 
troduction des mots messe et purgatoire 
dans le texte sacré, il faut croire qu'elle n’y 
réussit qu'imparfaitement, car je possède 
un exemplaire de la Saincte Bible, con- 
tenant le Vieil et le Nouv. Test., trad. en 
françois par les Théologiens de l'Univer- 
sité de Louvain, avec les concordances des 
lieux et passages controversez de l’Ecri- 
ture sainte, fidèlement reveüe, corrigée et 
enrichie de fig. en taille douce, in-fol., 
(Paris, de l'impr. de Pierre Variquet, chez 
Guillaume de Luyne, libraire juré au 
Palais, 1683, avec privilége du Roy et 
approb. des Docteurs); le mot purgatoire 
sy trouve bel et bien dans le texte du 


v. 15, chap. IIT dé la re Ep. aux Corin- 


thiens, et non en marge, comme dans 
l'édition de 1672. Mais 1l y a plus: on lit 
dans la « Table bien ample, docte et ca- 
tholique » de mon édition: « Purgatoire 
« est prouvé, c'est-à-dire un lieu auquel 
« les âmes sont purgées, Le peuvent estre 
« aidées par prières et 


« 2 Mach: XII, 43, 46; Matth. V, 25; 


« XII, 31; 1 Cor. 11], 16 (faute typogr., : 


çaise, 1er sept. 1858; il Sri 


onnes œuvres. : 
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« c'est v. 15 qu’il faut chercher); Philipp. 
« Î1, 10; 2 Tim. 1, 18; 1 Jean, V, 161; 
« Apoc, V, 3,13.» — Je n'ai trouvé le 
mot messe, ni dans le texte, ni en marge; 
mais, en revanche, la même table renvoie 
à une foule de passages du Vieil Test., 
pour prouver que le sacrifice de la messe 
fut « jadis prédit et préanoncé » et « signi- 
fié par diverses figures. » Elle ajoute: « Le 
« sacrifice de la messe instituée par Jésus- 
« Christ, Luc. XXII, 19. Et usité ou mis 
« en usage par ses disciples, Actes II, se- 
« lon le grec Aetroupyobvrwv ÔE aût@v, qui 
« vaut en françois autant que, eux sacri“ 
« fians. Saint Paul fait mention du sacri- 
« fice de la messe, 1 Cor. X, 16; XI, 23. » 
— Comme on le voit, il faut absoudrfe l’édis 
teur et l’imprimeur de l'édition bordelaise 
de 1636, attendu qu'ils ont reproduit et 
non introduit «a l'étrange interpolation, » 
ie se trouve déjà dans le N. T,, « achevé 
‘imprimer le 15 mars 1683. » La rareté 
seule de l'édition de Bordeaux explique 
le prix extraordinaire qu'elle atteignit en 
Angleterre, puisqu'elle n'est pas la seule 
dans laquelle on trouve que le purgatoire 
et la messe ont une origine divine. 
J. Mr. 


Monographies et notices sur H. de 
Balzac (II1, 106). — Il faut ajouter à la 
liste de M. U. R.-D, les notices suivantès: 
Honoré de Balzac, essai sur l’homme et 
sur l’œuvre par Armand Baschet, avec 
notes historiques par Champfleury. Paris, 
Giraud et Dagneau, 1852, 248 p. C'est une 
seconde édition très-auügmentée de la no- 
tice publiée en 1851. Le titre ne porte pas 
2° édition, mais l’auteut le dit dans un 
avertissement. Ce livre commence à de: 
venir rare. — Le volume intitulé Lettres 
satyriques ét critiques avec un défi au lec- 
teur, par SHBpeREe Babou, Paris, Poulet- 
Malassis, 1860, contient deux chapitres 
sur Balzac: Le Noviciat de Balzac, p. 55 
à 74, et Opinions d'une femme du monde, 
d’un diplomate et d’un pédant sur le génie 
de Balzàc, p.75 à 117. La première de 
ces études avait paru us la Revue fran: 
robable que 
la seconde fut épalement publiée dans une 
revue, maälis j'ignorë dans laquelle. — On 
trouve dans les Causeries littéraires de 
M. À, de Pontmartin, Paris, M. Lévy, 
1854, un chapitre intitulé: Æonoré de 
Balzac, à propos de MM. Clément de Ris 
et Armand Baschet, p. 292 à 303; et dans 
les Causeries du Samedi du même auteur, 
Paris, M. Lévy; 1857, une longue étude 
qui a pour titre: Les Fétiches littéraires; 
le pee article est consacré à M. de 
Balzac, p. 32 à 103. M. de Pontmartin 
avait publié un travail étendu sur Pauteur 
de la Comédie humaine, dans le Corres- 


pondant, je crois; je né sais si c'est ce.tra- 


vail qui a été réimprimé dañs lés Causertes 
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du Samedi. Le titre du chapitre des Cau- 
series littéraires, que nous donnons plus 
haut, semble indiquer que M. Clément de 
Ris avait publié, lui aussi, une étude sur 
Balzac; je regrette de ne pouvoir éclaircir 
le fait, n'ayant pas le volume sous la main. 
— Je fais des vœux pour que les cent-yeux 
d’Argus des abonnés de l’Intermédiaire 
viennent en aide à M.U.R.-D. ; cette liste 
des écrits consacrés à Balzac devant être 
un document très-intéressant; mais mon 
coabonné se fait une étrange illusion en 
croyant que des recherches à cet égard 
seraient faciles à faire dans une grande 
bibliothèque de Paris. Les renseignements 
de cette nature ne peuvent se trouver qu'à 
la Bibliothèque impériale, et ceux qui es- 
sayent parfois d'y travailler savent toutes 
les difficultés qu’un chercheur de notices 
sur Balzac y rencontrerait. La voie de 
l'Intermédiaire est la plus sûre pour arri- 
ver à un bon résultat. ER, THOINAN. 


— Aux travaux déjà cités, il faut ajou- 
ter: Le Dieu Balzac et ses lévites, par 
Louis Combes, dans l’Amateur d’auto- 
are des 16 juin et re' juillet 1865; le 

alzac, inséré dans les Nouveaux essais 
de critique et d'histoire de Taïine, 1865, 
in-12, Hachette; les Fétiches littéraires — 
M. de Balzac, dans les Causeries du Sa- 
medi de A. de Pontmartin, 1850, gr.in-18, 
Lévy; Honoré de Balzac, à propos de 
MM. Clément de Ris (Portraits à la 
plume) et Armand Baschet (Honoré de 
Balzac), dans les Causeries littéraires du 
même, 1854, gr. in-18, Lévy; dans le 
Grand Dictionnaire universel du XIXe 
siècle, de Pierre Larousse, in-4°, à 4 co- 
lonnes: Notice sur Balzac, suivie de Balzac 
Juge par ses contemporains. I. L'homme. 
II. L'écrivain, 2° vol., P- 136 et suiv. — 
On peut y joindre: Le discours prononcé 
sur la tombe de Balzac par Victor Hugo 
(voir au Moniteur); la préface de Georges 
Sand à la Comédie humaine; Genèse de 
la Comédie humaine, par Camille de 
Chancel, dans la Nouvelle Revue de Paris 
du 15 juin 1864. — Le discours prononcé 
par Louis Lurine, concours de Îa Société 
des Gens de lettres, a été publié dans la 
Semaine, magasin universel, paraissant 
tous les dimanches, le 4 mai 1850. 

ALFR. DEBERLE. 


— Genèse de la comédie humaine(Revue 
de Paris, 15 juin, 15 juillet, 15 août 
1864), étude sur Balzac, par Camille de 
Chancel. | V. 


— J'ai peu de chose à ajouter à la liste 

si complète de M. U. R.-D. Je lui indi- 
uerai pourtant des articles étendus de la 
eyuedes Deux-Mondes, des 17 avril 1847, 
15 nov. 1834et 15 déc. 1856. Puis le cour- 
rier de Paris du Monde illustré, du 5 déc. 
1857, et le n° du Siècle du 22 nov. 1850. 
Les articles de Taine sur Balzac ont été 
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reproduits dans le récent volume de cet 
écrivain : Nouveaux essais de critique et 
d'histoire; de plus, le H. de Balzac, d'Ar- 
mand Baschet, a eu une seconde édition 
très-augmentée, au commencement de 
1852 (D.' Giraud, éditeur). Enfin la Ga- 
zette de Chamfleury n'eut pas trois num. 


— Le Siècle du 15 mars 1866 contient 
un curieux et très-violent éreintement 
(pardon du mot) d'Honoré de Balzac. C'est 
un extrait fort ample du Dictionnaire de 
M. Larousse, extrait publié sous ce titre : 
« Le Dieu Balzac, jugé au point de vue 
moral et démocratique, par le grand Dic- 
tionnaire universel du XIXe siècle. » J. R. 


— L'article publié dans le Dictionnaire 
du XIXe siècle, de P. Larousse, et dont 
l’auteur n’est pas connu, peut passer pour 
un chef-d'œuvre de démolition littéraire : 
on a dit que c'était une vengeance pos- 
thume d'un ennemi de Balzac. LP: 


— M. de Pontmartin s’est occupé de 
Balzac dans ses Causeries du samedi. 
Voyez aussi sa notice sur Charles de Ber- 
nard, au tome Ier du Gentilhomme cam- 
pagnard, de ce dernier.— Le dieu Balzac 
et ses Lévites, étude critique par M. Louis 
Combes, n°5 84 et 85 de l’Amateur d'auto- 
papes Paris, Charavay, 1865. — Voyez 

es introductions des ouvrages suivants : 
Les Femmes, par H. de Balzac. Paris, 
1856 (Pensées recueillies par J. Hetzel). — 
Maximes et Pensées de Ë. de Balzac. Pa- 
ris, 1856 (Recueillies par J. Hetzel}. — 
Balzac moraliste. Pensées de Balzac ex- 
traites de la Comédie humaine, par Alph. 
Pagès. Paris, 1866, F. I. 


— Voici quelques renseignements sur les 
œuvres de Balzac. D'abord unelettre adres- 
sée à M. Duchesne, et insérée dans l’Evé- 
nement du 6 janvier 1866. 

Aux.ouvrages cités par M. Marnicouche, 
on peut ajouter: La Filandière, conte écrit 
dans le goût de Perrault, publié dans le 
numéro d’oct. 1851 de la Revue de Paris. 

Le Traité des excitants modernes a paru 
dans la même Revue, numéro d'avril 1852. 
Il se termine par cette « image axiomati- 
que, » toute de circonstance aujourd’hui : 
« Quand la France envoie ses cinq cent 
mille hommes aux Pyrénées, elle ne les a 
pas sur le Rhin. » 

L'Histoire de Napoléon, racontée dans 
une grange par un vieux soldat, est insé- 
rée dans les œuvres complètes de Balzac. 
C'est un des épisodes du roman intitulé : 
Le médecin de campagne.— Les trois nu- 
méros de la Revue parisienne (25 juillet, 
25 août, 25 septembre 1840) sont réunis 
dans un dE as in-32, que l’on trouve 
quelquefois sur les quais, et dont les der- 
niers exemplaires appartiennent, si Je ne 
me trompe, à l’éditeur Garnier. 

Le fragment le plus curieux et: le plus 
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rare des œuvres complètes de Balzac est 
sa profession de foi aux électeurs d’une 
des circonscriptions du département d’In- 
dre-et-Loire. No n’en connaissons qu'un 
seul exemplaire qui appartenait à un pein- 
tre de talent, M. Edmond Hédouin. Cet 
exemplaire s’est égaré depuis dans les 
mains d’un littérateur collectionneur, que 
nous ne nommerons pas, auquel M. Hé- 
douin l'avait prêté. 

A propos de la Revue de Paris, citée ci- 
dessus, permettez-moi de vous signaler 
une importante omission de la seconde 
édition du Manuel du libraire et de l’ama- 
teur de livres, par M. Brunet. La série de 
la Revue de Paris, dans laquelle furent 
insérés la Filandière, le Traité des exci- 
tants modernes, plus tard les Paysans, a 
été omise par M. Brunet dans sa Notice 
des journaux. Cette série est cependant 
assez importante. Elle forme 41 volumes; 
commencée au mois d'octobre 1851, par 
MM.Théophile Gautier, Arsène Houssaye, 
Maxime du Camp, Louis de Cormenin; 
continuée par MM. Maxime du Campet 
Laurent Pichat, bientôt seuls propriétaires 
de la Revue, celle-ci devint politique au 
mois de mars 1856, et fut supprimée par 
un décret daté du 18 janvier 1858, en 
même temps que le journal l’Assemblée 
nationale. | 

Autre omission du même Manuel : La 
série de la Revue française, publiée pen- 
dant cinq ans sous la direction de M. J. 


Morel (1855-1859), et qui renferme des ar- 


ticles ou des poésies de MM. Ch. Baude- 
laire, H. Rabou, Petr. de la Gattina, mar- 
de de Belloy, Louis Ménard, Asselineau, 

hassin, de Banville, Auguste Barbier, 
Laurent Pichat, Paul Mantz (je cite au 
hasard; j'en oublie certainement, et des 
meilleurs), n’a pas été plus heureuse que 
la Reyue de Paris. M. Brunet ne la men- 
tionne pas. La collection complète forme 
17 volumes. Fr. F. 


— J'avais en préparation une notice bio- 
graphique et bibliographique sur mon an- 
cien voisin de campagne, H. de Balzac, et 
Je communiquerai au besoin mes notes à 
M. U. R.-D. La notice de Lurine n'était 
pas une pièce de concours ; mais personne 
n'ayant mérité le prix de 10,000 fr. offert 
par le docteur Véron, ce dernier décida 
LS Lurine le recevrait pour le discours ou 

tude sur Balzac qu’il lut le jour.de l’as- 
semblée. On fit même remarquer que, 
membre du comité, il avait pu s’aider des 
documents fournis pour le concours; mais 
d’une part, aucun mémoire n’obtenant de 
récompense, le docteur Véron devenait li- 
bre d'offrir le prix à qui bon lui semblerait, 
et Lurine était bien capable de rédiger 
une notice sur Balzac à lui tout seul. Son 
étude est de 1856; elle a été insérée dans 
la Presse de mai, et peut-être dans d’au- 
tres journaux. Elle a pu être tirée à part 
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avec la composition gardée; mais elle ne 
fut pas mise en vente et n’est pas enregis- 
trée dans le Journal de la Librairie. — 
Nous aurons beaucoup plus de mal, 
M. U. R.-D. et moi, à retrouver les pre- 
miers ouvrages et articles de Balzac. D’au- 
tre part, si M. G. Masson a l’obligeance 
d'envoyer à M. U. R.-D. la liste des noti- 
ces anglaises sur Balzac, et que mon col- 
lègue ès-bibliographie veuille bien me la 
communiquer, 1} m'obligera, mon inten- 
tion étant d’ajouter à ma liste des ouvra- 
ges français ceux publiés en langue étran- 
gère. Il y en a un certain nombre, 

; ALEXIS DUREAU. 


— Une notice curieuse à lire sur Balzac 
et que Je ne vois pas citée dans l’abondante 
liste bibliographique donnée par U. R.-D. 
est celle publiée en feuilleton dans le jour- 
nal « la France Centrale, » Blois, dimanche 
4 mars 1855, intitulée « M. de Balzac » et 
signée J. de P. Ces initiales sont celles des 
noms de M. Jules de Petigny, savant an- 
tiquaire et de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, mort il y a peu d'années. 
Cet article commence par ces mots « Bal- 
zac et moi, nous détestions cordialement 
les cartes. » M. de Petigny avait été le 
confident et l’ami de la jeunesse de M. de 
Balzac. 

L'Etude variée sur M. de Balzac par 
M. Armand Baschet, avec Notes historiques 
par Champfleury (Paris, 1851) n’est pas 
l'ouvrage le plus connu et le plus volumi- 
neux de M.Armand Baschet sur le celèbre 
auteur de la Comédie humaine. L'ouvrage 
à citer parut l’année suivante, sousce titre: 
« Les Physionomies littéraires de ce temps. 
Honoré de Balzac. Essai sur l’homme et 
sur l’œuvre par Armand Baschet, avec 
Notes historiques par Champfleury (1 vol. 
in-18 format Charpentier, de près de 300 
pages) Paris, Giraud et Dagneau, éditeurs, 
7, rue Vivienne, au Coq d’or, 1852. Ilyaeu, 
à l'époque où parut ce livre, une quantité 
d'articles dans divers journaux et revues. 
Voir, à ce propos, la Notice de XV pages, 
de Georges Sand, citée par le chercheur 
U.R.-D.—Voyez encore, dans le Mousque- 
taire, journal de M. Alexandre Dumas, nu- 


. méro du vendredi 20 juillet 1854, un article 


de M. Philibert Audebrand : « Petit voyage 
à travers l’Ancienne Presse, où il est fort 
question de M. H. de Balzac comme ré- 
dacteur de la Caricature. » J'ai sous les 
yeux une feuille volante, malheureusement 
sans date, du journal la Semaine, donnant 
in extenso une lettre de M. de Balzac (en 
quatre colonnes!) à M. Hippolyte Castille, 
l'un des rédacteurs de la Semaine. Cette 
lettre, sans date aussi, donne à connaître 
la publication, récente alors, d’un impor- 
tant article de M. Castille sur la Comédie 
humaine, car elle est une réponse du grand 
romancier au critique distingué. — J'ajou- 
terai, pour satisfaire à la curiosité du cher- 
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cheur U. R.-D., que j'ai rencontré à Milan 
un livre écrit en langue italienne, dont le 
titre précis échappe en ce moment à mon 
souvenir, lequel était dû à la plume dé 
M. Onorato Cantù et portait sur la cou- 
verture et en sommaire l'indication d’une 
notice toute personnelle à M. de Balzac. 
SAINT-DISANT. 


— Depuis l'envoi de cette question à 
l'Intermédiaire, la Bibliothèque impériale 
a publié le volume consacré à la Biogra- 
phie, tome IX° de son Catalogue de l'his- 
toire de France. On trouvera dans cet 
ouvrage (Biographies individuelles) aux 
lettres alphabétiques de Bazzac, l'indi- 
cation de quelques notices qui avaient 
ai à mes recherches. — Je remercie 
M. G. Masson de son aimable proposition 
(111, 189), que j'accepte de seen . 

. R.- , 


Portraits à rechercher dans les ta- 
bleaux (III, 260, etc., 719; IV, 83). — 
Tousles artistes connaissent les admirables 
fresques exécutées par Hippolyte Flandrin 
à Saint-Germain des Prés, à Saint-Vincent 
de Paul, à Paris, et à l’église Saint-Paul, 
de Nîmes : les dernières ont été peintes en 
1848 et 1849. Pendant que la tourmente 
révolutionnaire avait ralenti les travaux de 
la capitale, et laissait sans emploi la plu- 
part des artistes, Hippolyte Flandrin fut ap- 
pelé à Nimes, à cette époque, et travailla, 
environ un an et demi, à la décoration du 
chœur de l’église Saint-Paul, avec le con- 
cours de Paul Flandrin, d’un des frères 
Balze et d'Alexandre Denuelle. — Parmi 
les détails décoratifs du chœur de Saint- 
Paul, on remarque, au-dessus des deux 
portes des sacristies, deux processions de 
martyrs comprenant : à gauche, douze 
figures de femmes; à droite, douze figures 
d'hommes. — Les douze corps de femmes 
ne sont pas variés de type et d’attitude. — 


Les douze personnages masculins, au con- 


traire, très-divers à ce double point de 
vue, sont les portraits, fort ressemblants, 
de douze personnes qui se trouvaient alors 
à Nimes en contact journalier, et dont 
quelques-unes ont acquis une notoriété 
considérable. — Comme le souvenir de 
cette circonstance ira s'affaiblissant de jour 
en jour, il nous a paru bon de consigner 
ici, dans l'intérêt des biographes à venir, 
les noms des individus qui ont posé pour 
les figures des douze martyrs dus au pin- 
ceau de Flandrin. — Voici, dans l’ordre du 
cortége : 

1. L'architecte de l'église, (Charles 
Questel, architecte du gouvernement, at- 
taché en ce moment aux palais de Ver- 
sailles et Trianon. 

2. Louis de Roussel, amateur, membr 

-de la commission des beaux-arts et du con- 
seil municipal de Nimes, 
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3. Arnavielle, d’Alais, entrepreneur des 
travaux de maçonnerie. 

4. Bernard (Koën), entrepreneur pour 
les travaux de menuiserie. . 

5, Leon Feuchère, architecte; collabo- 
rateur de Séchan et Despléchin pour les 
décorations de l'Opéra de Paris, plus tard 
du théâtre royal de Dresde, et décédé à 
Nîmes, architecte du département le 4 jan- 
vier 1857. 

6. Balze, un des peintres auxiliaires de 
Flandrin, comme il l'avait été de Sigalon 
pour la reproduction des fresques de la 
Sixtine à Rome. 

7. Paul Colin, frère d'Alexandre Colin; 
chargé des travaux de sculpture de l’église 
Saint-Paul; aujourd’hui professeur à l'E- 
cole des beaux-arts de Nîmes. 

8. Henri Durand, architecte, inspecteur 
des travaux de l’église sous les ordres de 
M. Questel. 

9-10. Les deux, frères: Hippolyte et 
Paul Flandrin. 

11+12. Alexandre Denuelle, et un jeune 
peintre-décorateur qui l’aidait dans les tra- 
vaux d’ornementation. 

Ces quatre dernières figures sont grou- 
pées deux à deux. (Nîmes) Cu. L 


Récompense honnête. Il a été perdu. 
(III, 575; IV, 267). — Victoire! En- 
core un acte de naissance retrouvé ! Espé- 
rons que dans peu tous les orphelins re- 
cueillis par M. Dezobry auront réconquis 
leur état civil: à moins que le diable ne 
s’en mêle — ce qui arrive parfois, comme 
je viens d’en acquérir la preuve. 

C'est, en effet, à la fin de la magnifique 
apostrophe de SATAN au Soleil, dans la 
traduction faite par Delille du Paradis 
perdu de Milton, que se trouvent ces deux 
vers : 


Rien ne peut de l’orgueil refermer les blessures ; 
On pardonne les maux, et jamais les injures. 
(Liv. IV, vol. I, p. 278, de l’édit. Giguet 
et Michaud. Paris, 1805.) 


F.-T. Bzaisois. 


Ses 


Urbi et orbi (III, 639). — Voici ce 
La le 23 avril 1833, Hippolyte 
‘landrin , alors à l'Ecole de Rome (Let- 
tres d’H. Flandrin publiées pat le vicomte 
H. Delaborde, Paris, 1865, r vol. in-8e, 
p. 204): « .…… Je vous raconterai donc ce 
que j'ai vu le jour de Pâques... Après la 
messe, le pape a traversé solennellement 
toute l’église, porté sur un trône par seize 
hommes. Il a été porté jusqu’à une tribune 
qui est au milieu de la façade de Saint- 
Pierre et qui domine la place d’au moins 
cent cinquante pieds... Alors un silence 
parfait s'établit dans l’immense foule. Le 
pape se lève, étend les bras et donne sa 
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bénédiction en s’écriant: « A la ville et à 
l'univers, » Au même instant le canon 
gronde, se mêle au bruit des cloches, des 
musiques, des tambours. Je n'ai jamais 
rien vu d’aussi majestueux, d'aussi solen- 
nel: Oh! je m'en souviendrai longtemps. » 


— A propos, lé Journal des Débats 
m'apprend (18 avril 1867) que l'Univers 
(de M. L. Veuillot) a reparu depuis deux 
jours et que la plupart des feuilles libérales 
ont annoncé cet événement urbz et orbi. 
Il ajoute que « seul, le Monde, qui devrait 
pourtant se réjouir de voir s’accroître les 
défenseurs de (onde cause, a cru de- 
voir, pour des motifs que nous ignorons, 

asser sous silence la résurrection de 

‘Univers. » — Ces motifs sont-ils ign0- 

rés de tout le monde et personne ne pour- 

rait-1l les faire connaître... urbi et Ca 2 
JUN: 


Luther a-t-il conseillé à sa mère de 
rester catholique? (III, 708, 746; IV, 
55, 214.) — M. P..A., L., qui est si bien 
renseigné au sujet de Luther, pourrait-il 
nous dire ce qu'il pense de l’authenticité 
du mot de Mélanchthon : « La religion 
protestante est la plus facile; la romaine 
est la plus sûre (Aæc facilior, illa secu- 
rior)? — M.Z. A., qui s'appuie, il est 
vrai, sur l'autorité d’Audin, le croit exact 
(III, 746). — M. P.-A. L. semble le 
contredire par cette phrase: « Tandis que 
Mélanchthon eut la douleut de voir sa 
vieille mère demeurer jusqu'à sa mort 
hostile à la foi catholique, ætc. (IV, 53). — 
Nous serions heureux de connaître le ré- 
sultat de son examen sur ce point. 

PHILALÈTHE. 


Pierre de Montereau ou de Montreuil 
{III, 740; IV, 60). — J’ai demandé si l’ar- 
chitecte de la Sainte-Chapelle s'appelait 
Pierre de Montereau ou de Montreuil. I] 
m'a été répondu que son nom est Pierre 
de Montereau et qu’en l'appelant de Mon- 
treuil, on le confond avec Eudes, autre ar- 
chitecte, son contemporain. Je me permets 
d’insister et de demander à M. O. D. une 

reuve à l’appui de son -affirmation. — 

ñtre autres édifices religieux, Pierre avait 
bâti la chapelle de la Vierge de l’abbaye 
Saint-Germain des Prés, construction dis- 
tincte et séparée de l’église abbatiale, en- 
core subsistante. Il fut enterré dans cette 
chapelle. Sur sa tombe, il était représenté 
‘ayant une règle:et un compas à la main. 
Autour de l'effigie se lisait l'inscription 
suivante : 


F'los plenus morum, vivens doctor Latomorum, 
Musterolo natus, jacet hic Petrus tumulatus, 
Quem Rex cœlofum perducat in alta polorum, 
Christi milleno, biscentum, duodeno  : 
Cum quinquageno quarto decessit in anno, - 
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Sa femme'Agnès, enterrée dans la même 
chapelle, avait cette épitaphe : « Ici gist 
Annès fanme jadis feu Mestre Pierre de 
Montireul. Priez Dieu pour l’ame d’ele. » 


 (Diction. hist. de la ville de Paris et de 


ses environs, par Hurtaut et Magny, 1770, 
t. Ï, p. 96.) — Montereau, Montreuil, 
viennent également de Monasteriolum. 
Auquel des deux s'applique la forme al- 
térée Musterolo, employée dans l’épitaphe 
de Pierre, et la forme Montreul, de l’épi- 
taphe d’Agnès? — Montreuil (sur bois, ou 
sur mer) ne s’est jamais appelé Montereau, 
que je sache. Montereau a-t-il été quel- 
quefois nommé Montreuil? — Enfin, pos- 
sède-t-on un document authentique dé- 
signant expressément la patrie de Pierre ? 
— Et, puisque Je parle dé ce grand archi- 
tecte, je demande s'il fut réellement le 
constructeur des autres édifices qu'on lui 


| attribue : réfectoire de Saint- Martin des 


Champs, — chapelle du château de Vin- 
cennes, etc. 

Par la même occasion, que sait-on de 
certain sur la vie et les œuvres d’Eudes, 
qu'on appelle généralement de Montreuil? 

| FréDp. Loc. 


Encore des vers solitaires! (IV, 99, 
276). — « Qui donc nous écrit que le joli 
vers: 


Appelez-vous Messieurs et soyez citoyens 
est du citoyen Dupin l'aîné? » 


C’est votre serviteur, Messieurs, ne vous dé- 
[plaise. 


Peut-être n’ést-il pas inutile, pour l’his- 
toire de ce vers, de rappeler ici la cause de 
mon erreur. Le 6 octobre 1849, une tem- 
pête s’éleva au sein de l’assemblée législa- 
tive. MM. Antony Thouret et Ce protes- 
taient avec acharnement contre Îa sup- 
pression du mot citoyen devant les noms 
des représentants. « Je demande, s’écria 
tout à coup le citoyen A. Thouret, je de- 
mande au citoyen président s’il a donné 
l’ordre de falsifier les notes qui sont re- 


mises aux sténographes. (Nouvelles ex- 


clamations.) 

« M. LE PRÉSIDENT. Le citoyen prési- 
dent n’a pas donné à Messieurs les sté- 
nographes (nouveaux rires) l’ordre dont 
vous parlez; mais, sans changer votre 
langage, Monsieur Thouret, on a mis une 
M. avant votre nom. D'ailleurs la ques- 


_ tion a été tranchée par un vers de bon 


sens : 
Appelons-nous Messieurs, et soyons citoyens. 


(Vive approbation et rires prolongés au 
centre et à droite; rumeurs à l'extrême 
gauche.) » | 

Je ferai remarquer que le vers cité ici 
par M. Dupin est absolument semblable 
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au vers solitaire de M. BI. (Intermédiaire 
IV, 90.) F.-T. BLaisors. 


Singulier emploi de la préposition « à » 
(IV, 117, 271). — L'expression tué à l’en- 
nemi me semble la traduction littérale de 
la locution latine occisus ad hostem, tué 
devant l'ennemi. Si cette réponse n'est pas 
neuve, que l’Intermédiaire la pardonne. 

JUNIORI AMIco. 


Une chanson galante et historique (IV, 
130, 250, 303). — L'histoire qui donna 
lieu à cette chanson se retrouve dans plu- 
sieurs provinces. On peut en lire une va- 
riante fort curieuse dans le petit volume 
de Champollion-Figeac sur le patois du 
Dauphiné. Quant au dernier couplet : 


Apprenez par là, mes belles... 


si c'est Béranger qui l’a fait, il ne lui 
donna pas grand’peine pour le trait final. 
On le trouve dans une chanson du XVIIe 
siècle, citée par la Bibliothèque scatalogi- 
que. Er. F 


Les Adulamites (IV, 194, 283). — Dans 
la conférence qu’il a donné à Edimbourg, 
le 2 novembre, et dont nous parlons plus 
loin (col. 381),leright honorable M. Robert 
Lowe, membre du parlement, a été amené 
à montrer par des exemples combien les 
études dites classiques laissent parfois leurs 
adeptes au dépourvu, et il a cité, entre au- 
tres, celui-ci, qui le mettait lui-même plai- 
samment en cause : «Vous savez tous, a-t-il 
« dit, Messieurs, que dans la dernière ses- 
«sion de la Chambre des Communes, 
« M. Bright a fort drôlement appelé cer- 
« tains députés par un nom firé d'une ca- 
« verne (Rires et AR RE Eh 
« bien, je vous certifie que je n'ai pas ren- 
« contré une personne sur vingt (et je parle 
« de personnes instruites), qui eût la moin- 
« dre connaissance de la caverne d’Adul- 
« lam (Nouveaux rires et applaudisse- 
« ments), et Je me suis trouvé dans la 
« triste et humiliante nécessité de leur ex- 
« pliquer ce dont il s’agissait, et d’exhiber 
« ainsi moi-même à leurs yeux le trait di- 
« rigé contre mon propre sein » (Rires et 
applaudissements redoublés). 

eureux {ntermédiaire, de trouver ainsi 
une bonne réponse dans cette confession 
de l’un des blessés! Plus heureux d’avoir 
rencontré deux sayants, dans ses deux 
correspondants ordinaires, MM. C. L. et 
P.-A. L. (IV, 283), alors que M. Lowe en 
a, s’il faut l’en croire, trouvé si peu autour 
de lui! C.R. 


Augustin, peintre de miniatures (IV, 
195, 284).— Il existe aussi, dans notre fa- 
mille, des portraits peints par lui, de 
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Ch.-Ph. Oberkampf, de Me Oberkampf 
et de deux de leurs enfants, M. Emile 
Oberkampf et Mme Jules Mallet. 
On cite encore lord OA Bentinck. 
A. L,. 


Vers anonymes... cités dans le Ména- 
giana (IV, 257). — L’impromptu sur la 
prise de Mons est de Boileau (Œuvres. 
Paris, Ch. Lahure, 1862, p. 252). On sait 
qu'il signait volontiers de son surnom de 
Despréaux, et que c’est presque toujours 
ainsi qu’il est appelé par les auteurs des 
XVIIe et XVITIe siècles ; d’où l’initiale D. 
dans le A Mais je pense, con- 
trairement à M. E.-P. P., que ce n’est 
plus lui qui est désigné par la même ini- 
tiale dans la traduction de l’épigramme 
latine; car cette traduction est plus que 
médiocre, et ne rappelle en rien le style 
de notre satirique. (Strasbourg.)  T.R 


Estampes d'après Nicolas Lafrensen (IV, 
262).— Lafrensen est bien la véritable or- 
thographe; mais pour aider aux recherches, 
peut-être serait-il bon d'ajouter que nos 
graveurs écrivaient toujours Layreince. Je 
vois cependant que savoir cela ne suf- 
fit pas pour répondre aux premières ques- 
tions. Quant à la dernière, Nina ou la 
Folle par amour est de Marsollier des Vi- 
vetières, musique de Dalayrac, et a été 
jouée pour la première fois en 1786, selon 
la Biographie Furne. O. D 


Date de la mort du maréchal de Biron 
(IV, 264). — Il est difficile de préciser la 
date exacte de la mort du vieux maréchal 
de Biron; la majeure partie des écrivains 
(une vingtaine au moins) qui ont parlé du 
siége d’Épernay ne fixant LE le jour de 
l'événement, entre autres Sully (Mémoi- 
res), Poirson (Hist. du règnede Henri IV). 
— Le Dictionnaire de Moréri porte 26 juil- 
let 1592; mais L’Estoile dit positivement 
que le siége ayant été mis le 26 juillet de- 
vant Epernay, le maréchal eut la tête em- 
portée d’un coup de fauconneau le lende- 
main (27 juillet), en faisant une reconnais- 
sance. Catherin Davila (Hist. des guerres 
civiles de France) est d'accord avec L’Es- 
toile sur le 26 juillet pour la mise du siége 
devant Epernay; quant à la mort, il ne 
dit pas si elle a eu lieu le jour même ou le 
lendemain, se bornant à expliquer qu'un 
boulet prit. le maréchal par le milieu du 
corps, lorsqu'il reconnaissait la place après 
que l'infanterie fut logée. Or, il est suppo- 
sable qu’il a bien fallu une journée à l'in- 
fanterie pour s'organiser autour de la place, 
et que la reconnaissance n’a été faite que 
le lendemain. — Quoi qu'il en soit, la let- 
tre missive de Henri IV, du 10 juillet 
‘1592, doit porter une date erronée; car 
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Epernay, entouré le 10 june ne fut pris 
que le 8 août (d’autres disent le 9). Z. A. 


Beati pauperes spiritu (IV, 289). — 
Dans les Evangiles de Lamennais (Saint 
Matthieu, ch. IV, v. 3) ce passage est tra- 
duit ainsi: « Heureux les pauvres en es- 
prit, » et une note porte : « Ceux dont le 
cœur est détaché des richesses. » C'est 
exactement le même sens que celui de 
Bossuet. (Strasbourg) T.R. 


Rien ne manque à 8a gloire. (IV, 289). 
— Ce vers, comme Jje l'ai dit, dans l’ESs- 
prit des Autres (4° édition, p. 193), est de 
Saurin qui le fit pour le buste que la Co- 
médie française inaugura, lorsqu’au cen- 
tième anniversaire de la mort de Molière, 
elle s’aperçut qu'il n’avait pas été un des 
quarante, et qu'il fallait le regretter. A 
cette cérémonie assistèrent, comme der- 
niers survivants, deux Poquelin, dont un 
abbé, appartenant à une branche de sa fa- 
mille, qui, tant qu'il avait vécu, s'était 
garé de ce parentage, comme d’une honte, 
mais qui alors mettait tout son orgueil à 
s'en parer, ce que Je prouverai en temps et 
lieu. En. FouRNIERr. 


— L'Académie française, pour se con- 
soler de n'avoir pas reçu Molière de son 
vivant, l’adopta de plusieurs manières 
Ait sa mort, d'abord en proposant son 
éloge pour sujet du prix d’éloquence de 
1769; ensuite, en décidant que son buste 
ornerait à l'avenir le lieu de ses séances. 
C'est à ce propos que Saurin, un des mem- 
bres de Îa docte assemblée, fit ce vers des- 
tiné à être mis au-dessous du buste de 
Molière, comme le constate l'extrait sui- 
vant des registres de l'Académie: 

« Du lundi, 23 nov. 1778. M. le secré- 
taire (d'Alembert) a prié l’Académie de 
vouloir bien accepter le buste de Molière, 
fait par M. Houdon. La Compagnie a, 
d’une voix unanime, accepté le don de 
M. le secrétaire, qui a proposé différentes 
inscriptions pour ce buste. Les académi- 
ciens présents ont promis de penser cha- 
cun de leur côté à cet objet, et de proposer 
leurs inscriptions, entre lesquelles l’Aca- 
démie choisira celle qui lui paraîtra la plus 
convenable. » 

« Du jeudi 26 nov. L'Académie a choisi, 
d’une voix unanime, pour le buste de Mo- 
lière, l'inscription suivante, proposée par 
M. Saurin : 


J.-B. POQUELIN DE MOLIÈRE, 1778. 


« Rien ne manque à sa gloire; il manquoit à la 
[nôtre. » 


J. Mr. 


Le « noble métier des armes » (IV, 
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289). — Franchement, je ne vois pas trop 
l'utilité de la question de votre corres- 
pondant « CEDANT ARMA... » TOGÆ. Qu'il 
sache cependant que nous avons encore, 
que nous aurons toujours, malgré Cicé- 
ron, le travers de considérer le « noble 
métier des armes » comme le plus glo- 
rieux de tous. Je demande la permission 
de citer deux lignes tirées de la brochure 
du général Trochu: « On s’explique, en 
« envisageant la profession des armes sous 
« ce noble aspect, le prestige qui l'entoure, 
« et le rang que, même dans ces temps 
« voués au culte des intérêts matériels, 
« elle garde parmi les autres carrières pu- 
« bliques. » 

J'oserais presque affirmer à « CEDANT 
ARMA » que c'est par pure modestie que le 
général Frochu n’a pas dit: « le premier 
rang que, même dans ces temps, etc. » 
TH. PASQUIER. 


Los chais de Médoc (IV, 290). — Voici 
le sens et l’'étymologie donnés par M. Lit- 
tré (Diction. de la langue franç.): Chaïi 
(se prononce chè), magasin au ras du sol, 
tenant lieu de cave, surtout employé pour 
emmagasinerl’eau-de-vie. Chaiïs, au pluriel. 
Etymologie: Bas lat. Jay um, chayum, le 
même que quai, par l'intermédiaire de la 
glose d'Isidore: kaï, cancillæ, barreaux. 
Chaï, quai a donc signifié tout ce qui se 
renferme dans un enclos. E. G. 


Ni hommes ni femmes, tous Auvergnats 
(IV, 291). — C'est, si je ne me trompe, la 
légende d’une lithographie de Daumier, du 
temps que le Charivari était: encore chez 
Aubert, au coin de la rue Croix-des-Petits- 
Champs et du passage Véro-Dodat. La 
caricature représentait, Je crois, un bal de 

orteurs d’eau. Le mot, d'où était sorti 
image, était authentique. Un ami de 
Daumier le tenait de son frotteur, qui avait 
pris part à ce raout du Cantal. En. F. 


Un singulier passage des Mémoires 
d'A. Dumas (IV, 293). — Ce passage, sur 
lequel je demandais des éclaircissements, 
contient un mensonge historique qu’il est 
bon de rectifier. La dernière édition de 
l'Esprit dans l'Histoire, de M. Ed. Four- 
nier, établit que l’histoire de la belle Fé- 
ronière et la hideuse vengeance de son 
mari ne sont qu’une fable; par la péremp- 
toire raison que François Ier est mort d’une 
fistule, et non du mal que l’on a prétendu. 
Je ne saurais trop engager mes coabonnés 
à lire ce charmant volume, ils y trouveront 
traités 1n extenso et résolus de main de 
maître beaucoup des problèmes historiques 
posés dans l’Intermédiaire. J. RK. 


— Déjà une histoire des amours de Na- 
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oléon, un de ces libelles que fit éclore la 
estauration, attribuait même ‘aventure 

au général de l'armée d'Italie. Ce qu'il 

y a de curieux, c'est que cette assertion ra- 

menait ainsi l'idée à son point de départ, 

le Milanais et l'assassinat politique, ou, si 
l'on veut, l'empoisonnement patriotique. 

Je ne crois pas, en effet, que l’on trouve en 

ce genre rien de plus ancien que la belle 

boulangère de Pavie, produite à Fran- 
çois Ier après la bataille de Marignan. Cette 
anecdote, qui ne laisse pas que de jeter 
quelque doute sur celle de la Ferronière, 
se trouye dans le Commentaire sur Rabelais 

d'Eloi Johanneau et Esmangart, chap. 13 

du Gargantua. Les Mémoires de Gram- 

mont présentent aussi un guet-apens de 
ce genre auquel aurait échappé le duc 
d’'York, depuis Jacques Il; mais là,-nous 

retombons dans une vengeance 0 


Le couvent des Oiseaux (IV, 294). — 
Son véritable fondateur, si on ne le consi- 
dère que comme pensionnat, est le P. Fer- 
rier, qui créa, en 1599, la congrégation de 
Notre-Dame, approuvée en 1628, par Ur- 
bain VIII,et dont l'institution de l'Abbaye- 
aux-Bois prit enfin la règle. Un des vingt 
et un établissements de cet ordre, qui sub- 
sistent aujourd’hui en France, d’après un 
savant travail de M. Malgras, lu à la réu- 
nion des Sociétés savantes, en 18635, à la 
Sorbonne, s'installa, pendant la Restaura- 
tion, dans la maison de la rue de Sèvres, 
connue alors déja sous le nom de Maison 
des Oiseaux, que le couvent a gardé. Ce 
nom, suivant une assertion de G. Duval 
en ses Souvenirs thermidoriens (t. Ier, 
p. 115et 227), que J'ai reproduite dans les 
Enigmes des rues de Paris, p.200, note, 
serait venu à cette maison, d'une vaste 
salle, où le sculpteur Pigalle, qui l’habita, 
avait fait peindre des myriades d'oiseaux. 
Dans la maison, on donne une autre ori- 
gine : Les oiseaux, devenus les parrains du 
couvent, ne seraient autres que ceux dont 
les oiseliers venaient, le dimanche, étaler 
les cages, dans les fossés qui bordaient le 
jardin du côté du boulevard. Pendant la 
Terreur, la Maison des oiseaux fut: elle- 
même une cage, une prison, c’est là, entre 
autres, que fut détenue la marquise de 
Créqui jusqu’au 9 thermidor, (V. les Mé- 
moires de Ch. Pougens, 1834, De dE es 

D. F. 
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Noblesse maternelle (IV, 265). — J’ex- 
trais du Cours de Droit féodal professé par 
L. Tardif à l'Ecole des Chartes en 1864- 
1865, le passage suivant : « On a cru jus- 
qu'à présent que la Coutume de Cham- 
pagne consacrait la transmission de la 
noblesse par les femmes en s'appuyant sur 
ce passage : « Il est de coutume en Cham- 
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« pagne que si un enfant noble survit à 
« ses parents, que cet enfant soit noble 
« de père ou de mère, ce sera le fils aîné 
« qui sera le tuteur de cet enfant. » Par- 
tant de ce texte, on a voulu expliquer cette 
noblesse utérine. On a d’abord attribué 
cette disposition étrange, à ce qu’en Cham- 
pagne les nobles faisaient le commerce; 
pour lequel les femmes étant aussi aptes 
que les hommes et aussi utiles qu'eux, on 
leur accordait le privilége de transmettre 
la noblesse. Mais cette opinion, qui n’a au- 
un fondement, peut être niée. D’autres 
ont dit que cette noblesse utérine remon- 
tait aux croisades, qui avaient enlevé un 
grandnombre de chevaliers aux familles no- 
bles qui se trouvaient près d’être éteintes; 
pour remédier à cela, on avait donné ce 
droit aux femmes nobles pour repeupler. 
Rien à répondre, quoique cette circons- 
tance s’est plutôt produite, mais alors la 
Champagne aurait fourni plus de cheva- 
liers, tandis que la Flandre et d’autres pays 
n'en auraient pas fourni autant, ou bien 
on ne leur aurait pas accordé ce privilége 
de noblesse utérine. 

« M. Anatole de Barthélemy a repris la 
question de plus près. Frappé de l’insuff- 
sance des explications données, il a étudié 
le texte, et a remarqué que dans ce même 
Coutumier où est le passage cité plus haut, 
il y est question de l'enfant d’une demoi- 
selle noble et d’un roturier, qui devient de 
la pire condition, taillable et corvéable, 
disposition contraire à la première. Alors 
M. À. de Barthélemy a porté son attention 
sur le premier paragraphe et a reconnu 
sans peine que dans tous les manuscrits, 
un excepté, 1l y a un texte tout différent. 
La coutume est que: « Si un enfant survit 
« au père ou à la mère, soit noble ou de 
« poeste (c.-à-d. de condition bourgeoise 
« ou vilaine), ce sera l’enfant aîné qui sera 
« tuteur. » Il résulte donc de cela que, 
dans les manuscrits de l’ancienne Cou- 
tume, la noblesse des femmes n’existe pas, 
et on l’y déclare formellement : « Enfant 
« de demoiselle noble et de roturier est 
« roturier.» Donc, la noblesse par les 
femmes n'existe pas. C’est une falsifica- 
ton du texte introduite au commence- 
ment du XVIe siècle par les rédacteurs de 
la Coutume, c'est l’œuvre de jurisconsultes 
bourgeois qui ont voulu faire un mauvais 
tour à la noblesse ou qui avaient un in- 
térêt personnel à vouloir descendre de 
femmes nobles. Cette règle n'a jamais été 
admise d’une façon particulière par les tri- 
bunaux, alors même qu’elle était consignée 
par écrit au XVIe siècle, » 

En outre de cet extrait du Cours de 
M. Tardif, voici ce que je trouve dans les 
Coutumes de la cité et ville de Reims, etc. 
Reims, chez Nicolas Hecart, 1628, in-32 : 
« Celuy qui est né en loyal mariage de 
père et mère nobles, ou de père noble 
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. Seulement: encore que la mère fut de ro- 
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turière condition, est noble et joyst du pri- 
vilége de noblesse. Au contraire, s'ils sont 
issus de père non noble et de mère noble, 
sont réputés non nobles. » (Art. 2.) — 
« Femme noble mariée à homme roturier, 
ne joyst du privilége de noblesse, constant 
le mariage. Mais si après le trespas de son 
mary elle fait déclaration par devant juge 
compétent : qu’elle entend de là en avant 
vivre noblement, elle joüyst dudit pri- 
vilége de noblesse, pourvu qu'elle ne se 
remarie de rechef à homme roturier. » 
(Art. 4.) 

On trouve aussi dans les Arrêts notables 
de Papon (1554, in-8°}, au titre V, arrêt 3: 
« Noblesse ne s’acquiert pas pour être fils 
d’une mère noble, et d’un père ee » 


Les tableaux du général d'Alvimar (IV, 
2096). — La notice sur ces tableaux est, 
je crois, fort rare. Un exemplaire en fut 
vendu, l’année dernière, parmi les livres 
du chevalier de B...., dont le Catalogue, 
fort curieux, se trouve chez SR 1e 
frères. La notice y porte le n° 397, p. 37. 
Peut-être trouverait-on sur cet exemplaire 
quelques notes pour la question posée par 
M. Burty. Il suffirait de savoir entre les 
mains de qui ilest passé. J’ajouterai qu'il 
y a deux ou trois mois un marchand de 
tableaux de la rue de Tournon, près du 
Luxembourg, avait, à son étalage, un 
étrange tableau du général, représentant 


une fête de sauvages. en costumes | 
Ep. F. 
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M. Robert Lowe, M. P. et MM. Pre- 
vost-Paradol et Sainte-Beuve. — Le ven- 
dredi 2 nov. 1867, le Philosophical Insti- 
tution d'Edimbourg a réuni un nombreux 
auditoire pour entendre la conférence 
qu'un membre de la Chambre des Com- 
munes (celui-là même qui fit tomber l'an 
dernier, par sa motion contre le bill de 
réforme, le ministère Russell-Gladstone), 
le right honorable Robert Lowe, avait 
été appelé à y donner. Le sujet était : 
L'enseignement primaire et l'enseigne- 
ment classique. L'orateur, qui est un 
.scolar des plus éminents, ayant obtenu 
les grades les plus élevés à Oxford, tant 
dans les lettres que dans les sciences, et 
qui a toujours marqué comme libéral 
avancé, était particulièrement apte à trai- 
ter cette grande question du moment. Il 
l’a fait avec beaucoup d’esprit et de verve, 
et par une coïncidence singulière qui mé- 
rite attention, au moment même où chez 
nous on s'insurge contre les vers latins 
du collége (Voir la Revue de l’Instr. publ. 
du 15 nov.), M. Lowe, qui, en sa qualité 
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d’ancien fort en vers, n'est pas suspect, 
s’est élevé, lui aussi, contre cet abus des 
vers latins, et 1l l'a vertement censuré, 
comme un des anachronismes les plus 
choquants de la pédagogie classique au 
XIXe siècle (1).— Il a cité, magno cum ap- 

lausu, ce joli mot de Heine : « Quel bon- 
Maur pour les Romains de n'avoir pas 
connu et de n'avoir pas été forcés d'ap- 
prendre ce que nous appelons... la gram- 
maire latine, car s'ils avaient eu à l'ap- 
prendre, ils n'auraient jones eu le temps 
de conquérir le monde!» 

Traduisons entre autres, par reconnais- 
sance, ce passage si flatteur pour notre 
pays : « Il n’est point douteux que le grec 
ne soit une langue merveilleuse; mais que 
pourrait-il y avoir de plus magnifique, de 
plus délicat, de mieux combiné pour l’exer- 
cice du goût et des facultés, que l'étude 
de la prose française, telle qu'on la ren- 
contre, p@rtée à sa perfection, chez 
MM. Prévost-Paradol, Sainte-Beuve ou 
les premiers maîtres de cette langue? Nous 
n'avons rien de semblable en anglais, — 
rien qui approche de ce fini et de ce poli 
vraiment exquis; et si quelqu'un désire 
exercer son esprit en ces matières, 1l ne 
saurait trouver de meilleur modèle pour 
l'exercer que la prose française. » 

Que penseront de lui, dans leur modes- 
tie, MM. Sainte-Beuve et Prévost-Paradol? 
Nous répondrons à notre tour par un com- 
pliment sincère à un langage aussi bien 
senti. La langue anglaise, maniée par ses 
maîtres, ne le cède, ce nous semble, à au- 
cune autre langue, et nous croyons savoir 
que le jeune publiciste-académicien, dont 
M. Lowe admire à juste titre le talent si 
plein de charme et la plume si française, 
doit beaucoup au commerce qu'il a de 
bonne heure entretenu avec Swift, et à 
une lecture assidue des premiers-Londres 
ou leading articles du Times. C.Rk. 
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Le dernier Mercure de France. — Dans 
ses Addenda à la Bibliographie de M. Eug. 
Hatin, Folliculus ne parle que de la réap- 
parition de 1835-36 du Mercure de France 
(IV, 320). Il dit que les deux volumes que 
produisit cette feuille, pendant ces deux 
années, furent le chant du cygne : ignore- 
t-il qu'elle a reparu en 1862, affichant 
pompeusement qu’elle commençait sa 
145e année? Elle était imprimée dans le 
format in-4° chez Dupray de la Mahérie 
et portait pour titre: LE MERCURE DE 
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(1) N’est-il pas remarquable, en effet, que, 
dans les deux pays, des hommes qui s'y en- 
tendent, et qui ne se sont pas concertés, éprou- 
vent ainsi, à la mêmeheure, le besoin de critiquer 
hautement les excès d’une pratique routinière et 
surannée, en matière d'enseignement classique, 
et de demander qu’on écoute enfin la voix de 
la raison? | 
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FRANCE, — 145° année, — 1862-65. Direc- 


teur : Vict Oscar de Poli; Gérant : Victe : 


H. de Mirabal. 

Le nouveau Mercure avait ses bureaux 
rue d'Enghien, 14. Puis, il transporta ses 

énates dans un obscur entresol de la rue 

ichelieu et enfin rue de la Rochefoucauld. 
C'est de là qu'il est parti pour aller re- 
Joindre ses aînés. Il paraissait quatre fois 
par mois, par cahier de 16 pages. Le pro- 
gramme de chaque numéro se composait 
à peu près de ceci : un article de littéra- 
ture contemporaine, une causerie humo- 
ristique d'Oscar de Poli (qui était, suivant 
moi, son principal attrait), quelques vers 
de genre varié, une nouvelle, un article 
bibliographique et des mercuriales que je 
n'ai jamais appréciées. - On y trouvait aussi 
de temps à autre une chronique du sport. 
Malgré tous ses efforts pour ne pas parler 
politique, le Mercure eut le tort de laisser 
passer quelques articles trop dégitimistes 
pour une feuille qui n’était pas politique 
et 1l s’attira de graves censures. — Le pre- 
mier numéro avait vu le jour le 1er no- 
vembre 1862; le mois de mars 1864 vit 
paraître le dernier. Il avait vécu 17 mois. 

A. DE ROCHAMBEAU. 


Supplément à la « Bibliographie de la 


Presse périodique française » (IV, 351). — 
31° AMUSEMENT DES GENS DU MONDE, 1785, 
2 vol. in-8°. — Ce recueil peoqne qui 
paraissait par cahiers de 5 feuilles et qui 
certainement se distribuait sous le man- 
teau, comme la Correspondance secrète 
de Neuwiedd, était sans doute imprimé 
en Suisse, à Neuchâtel ou à Berne. Nous 
n’en connaissons que deux volumes, cha- 
cun de 374 pages, le premier deux fois 
plus gros que le second à cause de la diffé- 
rence du papier. On sait que le rédacteur 
nominal était le marquis de Luchet, et 
Barbier l'a dit avant moi, dans son Dic- 
tionnaire des anonymes et pseudonÿmes, 
mais le marquis de Luchet avait certaine- 
ment des collaborateurs qui n’ont pas en- 
core été démasqués. Chaque cahier se ter- 
minaïit par des anecdotes, des nouvelles, 
des vers et des lettres de Paris et de Ver- 
sailles. On peut comparer avec avantage 
cette publication clandestine aux recueils 
de Bachaumont, de Pidansat de Mairo- 
bert, et de Metra. Voici l'indication de 
quelques-uns des morceaux les plus pi- 
quants: Tome Ier: Coup d'œil sur quel- 
ques ouvrages qui n’ont Pie encore passé 
à la censure, Lettre de M. Lessart à Ma- 
dame Necker, Confession générale de 
M. de Beaumarchaïs, chanson, Mort du 
duc de Choiseul; tome 11: Histoire de la 
suppression du Journal de Paris, Mort 
de M. Barthe, Sur les Juifs. Il faudrait 
un demi-volume pour extraire les anec- 
dotes scandaleuses et amusantes, qui ac- 
compagnent les articles politiques, litté- 
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raires et surtout philosophiques. On com- 
prend que Voltaire est le Dieu, là où le 
marquis de Luchet est le grand-prêtre. 

320 LA CausEUSE. — Ce journal littéraire, 
publié avec des lithographies, a paru en 
1822, par numéros de 24 pages in-8c. 
Nous savons qu’il en existe deux volumes, 
et nous croyons qu’il a cessé de paraître 
à la fin de la première année de sa publi- 
cation. C'était une revue classique ou du 
moins armée en guerre contre le roman- 
tique. M. Victor Hugo et son école y sont 
rudement traités. On y trouve de jolies 
pièces de vers. Les articles signés nous 
donnent les noms de P. Durand, Maurin, 
La Chaussée, Denis et Saint-Alphonse. 

33° L'EUROPE LITTÉRAIRE, Paris, 1833, 
2 vol. grand in-8p, le pe de 400 pages, 
le second de 360.— M. Hatin a cité, sans 
aucune indication bibliographique, la pre- 
mière Europe littéraire, in-fol., fondée 
par Victor Bohain avec le concours des plus 
riches capitalistes, et dont le premier nu- 
méro parut le re° mars 1833; mais M. Ha- 
tin n’a pas soupçonné que ce Journal, dont 
l'apparition fut vraiment un événement 
européen, ait continué de paraître après la 
déconfiture de la société des fondateurs. 
Cette continuation forme, en effet, une 
publication toute différente, et qui n’a pas 
d’autre lien que son origine avec le jour- 
nal de Victor Bohaiïin. Celui-ci avait ma- 
gnifiquement dépensé en six mois les 200 
à 250 mille francs que les actionnaires lui 
avaient confiés pour la création du jour- 
nal; ce journal avait alors 1,800 abon- 
nés, ce qui devait donner des bénéfices 
énormes, mais il ne restait pas un écu en 
caisse et il fallait solder les frais du mobi- 
lier des salons, occupant tout le premier 
étage de l'hôtel qui faisait le coin de la 
rue de la Chaussée-d’Antin. Les action- 
naires se refusèrent à tout nouvel apport 
de fonds, et le journal cessa de paraître 
immédiatement. Victor Bohain, en sa 
qualité de gérant, céda la propriété de 
l'Europe littéraire à Capo de Feuillide qui 
reprit la publication etlacontinua, pendant 
plus d’une année, par livraisons hebdoma- 
daires de 24 p. gr. in-8. Prosper Delasalle 
était le nouveau gérant du journal, qui 
essaya inutilement de recruter des action- 
naires. Les deux volumes publiés con- 
tiennent une foule d'articles excellents en 
tout genre, signés des noms les plus dis- 
tingués de la littérature contemporaine, 
Victor Hugo, Frédéric Soulié, Balzac, 
Gozlan, Eugène Sue, etc. Ce recueil est 
un des meilleurs qu’on puisse citer parmi 
les revues françaises; 1l mériterait d'être 
réimprimé, si la France achetait des livres 
et surtout de bons livres. M. Hatin se re- 
prochera d’avoir omis ou négligé un pareil 
monument de la presse périodique. 

| FoLLicuLus. 
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Où 
Fi, 25 décembre 1867-68. 
ÿ | 
è RENAISSANCE DE L'INTERMEDIAIRE. 
| Noël! Noël! Grande nouvelle, bonne nouvelle pour tous les amis! 
k L’Intermédiaire vit encore! — Il a été malade, mais il n’avait point passé 
. de vie à trépas, quoi qu’on en ait pu croire. 
: C'était sa léthargie.. Klle a duré douze mois, jour pour jour. 
s 
ur Pendant ces douze mois, l’Intermédiaire a pu éprouver la vivacité et la 
". sincérité des regrets dont il était l’objet. 
ke Il n’a pas ignoré les pleurs répandus par ses fidèles amis sur sa fin préma- 
356 turée, sur son cruel destin, qu’on allait jusqu’à comparer à celui « des meilleures 
lui choses de ce monde. » Il a su que d’aimables,confrères, la Chronique des Arts, 
a le. Bibliophile français, le Bulletin du Bouquiniste, organes des chercheurs et 
fices curieux, déploraient tout récemment encore sa perte, jusqu’à la qualifier de 
u « véritable calamité » pour les amateurs, privés désormais du précieux moyen de 
ms communication auxquels ils commençaient à s’habituer. 
Comment ne pas se montrer sensible à de tels regrets, à de tels procédés ? 
ppor Ils auraient pu opérer un miracle, ressusciter même un mort! — Ils ont guéri 
raitre le malade, ils l'ont fait sortir de sa léthargie, ils Pont remis sur pied. 
on Sé 
té de Voici l’Intermédiaire qui rouvre ses bras — c’est-à-dire ses colonnes — 
sie aux amis, anciens et nouveaux. Îl a pris des mesures pour que pareil accident ne 
Jon lui arrive plus, et pour que sa visite bi-mensuelle soit à l’avenir. d’une régularité 
é exemplaire. 
tion Tombé en pâmoison le 25 décembre 1867, il se prend à renaître le 25 dé- 
a cembre 1868, dans des conditions évidemment meilleures que celles où il avait 
dis vécu pendant ses quatre premières années. Tout nous fait espérer que la nouvelle 
ik, carrière qui commence aujourd’hui pour Intermédiaire sera satisfaisante, et 


jalZac, : x 

& Pour ses abonnés, et pour son fondateur-directeur et pour ceux dont le concours 
pm lui a permis de le faire revivre. 

: d'être MEN | 
slivre Que tous ceux qui l’aiment (et nous avons eu la preuve qu’ils sont nombreux) 


1 5€ re. lui viennent en aide et recoivent ici nos remerciments. 
| pare 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PiLoLoGie — BEAUXx-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Le mot « Mystifier » et ses dérivés. 
— Une lettre de Pascal à Newton, du 
G janvier (1654?), produite par M. Chasles 
dans le cours de la discussion qui s'est 
élevée, au sein de l’Académie des Sciences, 
au sujet des emprunts que le second de 
ces savants aurait faits au premier et qu'il 
aurait obstinément dissimulés, renferme 
ce passage : « Jay reçu dernièrement une 
« lettre accompagnée d'un mémoire d’un 
« jeune estudiant anglois, traitant du cal- 
« cul de l'infini, un autre sur le système 
« destourbillons, et un troisième sur l’équi- 
libre des liqueurs et de la pesanteur. J’ai 
« remarqué dans ces divers mémoires des 
« traits de lumière qui m'ont véritable- 
« ment surpris. C’est au point que J'ai 
« esté un instant tenté de croire que ces 
« travaux devoient venir d’un savant fort 
« versé dans ces matières, mais qui, sans 
« doute, par mystification, auroit em- 
« prunté le nom de ce Jeune estudiant. » 
(Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, 
n° du 29 juillet 1867, p. 189.) 

Ce mot, sous la plume de Pascal, a 
étonné beaucoup de gens. Tout le monde 
en rattachait l'origine aux mystifications 
de Poinsinet, dont Jean Monnet s’est fait 
l'historien dans sa Vie, publiée en 1772, 
en ayant soin d'expliquer, dans sa préface, 
le néologisme qu'il imprimait peut-être 

our la première fois. En effet, on lit dans 
es Anecdotes du X VIII: siècle, Londres, 
1783, in-8, t. [, p. 107 : « Notre langue 
doit à M. Poinsinet de s'être enrichie du 
terme de Mistification, terme générale- 
ment adopté, quoiqu’en dise M. de Vol- 
taire, qui voudrait le proscrire on ne sait 
pourquoi. » | | 

Mais ce qu’il y a de singulier, c'est que, 
dans le passage auquel on fait allusion 
dans la citation précédente, Voltaire a 
protesté d'avance contre l'attribution qu'on 
voudrait faire à Pascal du mot mystifier. 
Dans sa lettre à l'abbé d’Olivet, du 5 jan- 
vier 1767, après avoir cité plusieurs termes 
récemment introduits, en demandant « si 
‘on les vit jamais dans aucun bon auteur 
de ce grand siècle de Louis XIV, » ül 
ajoute : « Dites-moi si Racine a persiflé 
Boileau, si Bossuet a persiflé Pascal, et 
si l’un et l’autre ont mystifié La Fontaine, 
en abusant quelquefois de sa simplicité. » 


mn 


Ce mot, qu'on chercherait vainement 


dans les vocabulaires du XVIIe siècle, 
comme le reconnaît M. Chasles (ajou- 
tons : et même dans l'édition de 1771 du 
Dictionnaire de Trévoux), a-t:1l, comme 
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le pense ce très-savant et très-honorable 
membre de l'Institut, préexisté de plus 
d’un siècle à son enregistrement officiel: 
et l’un de vos correspondants pourrait-il 
citer un exemple de son emploi antérieu- 

rement aux dates et aux circonstances in- 

diquées par nous? | E.-J.-B. KR. 


Musique de Dassoucy. — Il me serait 
indispensable pour un travail sur la valeur 
musicale de l'Empereur du Burlesque, 
d'avoir quelques renseignements , et je 
compte sur les bibliophiles et les conser- 
vateurs des bibliothèques de province, mes 
co-lecteurs de l'Zntermédiaire, pour les 
obtenir s’il cst en leur pouvoir de me les 
donner. J’ai déjà trouvé sur la victime 
innocente ou coupable de Chapelle et Ba- 
chaumont, des particularités biographiques 
inconnues Jusqu'à présent ; son extrait 
mortuaire par exemple, ignoré de tous ses 
biographes et qu'on me permettra, par ce 
temps de gloriole archéologique, de consi- 
gner ici en passant. « Enterrement de 
Dassoucy, pensionnaire de la musique du 
Roy, le 30 octobre 1677, décédé le 29, 
rue de la Calande, à la Clef d'Argent 
(à Saint-Germain-le- Viel). » | 

Enfin notre poëte-musicien, si souvent 
enterré à tort par Loret, et qui l’est ici 
une fois pour toutes, publia chez Ballard, 
en 1653, l’œuvre suivante : Atrs à quatre 
parties du sieur Dassoucy (in-12 obl.). 
Cette publication avait quatre volumes 
contenant chacun la musique d’une des 

uatre parties : Haute-contre, Altus, 

aille et Basse-contre. J'ai découvert le 
volume consacré à la partie de Taille; 
pourrait-on m'indiquer où se trouvent les 
autres volumes? Ils existent probablement 
disséminés entre plusieurs mains, par con- 
séquent, n’aurait-on qu'un volume à me 
signaler, il serait utile qu'on voulût bien 
le faire. À la vente de M. M***, par 
M. Techener, en 1850, on vendit sous le 
n° 790, la partie de Basse-contre. Si l'heu- 
reux acquéreur de cette rareté veut bien 
se déclarer, je lui promets, si je réussis 
dans mes recherches, de faire en sorte que 
ce volume (une partie sur quatre!) ne 
reste pas lettre morte pour lui. 

Er. THoiNan. 


Musique du neveu de Rameau. — Ce 
singulier personnage, que Diderot a peut- 
être un peu trop calomnié, fit paraitre en 
1756 des Nouvelles pièces de clavecin, 
gravées par M. Leclair, et dont il fut rendu 
compte par Fréron. Les bibliothèques 
Impériale et du Conservatoire de Paris 
ne les possèdent pas. Existent-elles dans 
quelques bibliothèques publiques ou dans 
des collections particulières ? Les conser- 
vateurs ou les propriétaires de cette musi- 
que, assez curieuse d’après Fréron, vou- 
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dront-ils me mettre à même de les consul- 
ter? Er. THoINAN. 


Louis XVI à Rouen. — Y a-t-il certitude 
qu'il ait existé un projet d'amener Louis 
XVI à Rouen, pour le soustraire à la pres- 
sion des révolutionnaires de Paris, ou n'y 
a-t-il eu à cet égard qu’une idée en l'air ? 

G. DuBART. 


Une définition de la politique. — Est-ce 
bien Amelot de la Houssaye qui a défini 
la politique : l'art d'en imposer aux 
hommes? Cet écrivain n'aurait fait, du 
reste, que traduire un mot de Camus ainsi 
rapporté par Gui Patin.: « Feu M. l’éves- 
que de Bellay, qui a été un homme 
incomparable, m'a dit en 1632 : Politica 
est ars non tam regendi quam fallendi 


homines (Lettre du $ mai 1665, p. 531 du 


tome III de l'édition de M. Reveillé-Pa- 
rise). S'il m'était permis d'enter une nou- 
velle question sur la question que je viens 
de faire, je demanderais, À propos des 
lettres du mordant médecin, si M. Rave- 
nel a renoncé à nous en donner une édi- 
tion à la fois plus fidèle et plus complète, 
et surtout beaucoup mieux annotée, et où 
par exemple on ne trouverait pas des énor- 
mités comme celle-ci (note de la p. 349 
du t. I): « Salomon de Caus, si cruellement 
traité par le cardinal de Richelieu. » 
YEZIMAT. 


Qu'est-ce que le chauvinisme? — On 
ne parle en ce moment que de chauvi- 
nisme appliqué à la guerre, de chauvinisme 
appliqué à la politique, de chauvinisme 
appliqué à la religion. Qu'est-ce donc, au 
Juste, que le chauvinisme, en lui-même 
et dans ses diverses applications? T. M. 


Il est trop tardi — De qui est le mot : 
l'est trop tard! prononcé en juillet 1830? 
M. Destigny l’attribue au député Audry 
de Puyraveau (voir ce nom dans la Nou- 
velle Biographie générale); d’autres as- 
surent que ce fut la réponse de Lafayette 
à MM. d’Argout et de Mortemart. Un 
biographe de M. Marie lui fait honneur 
de ce cri de victoire, si j'en crois un vieux 
souvenir. Du reste, Charles X avait prévu 
la réponse qui serait faite aux paroles de 
conciliation dont M. de Sémonville était 
porteur, car il dit le 29 juillet : « Allez, 
Sémonville, mais vous arriverez trop 
tard! » VEZIMAT. 


M. Thiers, ennemi des chemins de fer. 
— Dans le Figaro du décembre, 
M. Francis Magnard:fait de « à quel- 
pue » parlant de M. Thiers, après le 


iscours pro Papa rege : « C’est toujours 


l'homme qui, en 1839, déclarait à la tri- 
bune que les chemins de fer n'avaient au- 
cune chance de succès ni aucune utilité. » 
On demande à voir le Moniteur de 1839, 
à cet endroit précis connu du quelqu'un? 
L'Intermédiaire est bien curieux, et « on 
est si sceptique en 1867, » comme dit tou- 


jours le Figaro! H. DES. 


— La Liberté du 19 déc. publie un ar- 
ticle de M. Ph. Chasies sur M. Thiers, où 
on lit encore, au bas de la 2e colonne : 
« Voltaire protégeant le Vatican! Les che- 
mins de fer condamnés par M. Thiers! » 
— La question a donc bien sa raison d’être. 


Le char de l'Etat et celui de la colonnade 


du Louvre.— Vous régalez-vous de la lec- 
ture du Moniteur? faites-vous vos choux 


ras de ses opulents comptes rendus du. 


énat ou du Corps législatif, les jours 
d’interpellations ? Oui, n'est-ce pas? Alors, 
vous y avez vu les « opulentes critiques » 
que sest permises M. Emile Ollivier, le 
9 décembre, contre le « discours opulent » 
prononcé le 5 par M. Rouher, et la péro- 
raison dans laquelle le premier représen- 
tait irrévérencieusement, ainsi que le lui 
a reproché le second, « le char du gou- 
vernement tiré en sens contraire par huit 
chevaux fougueux ». Voici les paroles mé- 
mes de l’orateur : « Aussi longtemps que 
vous oscillerez entre des doctrines contra- 
dictoires, vous serez, selon l'image d’un 
poëte, comme ce char sculpté au-dessus 
de l’admirable colonnade de Perrauit ; 
qui, tiré en sens opposé par des chevaux 
également fougueux, reste immobile. — Et 
vous aussi, vous êtes immobiles! » 

Sur ce, deux questions. Quel est le 
poëte qui a usé de cette image? Quand 
furent sculptés (au-dessous, je crois, et 
non au-dessus de la colonnade du Louvre) 
Je char et les coursiers auxquels on a ainsi 
comparé l'Etat et MM. les ministres? Est- 
ce du temps de Perrault, sous Louis XV 
ou sous le premier Empire? — Ce n'est 
pas une vaine Curiosité qui me porte à 
vous demander la permission d’interpeller 
à ce sujet vos lecteurs, et je vous supplie 
de noter que je ne leur pose pas la ques- 
tion de savoir si MM. Garnier- Pagès, 
Ollivier, Thiers et Rouher ont été bien 
forts les uns contre les autres, ou s'ils 
n'ont pas pataugé à qui mieux mieux. Vous 
ne l'admettriez pas et, d’ailleurs, je sais à 
quoi m'en tenir. S. D, 


Réimpressions d'anciennes Poésies ou 
Facéties. — Ii n’a pas été fait de réponse 


à cette question (III, 264). Un abonné 


qu'elle intéresse vivement, se permet de la 
rappeler et de solliciter une réponse de 
l'obligeance des bibliophiles qui lisent 
l’Intermédiaire. JR. 


LS 
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Réponses. 


Doit-on prononcer Montagne , ou Mon- 
taigne ? (III, 290, IV, 333.) — J'ai tou- 


jours cru, et je crois encore qu'il faut : 


prononcer Montagne. La note transcrite 
par M. J. B. G. et que M. Albert Tornezy 
avait déjà citée (III, 290), a pour but de 
fixer l'imprimeur quant à l'orthographe, 
mais nullement quant à la prononciation. 
L'introduction de l’i devant gn était, dans 
les mots cités, une pure question d’ortho- 
graphe, et il est évident que Montaigne 
n’a Jamais pu conseiller de prononcer 
Gascou-i-gne. Son ami La Boëtie, dans 
les Essais mêmes, fait rimer Dourdouigne 
avec vergogne, mot que l’imprimeur L’An- 
gelier (1588) a écrit tantôt vergogne, tan- 
tôt vergoigne. C'est pour éviter cette 
irrégularité typographique que Montaigne 
indiquait l'orthographe de son choix, afin 
qu'on l'établit uniformément dans une 
future réimpression. 

_ Les Bordelais contemporains du mora- 
liste prononçaient si bien Montagne que 
c'est ainsi que Pierre de Brach, son ami, 
a toujours écrit le nom. 

Aux environs de Castillon et du château 
de Montaigne, on dit toujours Montagne, 
et le gascon, c’est-à-dire la tradition qui a 
couru le moins de chances d’altération, 
nous donne Mountagne, ce qui devait 
être la prononciation contemporaine, in- 
diquée aussi dans l’épitaphe grecque, par 
la transcription Muvravés avec un w. 

(Bordeaux.) S. KR. D. 


Huguenot, Parpaillot (III, 579). — Le 
Dictionnaire étymologique de Ménage 
(tome IT, page 5r de l'édition de 1750) 
n’a pas consacré moins de cinq colonnes à 
l'étymologie du mot Huguenot. M. A. 
B. D. peut le consulter, en attendant la 
continuation du Dictionnaire de M. Littré, 
et il y trouvera de nombreux éclaircisse- 
ments, mais pas de conclusions bien cer- 
taines. Cependant, toutes les probabilités 
sont, à notre avis, pour les mots Eidgnots, 
Eidgenossen , usités dans la Suisse alle- 
mande, quoique cette étymologie ait été 
combattue par Le Duchat. 

Voici ce que dit au sujet des Eidgnots, 
M. Audin, dans son Histoire de Calvin, 
faite au point de vue catholique, approu- 
vée par le pape, mais écrite avec la plus 
scrupuleuse exactitude. « Genève, dit-il, 
se trouva partagé, de 1510 à 1535, en 


deux factions qui avaient leurs couleurs et : 


leurs dénominations. On appelait, par 
ne CipRots c'est-à-dire confédérés 
ou ligueurs, Eidgenossen, ceux qui avaient 
reçu et sollicité l'alliance de Fribourg. Les 


+ 
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Eidgnots, pour se venger, désignèrent 
leurs adversaires sous le nom de mamme- 
lus ou esclaves. » Les Eidgnots recher- 
chaient l'alliance de Fribourg et de Berne, 
et ce fut grâce à eux et à la suite de cette 
alliance, que la Réforme pénétra à Genève 
et finit par y triompher. Îl est bon de re- 
marquer que, vers le même temps et par 
les mêmes raisons, les Réformés étaient 
désignés, dans le Poitou et probablement 
dans d’autres provinces de la France, sous 
le nom de Four $. : 

Au mot Parpaillot, Le Duchat répond 
ainsi, dans le Dictionnaire Ety mologique 
déjà cité : « François-Fabrice Serbellon, 
parent du pape, avait fait décapiter, à Avi- 
gnon, messire Jean Perrin, seigneur de Par- 
paille, président à Orange, le 8 août 1562. 
C'est de là qu'est venu le mot de Parpail- 
lot, qui fut renouvelé au siége de Montau- 
ban. » A l’appui de cette étymologie, on 
peut dire que le mot de Parpail ot n'a 
Jamais été employé que dans les provinces 
méridionales de la France, principalement 
dans la Provence et dans les contrées du 
Languedoc qui avoisinent le cours du 
Rhône. En patois provençal et langue- 
docien un papillon est appelé Parpaillol; 
Le Duchat et Ménage écrivent Parpail- 
lauts, Borel, Parpaillots et Parpaillols. 
Ménage fait dériver ce mot de Papillon 
comme Borel, et cite l’anecdote de Clérac 
dans les mêmes termes que l’abbé Borde- 
lon (voir ci-dessus C, 579). L’étymologie 
attribuée par le même abbé à Borel. se 
trouve au mot Parpaillot; mais au mot 
Huguenot, Borel dit que ceux de la reli- 
gion réformée reçoivent encore « un autre 
subriquet (sic), savoir de Parpaillols, c’est- 
à-dire Papillons. » Cette dénomination 
leur vient, dit-il, « d’une bataille de Saint- 
Denis, dans laquelle il y eut un grand 
nombre de cavaliers protestants, vêtus de 
hoquetons blancs, dm agissaient si bien 
qu’ils semblaient de loin des papillons vo- 
lants. » . Fr. F. 


— On n'est pas d'accord sur l'origine du 
mot Huguenot. Suivant les uns, dont 
Leibnitz a combattu l’opinion, il viendrait 
de ce début de la harangue d’un réformé 
« Huc nos venimus, » et selon d’autres, ce 
n'est autre chose que le mot suisse Heus- 

uenaux qui signifie « gens séditieux. » 

es uns y voient un souvenir de Jean Huss, 
les autres une altération du vieux mot 
français huet ou huguet, qui était un 
terme de mépris. Il vaut mieux se ranger 
à l'opinion de M. Ed. Fournier qui pré- 
fère la version donnant les mots allemands 
« Eid genossen » pour racine, et qui signi- 
fient « membres d’une alliance jurée, » 
« associés par serment. » 

Selon l'opinion adoptée par Moréri, 
Balzac, etc., le surnom de parpaillot vient 
de Jean Perrin, seigneur de Parpaille, 
président d'Orange, et qui fut décapité le 
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8 août 1562 à Avignon par ordre de Fa-- 


brice Serbelloni. A. NaLis. 


Hudson Lowe, assassin du jeune Las 
Cases, en 4825 (IV, 324). — « La mort de 
Napoléon ayant ramené le geôlier de l'em- 
pereur à Londres, il courut l'y rejoindre, 
et lui infligea publiquement un sanglant 
outrage, sans pouvoir obtenir la satisfac- 
tion qu'il en attendait. Un coup de crava- 
che lancé en plein visage méritait une 
réparation les armes à la main : il n’en fut 
pas demandé, et M. de Las Cases se vit 
forcé de se rembarquer pour rentrer en 
France, afin d’éviter les poursuites que la 
police anglaise dirigeait contre lui. Trois 
ans après, le 11 novembre 1825, à huit 
heures du soir, M. de Las Cases fut l’objet 
d’une tentative d’assassinat à Passy. Frappé 
de deux coups d’une arme à double tran- 
chant, l’un à la poitrine, l’autre à la cuisse 
gauche, le premier fut heureusementamorti 
pa le portefeuille qu'il portait sur lui. Deux 

taliens, qui disparurent soudainement, 
furent accugs de cet attentat. La coïnci- 
dence du séjour de sir Hudson Lowe à 
Paris, à la même époque, son départ pré- 
cipité dès que la tentative d’assassinat eut 
été consommée, ont laissé planer de grands 
soupçons contre l’ancien gouverneur de 
Sainte-Hélène. » Dans le temps, on ne 
parla pas seulement d’un portefeuille, mais 
d’un paquet entier de cent cartes de visite 
que M. de Las Cases se serait trouvé por- 
ter dans la poche de son habit. Le passage 
queje cite appartient à la Biog. Hæfer, au 
nom de Las Cases par exemple; car, à 
celui de Lowe (sir Hudson), dont l’article 
ést une apologie déclarée, il n’y est pas 
plus question de coups de cravache ou de 
coups de poignard que s'il n'eût Jamais 
existé de comte Emmanuel de Las Cases. 


— L’excellent Jarry de Mancy racontait 
souvent ce qu'il avait écrit, sur ce point, 
dans son J{conographie instructive. Pour 
mon compte Je le lui ai entendu répéter 
plusieurs fois, au collége Bourbon, où :il 
nous professait l'histoire en rhétorique. 
Je n'y crois pas pour cela davantage. Il 
s'en fallait que tout fût vérité dans ce que 
disait l’inépuisable causeur, ainsi qualifié 
par quelqu'un de ma connaissance dans 
une boutade récitée, il y a quatre ans, au 
banquet des élèves du collége-lycée 
Bourbon-Bonaparte : 


Oh! l'étonnant historien, 
De lhistoire il ne disait rien, 
Mais il contait bien les histoires. 


Ep. F, 


Vaudevires d'Olivier Basselin (IV, 325). 
…— L'édition de 1811 (Avranches, Lecourt, 


… 


me me 
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394 
avec l'indication de Vire) a été réellement 
tirée à 148 exemplaires, savoir : 

In-4° Papier vélin superfin, 11 


- Grand carré, 13 
In-8° Papier rose, 10 
Vélin, 64 

Raisin, 48 
Epreuves, 2 

148 


Ce compte est établi par M. Louis du 
Bois, dans l'édition des mêmes poésies 
qu’il donna lui-même en 1821, in-8, Caen, 
et admis par tous les bibliophiles normands. 
M. Louis du Bois s'était tout d’abord 
trompé en indiquant le chiffre de 100 exem- 
plaires dans un article du Mercure de 
France, 7 sept. 1811, et Charles Nodier 
avait reproduit cette erreur. 

(Alençon.) L. D. L.Ss. 


Deux brochures de 1752 (IV, 326). — 
Ce sont deux opuscules de Voltaire, qui 
doivent se trouver dans toutes les éditions 
de ses œuvres. Seulement, au lieu d'Apo- 
HS . lis dans la mienne: « Défense de 

lord Bolingbroke, par le docteur Good- 
natur'd Wellwisher, chapelain du comte 
de Chesterfield. » Le Tombeau de la Sor- 
bonne . fut fait à propos de la thèse de 
l'abbé de Prades, d'abord approuvée par 
la Sorbonne, qui la proscrivit ensuite; ce 
le força l'auteur à s’expatrier. Diderot 

evait d'autant plus tenir à voir comment 
Voltaire soutenait cette cause qu'il écri- 
vit lui-même en faveur de l'abbé une 
réfutation d’un mandement de l’évêque 
d'Auxerre. Si Diderot n'a pas écrit sa 
lettre chez un ami et employé son cachet, 
on peut croire que sa couronne de comte 
était en effet un calembour et faisait allu- 
sion aux contes qu’il écrivait. Il était bien 
le fils d’un coutelier de Langres. O. D. 


— L'Apologie de Milord Bolingbrocke 
est de Voltaire; elle avait paru en 1751 
(et non en 1731, comme le dit Quérard), 
sans nom de lieu ni d'imprimeur, bro- 
chure in-8: elle fut réimprimée sous le 
titre de Défense de Milord de Boling- 
brocke, à Berlin, ou du moins sous la ru- 
brique de cette ville, in-8. Voltaire l’avait 
publiée, dans cette seconde édition, comme 
étant un ouvrage du docteur Goodnatur’d 
Welleswisher,chapelain du comte de Ches- 
terfield. On la trouve dans toutes les édi- 
tions des œuvres de Voltaire, depuis l’édi- 
tion de Kehl. Le Tombeau de la Sorbonne 
parut aussi, en 1 RE comme un opuscule 
traduit du latin. Il y eut plusieurs éditions 
in-8° et in-12, sans nom de lieu ni d’im- 
primeur. On nous permettra de reproduire 
cette note de Boissonnade que Barbier 
avait extraite pour son Dictionnaire des 
anonymes et pseudonymes, des Lettres 
inédites de Voltaire à Frédéric le Grand, 
publiées sur les originaux par l’illustre cri- 
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tique (Paris, Delalain, 1802, in-8, p. 162}: 
« On a inséré cet écrit ( Tombeau de la 


Sorbonne) dans le Voltaire de Beaumar- : 


chais, t. 64; mais dans une note on dé- 
clare que Voltaire l’a constamment désa- 


voué. Aussi l'abbé de Prades en est-il 


considéré comme le véritable auteur. » 
Bigz. J. 


Procès de Gesvres (IV, 326). — L’ou- 


vrage dont parle M. E. C. forme en réalité : 


deux volumes in-12 sous ce titre: Recueil 
général des Pièces contenues au procez de 
Monsieur le marquis de Gesvres et de Ma- 
demoiselle de Mascranny, son épouse, et 
sous la rubrique (peut-être fausse) de Rot- 
terdam chez Reinier Leers, MDCCXIII. 
— Le premier renferme les plaidoyers et 
mémoires de la femme, le second ceux du 
mari. Il ÿ a toutefois dans mon éxem- 
plaire, à la suite du tome II, un supplé- 


ment de 56 pages, avec une paginaticn : 


distincte, renfermant le 3e plaidoyer, la 
3e réplique de la femme, et une note sur le 


genre de preuves admissibles en matière : 


d'impuissance. Cet ouvrage n’est pas rare. 
Il y eut une seconde édition ou un second 
urage en 1714, Rotterdam, 2 vol. in-12. 
L'affaire s’accommoda à la médiation des 
parents et des amis. Il n’y eut pas d’en- 


fants du mariage. Mme de Gesvres mourut | 
en juillet 1717 et sa fortune, qui était très- : 
considérable, passa au président de Mas- 


cranny, son oncle (Journal historique de 
Verdun, septembre 1717). 
(Alençon.) L. DE LA SICOTMÈRE. 


— Une seconde édition des pièces de ce” 


procès, plus complète que la première, a 
paru à Rotterdam en 1714, en 2 volumes 
in-12. J'en possède un exemplaire que je 
mettrai volontiers au service de M. E. 

de La Flèche. Saint-Simon est revenu à 


pour reprises sur cette étrange affaire. 


l dit quelque part qu’elle se termina par 
le désistement de la marquise de Gesvres. 
Dans un autre chapitre, il semble se contre- 
dire. Voici en quels termes: « Ce combat 


dura longtemps et toujours avec de nou- : 


veaux ridicules, et ne finit qu'avec la vie de 


la marquise de Gesvres. On se persuadait 


malignement qu’elle n'avait pas toutle tort, 
et son mari en a confirmé la pensée en ne 
songeant pas à se remarier depuis plus de 
trente ans. » Q ém. de Saint-Simon, édit. 
Chéruel, t. IV, 

p. 153, etc.). — Plus heureux le marquis 


de Langey, qui, après avoir été déclaré 


impuissant sur la preuve du congrès qu’il 
avait lui-même demandée, eut d’un second 
mariage avec Mademoiselle de Montaut- 
Navailles sept enfants! — Voyez sur ces 
matières : Devaux, L’art de fatre les rap- 
ports en chirurgie. Paris, 1746, in-12. — 
Le traité de la dissolution du mariage 


| point. (Alençon). 


p.378; VI, p. 3015 VIT, | 
{ nomme Hellequin (Hell's King, roi de 
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pour cause d’impuissance {par le prési- 
dent J. Boubhier}, Luxembourg, 1735, 
in-8°, etc., etc. 

(Chauny.) Dr A. WaARMONT. 


Le P. Loriquet (IV, 328). — Il est im- 


‘ possible à quelques-uns des lecteurs de 


l'Intermédiaire de laisser passer sans pro- 
testation le trait qui termine la note de 
M. T. Le P. Loriqueta-t-il, dans une édi- 
tion quelconque de son Histoire de France 
à l'usage de la jeunesse, parlé du marquis 
de Buonaparte, généralissime des armées 
de S. M. Louis XVIII? Tel est le pro- 
blème agité depuis plus de quarante ans 
entre les bibliophiles, et discuté en ces 
derniers temps dans l'Intermédiaire. I 
est, je crois, à peu près résolu par l’impos- 
sibilité même de présenter un seul exerm- 
plaire de cette édition prétendue. S'ensuit- 
il que, prenant texte de queiques autres 
passages ridicules ou même odieux de cette 
même histoire, on puisse dire de son au- 


teur : « Un tel homme ne saurait être ca- 


« lomnié? » Le but suprême &@ le suprême 
mérite de l’histoire est de rendre justice à 


chacun, en châtiant les uns, quelle que 


soit leur gloire, de leurs fautes ou de leurs 
erreurs; en vengeant les autres, quelle que 
soit l’impopularité de leurs noms, des torts 
imaginaires que l’égoïsme et les préjugés 
de parti ont pu leur prêter. Toute calomnie 
est détestable, quel qu’en soit l'auteur et 
quelle qu’en soit la victime. Tous les amis 
de l’histoire doivent être d'accord sur ce 
L. DE LA SICOTIÈRE. 


Cul-blanc, Piou-piou (IV, 332). — Que 
M. J. Palma me permette de le contredire, 
non pas sur le fond de la question, mais 
sur un des détäils qu’elle lui fait aborder. 
Il me'paraît confondre Paillasse et Pier- 
rot. C’est Paillasse qui a un vêtement ba- 
riolé, une toile à paillasse ou à matelas 
(Ma mère... m'’habille avec son seul mate- 
las... Pierrot est tout blanc, y compris la 


À figure; aussi M. P. Lacroix, dans son Re- 
+ cueil de Farces, dira-t-il : « Nous ne dou- 


tons pas que le meunier de la farce du 
XVe siècle ne se soit transformé, au 
XVIIe, en Pierrot enfariné sur les tré- 
teaux du Pont-Neuf. » Peut-être aussi Ar- 


| Jequin serait-il le diable, autre personnage 


fondamental de l’ancienne farce, le diable 
qui, encore aujourd'hui dans les Vosges 
(voir le Mag. Pittor., 1853, p. 252), se 


l'enfer). Cela, du reste, fortifie l'opinion 
de M. J. Palma, que Pierrot est un type 
français. Une notice (elle me paraît être 
de Beuchot) sur les acteurs qui jouèrent 
les pièces italiennes de Regnard, le pré- 
sente au moins comme d'invention mo- 
derne, inconnuen Italie, et suppose que Do. 
minique,ayantfait«unintrigantfinetrusé » 
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d’Arlequin, qui « jusqu'alors avait été un 
valet sot et balourd, » on suppléa à la dis- 
parition de ce balourd par l'addition de 
Pierrot, qui, bien que créé par un acteur 
ferrarais, Giaraton ou Gératon « parlait 
toujours francais. » Dominique n’est pas 
un type particulier, comme M. J. Palma 
paraît le croire. C'est un acteur qui jouait 
alors les arlequins, où depuis il n'a jamais 
été égalé que par Carlin. Ce qu’ajoute la 
notice qu'Arlequin était un valet (et d’ail- 
leurs le fait est positif) ne va guère avec 
mon idée que c’est l’ancien type du diable; 
mais le nom d’Arlequin a-t-il toujours ap- 
partenu à ce rôle? Gherardi, auteur et ac- 
teur, successeur de Dominique, et qui a 

ublié un recueil des meilleures pièces 
jouées alors par les comédiens italiens, dit 
en vantant son prédécesseur : « M. Domi: 
nique, qui a potté si loin l'excellence du 
naïf du caractère d’Arlequin, que les Ita- 
liens appellent Goffagine... » Ce passage 
est cité dans l'avertissement qui précède 


la comédie du Divorce (Regnard, éd. com- . 


plète, Delahays, 1854). O. D. 


Révocation de l'Edit de Nantes en Al- 
sace (IV, 342). — Au sujet de l'applica- 
tion qui aurait pu être faite, par les soins 
du parlement de Metz, dans le gouverne- 
ment de l'Alsace, des clauses de l’édit de 
1685, révoquant celui de Nantes, il peut 
suffire d'observer que cet édit, non plus 
que celui donné à Nîmes par Louis XIII, 
n'avaient aucune application dans la pro= 
vince d'Alsace, dont les diverses parties 
ne furent incorporées au royaume que par 
une succession de traités et de mesures 


diverses, depuis la paix dé Westphalie : 
(1648) jusqu'à celle de Ryswyk (1697). 


L'édit de Nantes n'ayant, disons-nous, 
aucune force en Alsace, sa révocation ne 
touchait cette province en rien. Et c'est 
ce que l’édit de Fontainebleau, dans son 
envoi officiel au parlément de Metz, re- 
connaît en termes exprès : « Trouvant bon, 
« quantausurplusdes autres lieux duressort 
« du dit parlenient (c’est-à-dire l'Alsace en 
« opposition avec la Lorraine ducale), que 
« les choses à l’égard de la religion P. KR. de- 
« meurent dans l’état qu'elles ont été jus- 
«qu’à présent. » Louis XIV possédait PAL 
sace en vertu de conventions particulières, 
non-seulement avec l’Empire, mais encore 
avec différents princes et communautés; 
il avait pris ou ratifié l'engagement de ne 
rien innover en matière de religion, de 
laisser aux protestants leurs fondations de 
tout genre et leurs églises, leurs écoles, 
leurs prébendes et leurs chaïres dans l’uni- 
versité de Strasbourg. Des considérations 
politiques faciles à reconnaître le décidè- 
rent à tenir fidèlement tout cet ordre d’en- 
gagements. Il fallait ménager une pro- 
vince frontière, séparée de l'ancienne 
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France par le duché, encore autonome de 
Lorraine et qui, si elle eût été mécontente, 
aurait facilement ouvert les portes du 
royaume aux Impériaux. L'Alsace fut 
dônc une terre de sûreté et de repos pour 
les sujets protestants du roi, ceux-là du 
moins qui appartenaient à cette province. 
Leurs libertés religieuses ne furent en 
rien diminuées, tandis que la persécution 
sévissait dans tout le reste du royaume. 
Louis XIV poussa les ménagements en- 
vers la noblesse protestante d'Alsace si 
loin, que, lorsqu'il créa l’ordre militaire 
de Saint-Louis, pour obtenir lequel il fal- 
lait faire profession de foi catholique, il 
mit à côté de cet ordre, avec une parfaite 
similitude de décoration et égalité de pré- 
rogatives, « l’ordre du mérite militaire, » 
exclusivement dévolu à des officiers protes- 
tants. | À. DE CIRCOURT. 


Erouüvailles et Curivsités, ete, 


A. G. Decamps, le peintre, et son frère : 
ne pas confondre (IV, 351). — Permettez- 
moi de relever une erreur dans la note 
dirigée par Folliculus contre les « impar- 
donnables oublis » de M. Hatin (IV, 352). 
Le Alexandre Decamps qui collaborait à 
la Liberté dans les arts, n’était point du 
tout le peintre Alexandre-Gabriel Decamps, 
mais son frère. C’est celui-là même que 
Decamps a pourtrait au vif dans une de 
ses plus mordantes caricatures politiques : 
« Une pauy' petite sous-préfecture, s'il 
vous plaît! » marmotte un solliciteur qui 
courbe l'échine à la porte d’un ministère. 
Le boüsingot de la veille s’était, paraît-il, 
oublié le lendemain. Alexandre Decamps, 
outre plusieurs articles d'économie poli- 
tique, autant qu'il m'en souvient, sans 
recourir à mes notes, a publié un livre 
très-important pour l’histoire romantique, 
comme aspect et comme fonds : le Musée, 
Revue du Salon de 1834, par Alexandre 
D... Paris, chez Abel Ledoux, grand in-8o 
carré. L'article sur les envois de son frère, 
très-1ñtéressant à consulter lorsqu'on veut 
étudier les débuts de ce vigoureux maître, 
est de Charles Royer.— Le volume introu- 
vable aujourd'huiestorné d’épreuvesrepor- 
tées sur pierre lithographique à l’aide du 
très-ingénieux procédé Delannois, d'après 
des eaux-fortes gravées par Eugène Dela- 
croix, Decamps, Barye, ê Nanteuil, Tony 
Johannot, Flers, Paul Huet, Paul Dela- 
roche, Feuchères, Jadin, Cabat, etc. Les 
exemplaires sur grand papier précèdent 
les épreuves originales des cuivres. Cela 
con$titue une haute curiosité, car beaucoup 
de çes maîtres n'ont pris que cette seule 
fois la pointe de l’aquafortiste. Ces exem- 
plaires furent offerts aux collaborateurs 
Sulement. Celui que j'ai me vient de 
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M. Eugène Delacroix. Il en a passé un 
exemplaire à la vente Jamaz: il avait été 
donné par Decamps et a été loin de se 
vendre à sa valeur réelle. PH. BurrTy. 


— J'ai connu personnellement tous les 
rédacteurs de cette Revue « révolutionnaire 
et romantique, » et en particulier Alexan- 
dre Decamps, qui était le frère du grand 
peintre. Alexandre Decamps a écrit sur les 
arts, dans le National et dans quelques 
publications démocratiques. Le « grand 
peintre » n’a jamais écrit, je pense, que la 
spirituelle ‘lettre publiée par le docteur 

éron. — Auguste Préault a fait un mé- 
daillon très-caractérisé, avec le profil un 
peu barbare de « E. Delacroix, » qui, en 
effet, n'est pas Eugène Delacroix. — Le 
prénom de Du Seigneur s'écrivait alors en 
souvenir du moyen âge,JehanetnonJohan. 
C’est en cette année 1832 que Jehan Du 
Seigneur avait exposé son Roland furieux, 
qui eut un uen succès et qui restera 
comme un des types de la statuaire roman- 
tique. LT: 


Supplément à la « Bibliographie de la 
presse périodique française » (IV, 333). 
— 34° Le BIBLIOGRAPHE, journal des 
hommes de lettres, savants, professeurs, 


dessinateurs, graveurs, bibliothèques, éco- 


les, académies, sociétés, cercles; fondeurs, 
imprimeurs, éditeurs, libraires, salons de 
lecture, stéréotypeurs, papetiers, relieurs, 
doreurs, etc. Paraît les 17, 5, 10, 15, 20, 
25 de chaque mois. Gr. in-8°, Paris, ty po- 
Rene acrampe, 1840-1841.— L'oubli 

e ce journal dans l’ouvrage de M. Ha- 
‘ tin est vraiment inexplicable et impardon- 
nable, car les journaux de bibliographie, 
contrairement à la plupart des publica- 
tions de la presse périodique, se conser- 
vent avec soin et deviennent de précieux 
instruments de travail. Le Bibliographe 
est une des concurrences les plus ingé- 
nieuses et les plus utiles qui aient été 
faites au journal officiel de la librairie, 
que rédigeait alors le savant Beuchot. Ce- 
pendant ce Journal, dont le premier nu- 
méro est daté du 10 décembre 1840, n'a 
pas même vécu une année, puisque le 
dernier numéro est du 24 juin 1841. Le 
tout forme un volume de 392 pages.— Le 
fondateur, qui a signé l’article d'introduc- 
tion P. de Lay., avait créé cette feuille 
bibliographique pour pouvoir créer ensuite 
un Office universel de la Presse, dont les 
statuts sont insérés dans le journal, aux 
p. 153 et suiv. Cet Office de la Presse, 
que patronnait le journal le Siècle, avait 
son siége rue du Croissant, n° 16, dans la 
maison même où le Siècle avait ses Fu- 
reaux et son imprimerie. P. de Lav. était 
le secrétaire général de l'office et de : 
société en RAFAAPEUSS . avait pour gé- 
rant Martin Godfroy. Cet Office de la 
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Presse aurait fourni à M. Hatin un para- 
graphe intéressant. Quant au Bibliogra- 
phe, il était, surtout à son origine, rédigé 
avec beaucoup de soin, et il contenait, 
outre des articles littéraires, beaucoup de 
nouvelles bibliographiques, avec d'amples 
catalogues annonçant tous les ouvrages 
nouveaux qui paraissaient en France et à 
l'étranger. Ces ouvrages étaient classés 
par lieux d'impression, ce qui permettait 
de voir du premier coup d'œil le mouve- 
ment des impressions départementales. 
Nous croyons ue Quérard a été, du 
moins pendant plusieurs mois, le princi- 
pal rédacteur du re Après sa 
retraite, le Journal perdit peu à peu son 
caractère et son utilité spéciale. Ainsi, 


les articles littéraires envahissaient, étouf-. 


faient la bibliographie. Il est mort en pu- 


bliant son neuvième article sur les roman- . 


ciers français. Francis Giraud fût allé au 
cent et unième article, si le journal eût 
vécu. Le journaliste mourut peu d'années 
après le journal, et ce journaliste n’était 


rien moins que bibliographe. 


350 Le RÉFORMATEUR ou l’Echo de la 
Religion’ et du Siècle, journal religieux, 
politique et littéraire, par une société 
d’ecclésiastiques et de gens de legtres, 
ire année, Juin 1830, n° 1. — Ce premier 
numéro, de 56 pag. in-8°, est le seul qui 
ait paru, et sa date indique assez qu'il se 
trouva parmi les morts de juillet 1830. Le 
second numéro a peut-être été imprimé 
chez Poussin, rue de la Tabletterie, 2, 
mais il n’a pas vu le jour au milieu des 
Glorieuses journées. Le directeur-gérant, 
nommé Toulotte, composait à lui seul 
la société d’ecclésiastiques et de gens 
de lettres, quoique plusieurs articles du 
1er numéro soient do Un prêtre exer- 
çant le.ministère. E.-L.-J. Toulotte, an- 
cien chef de bureau au ministère de l’in- 
struction publique, ancien sous-préfet, 


ancien magistrat, était atteint de scribo- 


manie. Il avait commencé par écrire des 
romans dans le gehre philosophique, té- 


moin son Dominicain ou les Crimes de . 
l'intolérance et les Effets du célibat reli- . 


gieux (Paris, Pigoreau, 1803, 4 vol. in-12)}, 
puis il avait compilé des ouvrages d’his- 
toire, toujours philosophiques, très-ver- 
beux, très-ennuyeux. Cependant son der- 
nier livre, La Cour et la Ville, Paris et 
Coblentz (Paris, Cosse, 1828, 2 vol. in-8&), 
avait eu du succès, à cause de son titre : 
de là une recrudescence de publications 
inévitablement philosophiques. Toulotte 


avait alors plus de 60 ans. La révolution 


de juillet éteignit son feu littéraire et 
renversa son encrier. Voilà comment 
l'auteur de l'Homme blanc des Rochers 
resta enseveli dans le premier et unique 
numéro de son Réformateur. 

FozLzicuLus. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyruei, rue Cujas, 13 — 1868. 
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